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Études de guerre. Tactique des renseignements
Tout le monde parle de renseignements, loae la perspicacité de ceux qui en ont, blâme l'inhabileté de ceux qui en manquent, et cependant la science des renseignements, leur recherche et leur emploi, est'la branche la moins connue, la plus négligée jusqu'ici surtout en France. On l'a considérée comme une partie accessoire, à laquelle chacun était naturellement apte et qui n'avait nullement besoin d'être étudiée.
Il y a des procédés particuliers pour combattre, pour marcher, pour stationner, pour s'approvisionner, pour investir ou assiéger les centres fortifiés, et il en est résulté des branches particulières de la tactique.
Toutes ces opérations ne peuvent s'accomplir sans des renseignements préalables, qui seuls permettent de prendre les mesures et les dispositions convenables. Les informations ne sont pas propres à une des branches de la tactique : elles s'appliquent à toutes. Ge serait une perte de temps de faire recueillir des renseignements^ tantôt pour les marches, tantôt pour le combat, tantôt pour les res-
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sources» etc. Les mêmes agents, à part quelques cas spéciaux, doivent et peuvent recueillir en même temps les divers renseignements nécessaires aux différentes opérations, intimement liées entre elles.
La réunion des informations constitue une branche particulière, parce qu'elle ne se rattache spécialement à aucune autre. L'ensemble des procédés par lesquels on se procure toutes les indications dont on a besoin doit donc être dénommée tactique des renseignements.
Autrefois Qu appelait logistiqtw la science des états-majors. On rangeait sous ee notn toutes les combinaisons et opérations. G'était une Brréur; eHe appartient à tous les chefs, à tous les corps, car personne ne peut rien faire sans elle.
Logistique viendrait, suivant quelques-uns, de logis; c'est l'origine la plus étroite. D'autres tirent cette expression de Xeyetv, choisir, compter, recenser. Il serait plus exact de voir sa source dans le mot XoYtov, indication.
Au lieu de cette appellation un peu pédantesque, U serait plus naturel de dire : tactique des renseignements, ou tactique des informations, ou tactique des investigations. On ne peut pas la dénommer tactique d'exploration, car l'exploration n'est qu'un des moyens employés pour se renseigner.
Il semblerait superflu de démontrer la nécessité d'être bien informé. C'est ce qu'on pourrait appeler un axiome. Pourtant, il y a lieu d'insister. On n'a tenu compte d'aucun des enseignements de l'expérience; il importe de les remettre sous les yeux. On ne s'est nullement conformé aux recommandations de nos grands chefs militaires, et il y a lieu de les rappeler k la mémoire d'une génération oublieuse.
Le passé se classe sous trois aspects : ou bien on ne se renseignait pas, ou on se renseignait mal, ou on ne savait pas se renseigner.
' L^histoîre militaire fourmille d'exemples où l'on ne se renseignait t)as. Oh se contentait de se garder quand on veillait, mais on n'allait point aux nouvelles.
Le 8 juin 1799, en Suisse, l'avant-garde autrichienne attaqua les
Sositions de TAlbis, surprit les avant-postes français, et l'armée de [asséna courut un immense danger, auquel elle n'échappa que parce que l'armée autrichienne ne soutint pas son avant-garde. Les Français ne connurent la présence de l'ennemi que lorsqu'ils l'eurent sur les bras. Ils n'avaient donc point d'éclaireurs*
Le 13 octobre 1806, Lannes écrivait de son quartier général devant léna : € Le roi était encore hier à Erfurt; je ne sais s*il veut k nous livrer bataille ou bien se retirer; il y a un camp d'environ f 25,000 hommes entre léna et Weimar. Je vais pousser des recon-
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< mâssances poui* savoir au juste où Tennemi ;.»... > et en postscriptom : c J'apprends à l'instant même que l'ennemi a un oamp « de 30,000 hommes à une lieue d'ici, sur la route ie Weimar. »
On voit combien le contact existait peu; le maréchal Lannes ignore que 30,000 hommes scmt à 4 kilomètres de lui^
Le rapport du maréehal Davout, le 16 octobre, après Auerslâedt^ se termine ainsi : k L'ennemi paraît s'être retiré du côté de Weimai^. >
Une telle indication est bien vague et montre que le sei^ice des renseignements ^it médiocrement (n*ganisé.
Après le combat infructueux pour nous de Busàdo, le ^7 septembre 1810, Wellington se retire dans les lignes de Torrel^^Vedras, qu'il préparait depuis longtemps. Musséna suit les Anglais, et ce n'est^qu'en arrivant h Leyria qu'il apprit l'existence de ces fortifications redoutables, connues de tout le pays.
En 1814, après la destruction de l'armée de Silésie, à Ghampaubert, Montmiraii, Vauohamps, Château-Thierry, l'armée de Bohême échappa à un pareil sort, Napoléon ayant ignoré qu'elle avait commis l'imfnrudence de se disperser à Provins^ Nangis^ Monterëau, Fontainebleau et S&os.
Quelle fatale conséquence eut, lors de la bataille de Laon, féchec du 6« corps sous Marmont. Surpris par là cavalerie de Tarmée de Silésie au village d'Atfaies, dans la nuit du 9 au 40 mars, il fat re« poussé 4n désordre, alors que le soi^ de la journée était attaché à la diversion qu'il était chargé d'opérer. Il se gardait sans dotitc, mais il n'était point éclairé.
En 1859, l'armée française exécute une marche de flanc tl'Alftlandrie à Turirigo, autour de l'armée autrichienne, qui s'efè doute à peine, k en juger par la faiblesse des deux attaques sur Paléstro. Les Français ont deux corps d'armée établis sur la rive gauche du Tefesin alors que leurs adversaires l'ignorent encoref.
Le comble de Timprévoyance advint la veille de Solfêrîno. L*armée autrichienne de 180,000 hommes, en retraite vers le Mîncio, se reparle en avant; elle campe à une marche de son adversaire qui n'en sait rien, et cela dans un pays allié. L'armée autrichienne ignorait du reste la position des forces franco-sardes, et la bataille se produisit le lendemain au grand étonnement des deux partii^.
Les surprises de Wissêmbourg et de Stirîiïg, en août 1870, résultent uniquement de ce qu'on ne s'éclairait pas. On se gardait à très petite aistance, eft quand l'ennemi paraissait, il était trop tard pour prendre des dispositions.
Dans la première partie de là guerre de 1870, lés batailles ont presque toujours été engagées h Fimproviste, ce qui prouvé que le coHimandemeat n'avait pas pris de ntesdres à Tavance; c'est dire qu'il était mal renseigné.
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Le 6 août, à Rei^choffen, le commandant en chef de la I'^ année allemande connaissait si peu la situation, qu'à 10 heures et demie du matin il prescrivait de ne pas accepter le combat déjà engagé.
Le 16 août, le commandant de la II® armée cherchait à gagner la Meuse au plus vite, lorsque la bataille fut engagée par un corps d'armée et une division de cavalerie. Le commandant en chef de l'armée n'arriva qu'à 3 heures sur le champ de bataille.
Durant la campagne de 1870, malgré leur assez grande vigilance, les Allemands furent plusieurs fois surpris. Un des fiiits les plus connus de ce genre est la camisade d'Etrépagny. Dans la nuit du 39 au 30 novembre, vers 11 heures du' soir, deux compagnies de grenadiers saxons, deux escadrons de uhlans et deux pièces, sous les ordres du colonel von Rex, avaient occupé Etrépagny, sur la route de Rouen à Paris. Us ne s'attendaient à rien et s'étaient bornés à placer des sentinelles à 200 mètres du village, lorsqu'ils furent surpris, vers une heure du matin, par la colonne du général Briand, et tués ou pris.
Dans beaucoup d'autres circonstances, les renseignements ont été demandés, mais ils ont été mal recueillis^ et là encore les conséquences ont été souvent très fâcheuses.
En 1796, Jourdan, pour éviter d'être enveloppé à Amberg, se déroba fort habilement à Tétreinte de son adversaire. Il faillit néanmoins êlre grandement compromis. Les chemins de retraite pour Tartillerie avaient été si mal reconnus que plusieurs colonnes, ne pouvant plus avancer, furent obligées de revenir sur leurs pas pour prendre d'autres routes, alors qu'il importait tant de s'éloigner. Jourdan, pour couvrir ce faux mouvement, fut obligé de laisser ses troupes en position une journée entière. Si un retard imprévu dans la marche des troupes autrichiennes ne se fût produit, Jourdan eût été attaqué dans une mauvaise situation; il eût été sans doute battu ou au moins eût perdu la majeure partie de ses pièces.
Les corps échappés d'Ulm, sous l'archiduc Ferdinand, se retirèrent par plusieurs directions. Ils voulaient attirer Murât vers la Rednitz, tandis que le gros gagnerait Donauwerth. La combinaison de l'archiduc réussit en partie; Murât n'ayant pas poussé ses reconnaissances assez loin, crut n'avoir affaire qu'à une seule colonne, et il la poursuivit à outrance jusqu'à Nuremberg, l'atteignit et la prit, mais les autres échappèrent.
Au lendemain d'Austerlitz, Napoléon ordonna à toute la cavalerie légère de battre la campagne au point du jour pour savoir la direc* tion suivie par l'ennemi. « Les reconnaissances, si nécessaires à la c guerre, se faisaient toujours mal dans notre armée. Cette fois-ci c surtout. Murât manqua nous faire commettre une grande faute. • {Mémoires de Savary, duc de Rovigo.)
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En effet, chargé de la poarsaite avec 72 escadrons» il se trompa complètement sur les mouvements de l'adversaire. Ne s'occupant que de la route d'Olmutz, il négligea celle de Hradisch et celles du sud-est. Napoléon, en arrivant au village d'Auslerlitz, n'y trouva aucun renseignement. Il en résulta une lettre de Berthier à Murât où on lit : < L'Empereur observe que c'est à vous à éclairer tous les c débouchés de Tarmée; que c'est lui qui est arrivé le premier à c Austerlitz, et qu'il a fait reconnaître toutes les routes par les-
< quelles l'ennemi s'est réellement retiré. >
Dans la campagne de 1812, avec de vieilles bandes de cavalerie façonnées par vingt ans de guerre sous la direction d'officiers hardis et entreprenants» que de fautes commises par les reconnaissances ! Le 27 juillet» à Witebsk» les armées russes et françaises se rencontrent en situation de combattre. Le 28» Napoléon, à cheval de grand matin» prenait ses dispositions pour la bataille» quand son regard pénétrant découvre» malgré une brillante arrière-garde» que l'armée russe est partie. L'ennemi» en quittant ses bivouacs durant la nuit» avait laissé ses feux allumés» et les reconnaissances n'avaient pas eu le moindre soupçon de ce mouvement.
Le 19 août» après la prise de Smolensk» on perdit de nouveau le contact de l'adversaire. Barklay» en retraite sur la route de Pétersbonrg» décrivit un quart de cercle pour rejoindre Bagration se retirant par la route de Moscou. La cavalerie de Murât courut dans diverses directions sans rien apprendre. La cavalerie du corps de Ney donna enfin quelques indications» mais il était trop tard. On avait perdu deux jours, et lorsqu'on voulut s'opposer à la jonction des masses opposées» Barklay débouchait déjà sur la route de Moscou. Il acheva son opération ^ la faveur du combat de Valoutina» et la réunion des deux armées russes» que Napoléon cherchait à empêcher depuis deux mois» se trouva effectuée.
Vers le milieu de septembre 1812» au sud-est de Moscoa, la cavalerie de Sébastiani était chargée de surveiller les Russes» qui se retiraient par la route de Riazan. Kutusoff, dérobant sa marche» se transporta» par une courbe de 40 kilomètres de rayon, de la route de Riazan à celle de Smolensk. Il mit trois jours à opérer cette marche sans que Sébastiani pût donner d'indication sur la direction prise par l'ennemi. Pour le retrouver» il fallut déployer en éventail trois corps d'armée et deux divisions de cavalerie.
c Le 17 août» devant Smolensk» en présence des deux armées
< ennemies» Napoléon entrevit la possibilité de franchir le Dnieper
< aurdessus de la ville» et d'exécuter la grande manœuvre cherchée c depuis l'ouverture de la campagne» et qui consistait à déborder t la gauche des Busses. Napoléon envoya un détachement de cavat lerie avec mission de chercher un gué. Soit que la reconnaissance
c f(kt mal exécuiée, soi! qu'elle ne fût pas poussée assez haut, on « ne trouva pas de gué praticable. En présence de cette impossif bilité de franchir promptement la rivière, Napoléon résolut l'at** c taque de Smolensk. » (Thibrs, liv. 44.)
Et cependant le Dnieper était guéable, au dire du baron Fain et du colonel russe Butturlin f Cette grande conception ne put se réaliser par suite d'une reconnaissance vicieuse.
En mars 1814^ un officier, exécutant mal sa reconnaissance, annonça à l'Empereur la retraite de Tannée de Bohême, tandis qu^elle se Gonoentrait» au contraire, entre Troyes et Arcis^sur-Aube pour livrer bataille.
En 1815, la reconnaissance de la ferme d'Hougoumont fut très mal faite. L'Empereur y croyait apercevoir des retpanchements ; on lui fit savoir qu'il n'en existait pas; mais U y avait un chemin creux* à talus rapide,' véritable fossé qui la couvrait.
Dans la campagne de Bohême, le 36 juin 1866, le corps du gé*néral de Bonin est devant Trautenau. La reconnaissance préalable et les rapports, des bourgeois (tisent que la ville est libre. On va j préparer les logements; Tavant-garde entre en confiance, elle est attaquée. Le général do léonin est vainqueur. Mal informé, il refuse le concours de la garde. L'engagement reprend» et il est battu en définitive.
Lors de la première attaque de Plewna (19 juillet 1877) par le eorps du général russe Krudener, les cosaques, à- la suite d'une reconnaissance mal faite, annoncèrent que la ville était faiblement occupée. Malgré sa nombreuse cavalerie, le général Krudener ne sut pas que les troupes turques signalées formaient la tête de l'armée d^Osman-Pacha et que des ouvrages protégeaient la position. Ito 1^ l?4ttaque^ ordonnée contre un ennemi cinq' fois plus nombreux et retranché, puis l'insuccès ônali
Aj rencontre de ces exemples fâcheux, on peut citer nombre de ca^ Qj^ debons reiiseignements ont puissamment contribué à la vie*toire, s'ils ne Tant même décidée^
Tous les grâmds capitaines ont été bi^ infermés. Os ont connu les localités, les forces, les positions, les ressources, et souvent les prc|jet& de. leurs adversaires, qui, de leur côté, ignoraient tout ou presque tout; Ainsi s^expliquent la réussite des uns et l'échec des autres.
L'étude préparatoire de la première campagne d'Annibal contre les Romains est un modèle. Il envoya longtemps à l'avance de» ages^ts pour s'enquérir de tout, c II avait demandé des rensei^e- • m^ents positife sur la fertilité du pied des Alpes et de la vallée du c P6i sur les populatioms de ces- contrées, sur leur esprit militaire; c et,^aVADt( t^tf sur la haihe qu'ils semblaient* nourrir ecnice le
TÂGTIQUS DES RENSEIGNEMENTS. 7
t gouvernement de Rome. Aussi n'était-il rien qu'il ne fit promettre. € à tous les chefs gaulois établis en deçà des Alpes et dans les « Alpes mêmes. » (Polybe, lu, 34.)
W Un de ses émissaires pénétra jusque dans les murs de Rome, où il' ne fut arrêté qu'après plusieurs années de séjour clandestin.. (Comiriandant Hennebert, Histoire d*Annij!>al, 1. 1®', p. 316.)
Cé^ar agissiait de mêiie : « Exercitum neque J3er insidiosa îtinerà € dutît unquam, nisi perspeculatus locoruml. situs; neque in Bri- « tanniain transvexit, nîsi aïite per se portui? et navîgationem et « accessum ad 'insulam explorasset. » « Jamais il ne mena son' « armée dans un chemin suspect sans" être parfaiteméniinformé de € la situation des lieux. Quand il passa en Angleterre, il avait au- « pàravant exploré lui-même le port, le trajet et l'accès de l'île. » (Suétone, Jules César, lviii.)
Frédéric II était particulièrement au courant de ce qui se passait chez ses entiemî'S. Ses échecs sont dus en partie au manque ou à l'inexactitude des renseignements.
On sait avec quelle sollicitude Napoléon formait son cabinet de renseignements, quels moyens nombreux il etnployàit, et quelle îmiportance il attachait aux informations de toute nature.
iks Allemands, en 1866 comme en 1870, avaient préparé dans le pays adverse un service de renseignements qui les tenait au cou*
iSùi 18T0, dans la campagne sur la Loire; lorsque lés renseîgnemenls'leur ont fait en partie défaut, on voit leurs mouvements S0^ raïéhtir et leurs combinaisons se restreindre.
Dans la campagne de 1866, en Italie, l'armée italîenne est divisée en deux groupes : l'un sur le Mincio sous les ordres du roi,, l'autre sur le Pô sôus lé commandement du général Cialdini; L'archiduc Albert prend la belle résolution d'attaquer la première avant sa réunion avec la seconde. Il espérait, par la rapidité de 1 attaqiie, obtenir un succès; pourtant, il ne savait pas exactement ce que devenait l'armée de Cialdini. Depuis quelques jours,. des informations précises manquaient au quartier général autrichien. Les préparatifs de passage du Pô pouvaient n'être qu'une démonstration. Restaitelle sut le' Pô? Faisait-elle sa jonction avec le roi"? Là était la question.
Dans la soirée du 23 juin, la veille de la bataille, le colonel Szapary envoie un premier télégramme signalant le passage du Pô par la ca'^alérié italienne; puis, à minuit, uiï second disant que l'armée de Cialdini avait franchi le Pô' sur tous les points, en aval de Pol0selfet. Ce?tte nouvelle était considérable, car la jonction des deux armées îtalîènnçs ne pouvait avoir lieu le lendemain, et l'archiduc' Albeift' était libre d'écraser l'armée du roi seule. C'eàt sûr ces don-
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nées certaines qu'il établit son ^n d'attaque ponr le lendemain» La victoire de Gustozza, le 24 juin, fut le résultat de bonnes iuîormations» comme la défaite de ce même jour fut la conséquence de Tincurie des Italiens.
Si les renseignements préservent du danger, ils fournissent d'autres fois aux chefs d'armée l'occasion de ces conceptions vlgou* reuses qui assurent une victoire ou sauvent une armée.
A Hohenlinden, un chemin reconnu par un officier bavarois et fortuitement indiqué, inspira h Moreau le mouvement tournant exécuté par le général Richepance, qui décida du succès.
Dans la campagne de Russie, le gué de la Bérézina, en face de Studianka, découvert presque par hasard par le général Corbineau, permit d'opérer la retraite de l'armée française au moment où sa position semblait désespérée.
Dans la campagne de Bulgarie, l'indication de la passe de Hamkioi, non gardée par les Turcs, permit au général Gonrko de fran* chir les Balkans et de tourner Scbipka.
Un chef doit savoir ce qui se passe chez son adversaire ; c'est un principe élémentaire, tiré de Tancien adage : un homme averti en vaut deux.
On a dit d'autre part : à la guerre, savoir, c'est pouvoir. Autre ^>horisme également juste.
Le moyen d'être averti, de savoir, est une des parties les plus compliquées et les plus délicates de la guerre; elle précède, accompagne et suit toutes les autres; elle l^r sert de base essentielle. Son importance a toujours été constatée, en France, par les capitaines éminents comme par les meilleurs écrivains.
C'est d'abord Jomini : « Un géaéral ne doit rien négliger pour c être instruit des mouvements de l'ennemi, et employer, à cet c effet, des reconnaissances, des espions, des corps légers conduits < par des officiers capables, des signaux, enfin des officiers insc truits chargés de diriger aux avant-postes les interrogatoires des c prisonniers. »
C'est court, mais c'est tout un programme.
Le général Thiébault le développe un peu plus : « Rien n'est plus important, dans une armée, que l'organisation du service des renseignements. Un avis reçu à propos peut donner la victoire et éviter une défaite. La guerre n'est douteuse dans ses résultats que parce que l'on peut se tromper sur les mouvements de son ennemi; celui qui les connaîtrait sans retard ni incertitude, ne possédât-il que la moindre proportion dans les forces et des talents ordinaires, n'aurait aucune chance fâcheuse à craindre; mais, dans les guerres ordinaires, celte connaissance entière et prompte est impossible à acquérir, et les plus faibles renseigne-
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€ ments ne s'obtiennent souvent que tard et avec les plus grandes « difficultés. Il &ut donc par tous les moyens que le talent peut c faire- créer ou découvrir, et que le zèle, l'adresse et l'activité peuc vent mettre en œuvre, vaincre les obstacles que les précautions c de Tennemi multiplient. » (Manuel des Étais-Majors^ p. 333.) . Ou ne pouvait pas mieux dire ; mais, à quoi servent les livres pour i. qui ne veut pas lire, les leçons pour qui ne se soucie d'apprendre, \ les conseils' pour qui croit avoir la science infuse ? Evidemment à [ rien.' . • • ^
Pourtant, le service des renseignements est tellement indispen sable^ qu'il saute aux yeux de quiconque même n'est pas militaire. Notre g^and Rabelais n'a-t-il pas écrit : < Ainsi sommairement ac- « coBfltirez devant que de se mettre en voye, envoyarent troys cents
< cbevaulx legiers soubz la conduite du capitaine Engoulevent pour t desoouvrir^e pays et sçavoir si embusche aulcune estoit par la « contrée. « [Gargantua, liv. i, chap. 26.) Chacun est de cet avis. Puis, quand on est devant Tennemi, on ne se souvient plus de cette chose si simpl& On oublie de faire les reconnaissances, d'aller aux oïottvelles/ de faire marcher la cavalerie, ou bien on l'éreinte sans profit. Après les fautes viennent les remords.
JSn Toici qui se traduisent fort éloquémment et qui sont à méditer. Je les recueille sous la plume du général Morand : « Quels amers souvenirs que ceux die ces vaines manœuvres qui (en 1812) ont épuisé notre cavalerie, contre les cosaques jusqu'alors si dédaignés et qui ont plus fait pour le salut de la Russie que les armées de cet empire. Chaque jour on les voyait à l'horizon, étendus sur une ligne immense, tandis que leurs éclaireurs agiles venaient nous braver jusque dans nos rangs; on se formait, on marchait
< à cette ligne qui au moment d'être atteinte disparaissait; mais une heure après lorsque nos chevaux mangeaient, l'attaque recommençait et une ligne noire se développait de nouveau. On renouvelait les mêmes manœuvres qui avaient le même résultat. C*est ainsi que la plus belle et la plus valeureuse cavalerie s'épuisa et
se consuma Pour mettre le comble k notre affliction, il faut
ajouter que notre cavalerie était plus nombreuse que les cqsaques, qu'elle était soutenue par une excellente artillerie, que son chef se faisait appuyer dans chaque manœuvre par la plus intrépide infanterie » {L'Armée selon la Charte^ page 208.)
iO TkCTîQvH ïàSS BJiËNSBfèNl^EIVfS;
L*IMÏ>bRTÀNCBr DIT SERVICE DÈS RENSEIGNEBlèNTS N'EST HS CONNUE.
Dan§ 1^ paéisé irous" côldstôtolls quelques applicatit^ns faèùréùsés Ai'sèl^ce dés renseignements et dé nombreux mëdômptes: Que sera-ce dans laguarre moderne si l'on n'y prend garde? La mobilité es* plus; gfàTide, les massé* |>Ms cônfeidé!*abtes, les moiivèiiiènts plus prdihpfâ. ÎJsa diiBciiltés d'^fXéGUtïon se sonit accrues avec les^ effectifs. Les erreurs comtoises' serotit plus gralves et? presque toujtflÉfrs împossibtes à Têparèr: P(yur les éviter, ri n'y a d'autre moyen que de se bien renseignera et on le peut, ca¥ les sources d'înformatîèns sont devenues ausiâi plus nombreuses. •
Tout le monde admet' bien la nécessité' d'être renseigné; on ne peut nier l'évidence; niais on n*y attacha pas toujours une importance sufB^nte; oh if èm?ploîè pas les moyens d'y sâtfefâire daiîis lés* meilleures condîtf6n&, parce qu'on ne les connaît pas, ou qu*iîs^ n'existent pas.
L'expérience prouve combien on s'en est souvent peu préoccupé^ ^mbien là négligence ou- rinxiurie sbm= faciles sous ce rapport.
Pour réagir éontre? dés funestes tendances; il importe d*én bierf préciser les camuses :
La premièrê' tient à'une^ côbfiision déjà bien ancienne entre déùif
cÉbses fort différentes : se j^^dér et se r^^ns^^^ sont deuxactes
dofifaèxes mais distiMs. lés^se com^ réciproquement; ils ne*
se suppléent pas;
On se garde par un réséati d* avant-postes généralement placé à*
] une faible distance. Comme je l'ai déjà dît dans la Taettqnè de sfa-
i ttonnementyles avatït-postès sont impuissants à renseigner à l'àvanCe;
': Ils ne peuvent voir que ceux de Tennemi et encore fort rarement.^ Ils
: ne sauraient donc ni surveiller ni coôhaître les mouvements, nîlat
■ marche dé l'adversaire, masqué par son réseau de précaution. U
l leur est par suite impossible de présumer les attaques ^ùlls.vont
: avoir à soutenir. Leur seule mission est dé signaler l'ennemi quamid
• il se présente, de l'arrêter et de donner le temps de prendre des
; mesures en conséquence. Les avant-postes v«Uent,pi^gent,^ mais
ne renseignant pas.
Cette vérité est fort ancienne et l'on a cherché à parer aux inconvénients signalés. Le Service en campagne (art. 85) et le maréchal Bugeaud ont conseillé d'entourer les troupes stationnées d'une ligne éloignée d'imperceptibles embuscades, sacrifiées si l'ennemi les découvre, mais dont le sacrifice peut prévenir d'une surprise.
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Ce système» bon pour une faible^ troupe, ne l'est pas pour de fortes unités. On est averti un peu plus tôt» mais on n'est pas renseigné.
Les rondes» patrouilles et découyertes, assurent la vigilance de|lf avant-postes et complètent leur surveillance. BUeS' constatent la présence ou l'absence de l'ennemi aux endroits et aux heures oft elles sont passées» et c'est tout. Elles ne donnent aucun rensei^ement» parce qu'elles ne peuvent s^avanoei' assez loin; elles né garantissent: pas des surprises» parce qu'elles s'effectuent h certaines heures et dans certaines directions seulement.
Les procédés de vigilance et de sécurité constatent 'les fsit9 an moment où ils s'accomplissent. Ils attendent' leurs manifestations» ils ne v(yit point au devant. De la sorte, le commandement n'est pas averti à l'avahce de ce qu'il lui importe tant de connaître. Il ne peni asseoir ses résolutions^ sur des bases probables-; il n'est pas en me-^ sare de conjeieturer les j^rojets de l^adversaire» de' deviner ses intentions» de prendre ses précautions pour y parep. C'est le choc inopiné» le hasard des événements» le débrouillement quand- la crise se produit. C'est le système le plus médiocre» en admettant toutefois que ce soit un système.
Le service des renseignements est tout autre chose que le service ( de sécurité. Tandis que celuix^ii est d'instantanéité» celui*là est de prévision. L'on signale les faits au moment où ils s'aooomplisseiA,^ l'autre au début de leur exécution et souvent même atant leur com^j mencement. (
Le service des renseignements s'applique h tout dans une armée» et il est de tous tes instants. Pour bienapprécier la nécessité^ de lui donner une très forte organisation» il suffit de montrer la multiplia cité de ses détails et l'étendue de ses exigences.
Les renseignementis se classent en quatre catégories» selon qu'ils | concernent : l® l'ennemi; 2» le terrain; 3^ les ressources; 4^ les | habitants.
La première P^TtiÇ comprend l'ordre de bataille ennemi» ses effcfefifèT^ST^sRfôn^^^^ ses mouvements.
L'ordre de bataille donne l'efTectif et la composition des divisions» des corps et des armées. En outre» rorgahisation» les uniformes, lés méthodes de guerre et des notices sur les généraux qui remplissent les principaux emplois.
Cette étude est généralement entrepnse en temps de paix. C'est un travail continuel» au moins au début de la guerre» de compléter sans cesse l'ordre de bataille, et de se tenir au courant des modifications incessantes qui s'opèrent dans son efTectif et sti compositién (pertes et renforts).
Les effectifs résultent généralement de TorganisatiOn ; il fau.tseulefftent prendre garde' à n'être peint induit en erreur par l'ad-*
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joDctioa de réginieiils ou de divisions de i^éserve à certains corps d'armée, comme les Altemaiids Toot fait daas la dernière guerre, ou par l'anoexioB de corp$ accessoires, tels que douaniers ou forestiers, ou enfin par des passages de fractions constituées d'une unité dans une autre.
En second lieu, il faut :
Établir le groupement de l'ennemi dans sa zone de eonoentrationt et les effectifs sur chaque point; chercher à connaître la position de. ses magasins, ses lignes de TayitaiUement par fer, par terre et par eau, et les lieux où elles sont vulnérables.
Suivre journellement tous les mouvements. Il ne soffit pas de constater la présence de l'adversaire, il est désirable de savoir quelle est sa force en chaque endroit. Ces données, essentiellement, transitoires, se modifient sans cesse. On c^roit trop que les troupes se mettent en mouvement le matin« s'arrêtent dans l'après-miiU et se reposent jusqu'au lendemain. Pratiquement, il n'en est pas ainsi. Des déplacements ont lieu à différentes heures du jour et même de la nuit. La situations des emplacements et des effectifs dans chaque, lieu varie continuellement et nécessite une observation sans trêve. Le but à atteindre est de délimiter constamment les groupements de l'ennemi, les fronts de marche comme les fronts de stationnement ou de combat et, si on le peut» la profondeur; autrement dit, d'établir sans cesse la zone d'action réelle de l'adversaire.
Signaler immédiatement tous les mouvements de l'ennemi, les surprendre dès leur origine pour les annoncer à Tavance. Dénoncer les surprises, éventer les embuscades, dépisler les corps tournants, signaler les raids, les partis, etc.
Pendant le combat, faire connaître les dispositifs, les mouvements, les renforts, la position des réserves. Durant la marche, indiquer l'ordre et la direction du mouvement. En station, rendre compte du groupement ou de la dispersion des fractions.
Examiner remfdacement et la force des postes principaux ou retranchés de l'ennemi, les défenses naturelles on artificielles; évaluer les forces adverses sur chaque point, décrire le dispositif de précaution, signaler les côtés abordables.
Se renseigner sur l'état moral des troupes adverses, leur alimenmentation, leur état sanitaire.
Enfin, étudier comment l'ennemi se garde, ainsi que ses procé* dés de marche, de stationnement ou de combat.
La deuxième partie embrasse l'étude du terrain en vue du com* bat, de la marche et du stationnement.
Des renseignements de tons genres sont réunis durant la paix sur les zones frontières, au moins, des divers pays. C'est une sorte de statistique générale et quelquefois spéciale. C'est une prépara*-
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tioB Gonslaate à la gaerre. C'est ce qa'oh pourrait appeler la stratégie des renseignem^ts concernant le terrain. On Fexatnine sous un aspect général; on signale ses principaux accidents, leur ntilitéV lei^icommumealion^ essentielles, leur usage, les grandes positions; les points importants, etc. On y joint Tétude du réseau ferré, son rendement au point de vue de la mobilisation, des mouvements, ^es ravitaiUemeiits; les nœuds et le^ points essentiels qui paralysent ces réseaux; ou certaines lignes.
Au début dest o^pérations, il ne s'agit ni de considérations ni dé statistique générales ; il fout des renseignements précis chaque iour> chaque keure^t sdr toute chose.
Pour kiser sûrement les opérations, il esl indispensable au: corn* mandement d'être renseigné jusqu'il une certaine distance en avant de lui sur les positions utilisables, sur celles dont l'ennemi pourrait tirer parti, sur les divers ^accidents du sol : ponts, gués, défilés, bois, groupes d'habitations pouvant servir d'obstacle, soit contre l'adversaire, soit en sa faveur;
Il faut signaler l'aspect du sol, indiquer les points de repère, signaler les iieux dominants d'où Ton aperçoit au loin, les endroits d'un parcours difficile ou marécageux^etc; les parties avantageuses ou défavorables aux différentes armes; les pmnts possibles pour rartillerie, o'estrà*dire ayant des moyens d'accès, des débouchés et des vues.
L'étude des positions principales a dû motiver, en temps de paix, des notices historiques, géographiques et topographiques; il s'agit de les compléter, de les étudier plus à fond, et surtout en vue de Téveiïtttalité du moment «
En ce qui concerne les marches^ le commandement a besoin qif otidiennementei it l'avance d'une étude du réseau rontiéîr, de sa coupure en étapes posi^ibles^ dans tous les sens, de façon à avoir toujouns^nne direction ou nn faisceau de* directions connu, pour exécuter n'importe quel ordre de mouvement.
Il faut rechercher et reconnaître toutes les communications existant sur ie terrain avoisinant, en avant et âur les flanci^, ainsi que tout passage ^possible à travers eàamps.
Les cartes les meilleures ne contiennent pas une foule de dé- f tails nécessaires à connattre; par* exemple, sur l'état de Viabilité des \ chemins, le régime des cours d'eau, etc. Nombre de cas existent ( oCi l'on voit des retards, des accidents^ des échecs mêmes, advenus/ par l'ignorance de certains détails, ayant entravé parfois gravement! les opérations.. • • •
Sous ce rapport, on ne saurait jamais assez multiplier les investigations. < Il vaut mieux, dit le colonel Decker, reconnaître dix che- « mins de trop et inutilement que d'en n^iiger un seul et d*y eou- « rir à sa perte. »,
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G est UBe prescription qui revint sanfc c^sse dans les ifistruotîons
du général Belliard, chef d'état-major de Mnrat. Il écrit, entre
auiresi au gâiéral Milhaud, le 31 janvier 1807 : « Recommandez,
t une feiç pour toutes, à tous les officiers qui vont eu reconnaissance,
ç de noter dans le» rapports qu'ils vous font la nature des chemins
f (^ du pays. ?
1 La Diature du s(A exerce une influence considérable sur les opé-
I rations de la guerre; il importe d'être renseigné à l'avance sur les
/ points princip$ûx de ^ constitution. B n'est pas indifférent dé sa-
;' voir si l'on marehjera snr des terrains sableux, argileux, calcaires,
l crayeux ou granitiques; perméables ou imperméables à Teau, secs
; ou humides, sc^des ou faciles à défoncer. Tout cela fait partie de
}g^ aeience du terrain^ «t c'est un facteur dont il faut tenir compte
dans les opérations, de manière à m^ager les forces des troupes
i en allégeant ou raccourcissant les marcbes. Ce sont des éléments
\ dpnt l'ignorance ou la méconnaissance peuvent amener des mé-
I comptes.
Si l'hyp&ographie tient sa large place dans les renseignements sous le rapport du combat et de ia marche, l'hydrographie n'est point à négliger, surtout au point de vue du stationnement. Là, toutes les questions qui se rattachât au régime des eaux ont la plus grande importance*
. Il est indispensable de connaître è l'avance lés points possibles d'arrêt du lendemain, les lieux de grand'balte et de stationnement. Pour que le commandement puisse choisir, il faut que toas les en^ droits acceptables soient examinés, sous le rapport de la commodité et de la sûreté, de la nature et de la contenance des centres de population^ au point de vue du cantonnement, de l'étendue et de la valeur des lignes naturelles de protection pouvant recevoir les avantpo^es, etc.
La troisième partie envisage les ressources de toute nature, liés divers doeuments militaires, notamment l'ouvrage du général Tbiébault et le Service en campagne (art. 108), indiquent une foule de sujets qui doivent servir d'objectifs aux reconnaissances; ilss'appliquetit tous au ten*ain et à l'ennemi et ne comprennent pas les ressources. C'est une omission.
La constatation des ressources ne saurait être abandonnée à rad-ministration. D'une part, die ne possède pas les moyens de l'effectuer; de l'autre, ce serait supprimer le contrôle du commandement, qui a le droit, comme le devoir, de se préoccuper de la manière de pourvou* les troupes, des moyens possibles à employer^ et de l'utilisation complète des ressources du pays.
La coiinaissance des ressources est du ressort du command^ent et l'article 151 du règlement le reconnaît implicitement.
jG'étajJ^ dji 1*6^» 1^ coutume a^ciejjne. L'ordre ^ci^^^èft» .eittrait àela corrésponidance du général Belliard, à la date du ^ sep? tembre 1805, le prouve sufiSsamment « Les généraun: 4^ diyijsioa 5 voudropi bieia adresser au chef d'étai-major général Fétat dfi& 5 ressources c{\xp fpu^^nit eu tout genre le pays qu'jls occupent. »
Bien que depuis ûp certfiin nombre d'années, les prét^tions administratives ibujûvirs croissantes aient tendu à rejeter çooy^èter 0iênt les généraux en aehors de radministrationy il sejpMe in4i^ pensable aii succès dejs opératiq^s de résister à ce^ lefi^piètemeii^ abusifs de subordonnés^ giii manguent même des moyens dp réaliser leurs 4ésirs.
On ne peut vivr^^sux le pa;jrf fm*^^ utilisajit toutes les ressources/ C'est ce que llntênda^ce n'à^pas su ou pu faire j.ttSf}u'ici. Onu'eavia^ge jamais pomme région réquisitioniiable que les centrei^ occup.és par }es troupe^. Alors les réquisitions paraissent mesqijLi^es poiiir 1 arguée e); en même temps fort Ipiirdespourla population, parc^gu'une petite partie les supporte seule. Le moyen de vivre, c'est d'étendre la zone d'alimentation quotidienne et de faire refliier les denrées $ur; les lieux de passage des troupes.
Tout cela est indiqué dans le règlement sur le Service ea f^m* pagne. L'article 146 porte : « Quand les ^nagasins ne sont pas fer-r « mes, les intendants, chacun dans rarrondissement qiii ImI est assi* ç gné, font, avec Tapprobatioi) du géAéral compand^ts» réuiûr par il les autorités locales les denrées dont on a besoin. »
Dans les marches journalières^ cette mye^ure ferait II peu près illusoire si^o^ ne la prenait qu'à Tarrivée de la cal(MEiue. £q outse» on ne pourrait souvent pas utiliser les localités voisines. Ge n'est pas au inoment où Ton prend un bivouac pu un .Q9a*tp^neï^fînt4u'on doitjsçpj^^PiyApei'J^^^ pour se reasagaer,
et faute de savoir^ bien des choses sont inutilisées*
4 plus fopte raison ne profite-t-ron pas des ressouri^ des cen-; très voisins, parce que les mesures Q'ont pas été pi^ises h ravaa4ffîet qu'à l'arrivée le temps manque.
L'article 151 d^ règlement r^comip^nde pourtant ice moyen : c Quand les magasins ne sont pas approvisionnés^ les généraux f peuvent employer des officiers d'étatrmaJQr ou des officiers de c chaque corpç, concurremnient avec les sens-intendants militaires, tt pour la réunion des denrées à fournir par les villages. »
La reconnaissance après l'arrivée, l'envoi de corvées avec eseorle, est une mesure trop tardive ; elle est fatigante pour les troupes, et sous cette fprme on n'y recourt pas, le mal ^ét^t plus grand que
le bien.
Le même article ajoute : « Si par cas de force majeure cette pré^ € caution n'a pas été prise, les villages, les rues, les granges sont
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c répartis avec ordre entre les régiments, les compagnies et. les c escadrons. »
Pour faire cette répartition il faut connaître ce qui existe, et ce n'est pas à l'arrivée des troupes qu'on peut commencer ces investigations ; elles doivent être faites avant» et le service des renseigne*^^ ments est seul apte à les faire effectuer opportunément. Des jinfor* mations qu'il enverra dépendront les ordres qu'on donnera aux troupes pour leur subsistance, pour la délimitation des zones de ravitaillement, et enfin les mouvements partiels du convoi.
On trouve en germe dans notre règlement les bases de Talimen*tation par le pays. Elles ne sont pas sufSsamment développées, et c'est ce qui les a fait négliger. Le Service en campagne dit encore à l'article 152 (3« paragraphe) : t Si la cavalerie est au bivouac ou c qu'il y ait des villages qu'on ne veuille pas occuper, les officiers c généraux et les officiers supérieurs des corps font ordonner à. f temps aux habitants de réunir, botteler et porter au dehors les « fourrages. »
Cette disposition peut s'appliquer aux subsistances pour les ^ hommes comme à la nourriture des animaux. Il est indispensable { d'obliger les habitants à charger les denrées sur leurs propres voi- : tures et à les conduire où se trouvent les troupes. Cela évite des I corvées, et c'est faisable à la condition de s'y prendre à temps. ,
La connaissance de toutes les ressources est l'unique moyen d'arriver à vivre sur le pays, et il faut obtenir celte connaissance avant : et non après le stationnement. Pour cela, la visite préalable des localités est à effectuer par le service des renseignements. Seul, il dispose d'un personnel assez nombreux pour suffire à cette tâche; : seul, comme émanation directe du commandement, il peut ordonner les réquisitions; seul, il dispose, par sui^e, de la force nécessaire pour en assurer Taccomplissement. Sans doute on y joindra un personnel administratif monté pour veiller aux détails d'exécution, mais le principe même de la réquisition est un acte de commandement.
Une suffit pas seulement de vivre sur le pays, il faut encore en tirer tout ce qu'il peut fournir pour les besoins de l'armée. Formation de magasins de subsistances, réunion de voitures et d'attelages de relais; remonte, fourniture d'outils, de matériaux de construction et de réparation; création d'ateliers dans les usines, livraison de draps, d'étoffes, d'objets d'habillement, d'équipement, de harnachement. Pour pouvoir opérer ces réquisitions avec méthode, célérité et justice, il est indispensable d'examiner au fur et à mesure le pays parcouru sous ces différents rapports. Cette visite préalable est la base de tous les ordres du commandement et des dispositions qu'il prend pour les faire mettre à exécution.
Gomme l'article 15 du règlement sur le Service en campagne le
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permet, le commandement peut aussi frapper des contribntions eh argent sur le pays ennemi, Pour fixer les sommes à imposer aux localités, rétendue des zones à faire contribuer, la répartition plus ou moins lourde selon que Ton a intérêt à ménager les populations ou h s'en plaindre, il faut des renseignements complets que le commandement doit obtenir par ses propres agents et non par ceux de l'administration.
La quatrième partie des renseignements, nommée très impropreméat yéffifi^SëÇVàpplïque à la connaissance des populations, de leur administration propre et aux relations à entretenir avec elles.
Dès qu'on est en campagne, en pays ami, allié ou ennemi, les relations du commandement avec la population s'imposent.
Il faut s'attacher à connaître les personnes influentes, celles qui sont chargées de Tautorité, celles qui pourraient être favorables ou utiles, comme guides, espions, otages, émissaires, etc. Ces renseignements ne s'obtiennent pas sans qu'on prenne la peine de les rechercher. C'est une œuvre délicate et lente, qui doit être conduite avec adresse et persévérance. On frappe souvent à bien des portes avant d'en trouver une qui s'ouvre. C^eist une œuvre qui s'opère par infiltration, si l'oh peut parler ainsi. Une relation en fait surgir une autre, si l'on s'y prend bien et si Ton ne néglige rien. Avec de la patience on peut tendre un réseau assez complet, surtout si l'on a quelques bons points de repère établis durant la paix.
On parvient avec de l'insistance à trouver des gens favorables ou au moins qui ne soient pas défavorables, pour en faire des intermédiaires avec les populations. On peut se créer des amis désintéressés ou non. Par contre, on s'efforcera de connaître les esprits, ardents, actifs, haineux, prêts à organiser quelque coup, de manière à les surveiller et à les arrêter au besoin.
On est obligé d'étudier l'esprit public, pour savoir ce qu'on en peut craindre, et baser là-dessus les forces d'occupation et leur répartition. Il en résulte la nécessité d'une sorte de police secrète, qui prend des informiations sur les uns et les autres, recherche les lieux de réunion des agitateurs, les dépôts d'armes ou de munitions cachés; fait dresser les listes d'impôts, ou prescrit leur mise en recouvrement; saisit les matrices, les rôles, les registres des hypothèques, les caisses publiques, les bois ou autre denrées, et notamment le matériel militaire appartenant à l'Etat ennemi.
Pour se conduire avec habileté en pays adverse et hostile, on ne doit pas ignorer l'esprit qui y règne, les besoins, les tendances, les influences, les habitudes, les sources de richesses, les relations commerciales ou industrielles. C'est une mission épineuse et considérable que la réunion de tous lés éléments suffisants, pour que le chef militaire puisse asseoir une opinion motivée sur des choses
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^ussi vafdées. G'e$t par une étude entreprise sur tous les points et çontinu4^ san$ reîâcbe qu'on arrive à posséder toutes ces informa- )i^9^ ^aUment indispensables.
ÉTENDUE DE LA TACHE A REMPLIE
ie viens de tracer le tableau un peu aride et incomplet encorè de toutes les branches si multiples de la science des renseignenieiits. Ce n'est tias une indication précise que )'aî voulu donner, mais une idée de 1 îtomensîté de la tâche à remplir.
Les parties sur lesquelles portent les investigations se compliquent encore de la question de superficie et de la question de teinps.
té champ des investigations a une portion presque illimitée. Son minimum est évidemment le terrain sur lequel les mouvements el opérations du lendemain sont possibles : soit une journée de marche en avant de l'armée et une journée sur ses flancs.
Si Fon eîrtime le front de marche AB d'une armée à 48 kilomètres en moyenne et la journée de marche à 22 kilomètres, la zone CDEF, à explorer quotidiennement, atteindra une superficie de 1,816 kilomètres carrés. La population étant en moyenne de 68 ha-
/ f fe
t'Szm.k '^ 48 Ef. If^W^t
ïntants par kilomètre carré en France, de 74 en Allemagne et de %\ dans les contrées montsçneuses, arides ou marécageuses, on devra agir sur une population variant de 38,000 à 134,000 habitants^ ou une moyenne de 86,000 habitants» se répartissant d'après les probabilités en :
1 ville 10,000 «mes.
7 petites villes on bourgs.. .... 17,000 —
2S gros villages ^ . . 1^,000 —
44 villages ordinaires 22,000 —
72 h ameaux 18,000 -^
149 centres. 86,000 Àines.
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Presque tous ces centres devront être visités, car mieux les reconnaissances seront faites, mieux les ressources seront utilisées, plus on en aura et plus seront rapides les opérations. A peu près tous les chemins qui les relient devront être parcourus, tous les points essentiels examinés, toutes les lignes d^eau visitées, tous les bois fouillés, etc. C'est un travail extrêmement considérable et impossible à exécuter sans une intelligente répartition, qui en simplifie l'exécution*
Je ne traite point ici de la manière de reconnaître chaque accident en particulier. Les officiers doivent le savoir ; ils l'apprendront dans les traités de topographie et dans certains ouvrages consacrés spécialement à ce sujet, tels que : U Service en campagne annoté f du colonel de Savoye; le Manuel des États-Majors^ du général Thiébault; le Manuel des Connaissances militaires pratiques^ par le capitaine Altmayer, professeur à FEcole de guerre ; le chapitre VI àes Marches et Combats^ 2® volume, par le général Berthaut; le résumé donné au chapitre III de V Agenda d'Ètat-Maior, i819, page 123, etc., etc.
Ce qui complique là difficulté d'obtenir des informations^ c'est le peu de temps dont on dispose pour accomplir la visite de la zone quotidienne limitée ci-dessus.
Son examen précède forcément toute résolution du commandement. Les divers renseignements doivent lui parvenir vers la chute du jour au plus tard, afin qu il puisse arrêter ses dispositions pour le lendemain, combiner ses mouvements et expédier les ordres d'exécution.
Les quatre séries d'observations seront faites simultanément^ parce que les quatre sources d'informations sont indispensables pour les opérations du jour suivant. Or, les reconnaissances étant à peu près impraticables dans Tobsourité, on ne dispose absolument que de la journée pour les effectuer, soit 17 heures vers le solstice d'été, et 9 heures seulement en hiver. C'est court pour des soins si multipliés.
U est bien clair que les investigations se porteront presque con« tinuellement beaucoup plus loin que la zone dont il vient d'être question. U n'est pas rare d'avoir des nouvelles à plusieurs marches de distance, et ce sont souvent les plus importantes. Outre les renseignements qui s'obtiennent pour ainsi dire à^roximité^ en marchant, il en existe toute une autre série à grande dislancé, réclamant plus d'habileté et plus d'efforts.
L'exposé de l'importance et de la grandeur de la tâche à accomplir est la meilleure réponse à faire k ceux qui croient que la fantaisie peut suppléer à la méthode.
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OBJECTION CONTRE l'oRGANISATION DU SERVICE DES RBN8EIGNEMBNT&.
On prétend que cette organisation estiiuperilue, attendu que les généraux ont toute autorité pour la créer comme il leur, convient.
Cette faculté existe sans doute, mais la même latitude leur appartient, à plus forte raison, pour toutes les opérations delà guerre : dispositifs de combat, détachements, convois» avant-postes, etc.; cependant les règlements ont cru nécessaire de poser des règles pour ces divers objets, et le Service en campagne, dans son article 333, porte : < Qu'on ne pourra dans aucune disposition d'exé-
< cution ou de détail s'écarter des bases qui se trouvent établies
< dans ce règlement ni des principes qu'il consacre. »
Ce paragraphe est fort judicieux. Depuis, on a fait beaucoup d'autres règlements et d'instructions, notamment sur le service des troupes en campagne ; c'est apparemment pour qu'ils soient observés. Pourquoi le service si important des renseignements ferait-il exception ?
Beaucoup de choses prescrites par les règlements ne se pratiquent point par indifférence ou par oubli. Il serait plus difficile encore de créer une branche nouvelle. On n'y pensera pas, on reculera devant certaines difficultés, tandis que si elle existait de droit, on s'en servirait et Ton s'en trouverait bien.
Si la chose est facullative , les uns s'en passeront, les autres l'appliqueront plus ou moins, enfin quelques-uns rétabliront complètement. II en résulterait un assez grand décousu. Le service ne fonctionnant ni partout ni de la môme manière, ne produirait pas de résultats aussi sérieux que s'il agissait uniformément dans toutes les unités.
Rien de ce qui peut être prévu, préparé, organisé pour la guerre, ne doit être abandonné au caprice. II est indispensable que dans toutes les unités on observe les mêmes principes fondamentaux. C'est le seul moyen d'assurer un lien, une solidarité entre tous les efforts isolés, de se prêter un mutuel appui, et d'obtenir la plus grande somme de résultats avec le minimum d'efforts. L'unité de méthode doit primer toute autre considération.
« L'ordre et la méthode contribuent toujours^à la victoire; » c'est un précepte de Frédéric II et il est exact. Nulle part il ne faut plus d'ordre, plus de méthode que dans le service des informations, si l'on veut qu'il produise des effets satisfaisants.
Si l'organisation du service des renseignements était si simple à créer, pourquoi donc est-elle restée h l'état rudimentaire dans notre
année? Pourquoi celle cavalerie française, si brave dans Tactipu, si pleine d'entrain dans la charge, si constamment prête au plus intrépide dévouement, n'a-t-elle point éclairé Tarmée en 1859 ni en 187ft?.Rien tfétfit édieté, préparé à cet effet. Cette réponse est péremptoire. On n'exécute en campagne que ce qu'on a l'habitude def
feireeupaixr-^"" -^"^^^ •" -^■-^-''^' ■ ' "" ": ' f"
"Tï3fi*^sfeSfëmenHe service des renseignements a gravement péché parce qu'il n'avait aucune organisation, rnaii^ encore parce qu'on ignorait ses principes, ses procédés, son mode d'action.
Le premier Empire est un exemple frappant des inconvénients de l'ignorance sons ce rapport ; on a employé, usé beaucoup la cavalerie et le résultat a généralement été médiocre. Les reconnaissances ont été mal faites parce qu'on ne savait pas les faire.
Laissons ici la parole à un homme éminemment pratique de ce temps, au général de Brack. Il écrit : < En fait d'instruction, on t n*est riche au jour de l'application que lorsqu'on est trop riche.
« Dans ce grand jour il est trop tard pour apprendre Quand les
e hommes de mon âge arrivèrent au bivotuxc^ ils ne savaient rien.,., « Notre bonne volonté, noire enthousiasme ne suffisaient point; â € chaque pas nous étions arrêtés par cette fatale ignorance, »..t^ {Exposition^ page 39.)
Il ajoute plus loin : a On dira peut-être que sous l'Empire la « théorie était incomplète et ne renfermait aucune des instructions « que je regarde comme indispensables; cela est vrai; mais, à cette « époque toute d'action, la théorie proprement dite n'entrait que pour «une centième partie dans notre instruction ; les dangers, Fex- « périence de tous les jours, se chargeaient des quatre-vingt-dix-neuf t autres. » (P. 476.)
Pour savoir au prix de quelles peines et de quels mécomptes cette instruction pratique s'acquerrait^ il suffit de parcourir la correspondance du général Belliard, chef d'état-major général du corps de cavalerie de Murât, notamment pour les années 180S, 1806 et
Toutes les lettres aux généraux de division sont remplies des recommandations les plus banales : s'établir militairement, se garder, faire le service avec exactitude, ne pas oublier d'envoyer les renseignements recueillis, ne pas omettre de faire connaître les poiuts ob l'on s'établit, etc., etc.
Puis viennent toutes les recommandations de détail chaque jour : éclairer les routes, s'informer si elles sont praticables aux voitures, choisir des officiers intelligents pour les reconnaissances, savoir où est l'ennemi, quelle est sa force; avertir le commandant en chef de ce qu'on aura pu découvrir, interroger les habitants, les prisonliiers, les déserteurs, saisir les correspondances, les traduire^ les
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envoyer à l'état-major, etc., etc. Tout est indiqué journellement -* le nombre, reffeetif des reconnaissances, le grade du commandant, la direction, le but, la distance. Tout est détaillé, mâché, ordonné, jusqu'aux questions à poser à certains individus.
Ces répétitions continuelles des mômes choses, dans chaquQ dépêche, à des chefs de grosses unités, prouvent qu'il n'existait aucune méthode, que personne ne savait ce qui était à feire, que le commandant en chef était obligé de prescrire tous les détails, qu'on les exécutait assez mal, et que tout ce qui n'était point ordonné ne «e faisait pas.
De tels enseignements seront^ils peixlusf ]Sspérons que non. Les guerres sont rares, la pratique fait défaut, l'expérience manque. De bonnes méthodes seules peuvent y suppléer. C'est d^ la dernière évidence.
La nécessité des règles est donc indiscutable; je l'ai montré bien souvent C'est surtout vrai pour le service des renseignements, resté jusqu'ici dans le vague. Pour obtenir des résultats il faut des principes, une méthode rationnelle, très nette et bien connue de tous. L'opération est difficile et délicate. Ce n'est que par de bons procédés et avec des gens rompus à l^ur application qu'on peut espérer réussir.
En un mot, il faut se créer une manière, une habitude de se renseigner, comme on en a une pour marcher, stationner ou combattre. Cette manière il faut la décrire, la fixer, et durant la paix la faire pratiquer aux troupes et surtout aux états-majors.
Les témoignages les plus récents et les plus considérables viennent à l'appui.
« Une troupe ne saurait exécuter devant l'ennemi que ce qu'elle « a été habituée à faire en temps de paix. De bonnes habitudes, loc< giques, pratiques, engendrent la sûreté d'exécution et donnent « les meilleurs résultats. » (Général von ScHumT.) . « Les procédés de vigilance, d'exploration, de sécurité, ne peuc vent bien s'exécuter en campagne dans tous les terrains, au mit lieu des bois, par le brouillard, l'obscurité, que sHls sont pour « ainsi dire passés dans la ehair et dans le sang. » (Général von
SCHMIBT.)
< Les cavaliers ne doivent jamais oublier que la bonne exécution c du service dont ils sont chargés procure aux colonnes le bienfait in-
< appréciable du repos et de la sécurité, et par suite tous doivent
< faire de généreux et consciencieux efforts pour s^assimiler toutes c les règles et tous les procédés de ce service important. » {/nstrucfions du général GourkOy 1879.)
\ € La connaissance exacte et solide des règles et procédés du ser- \ 1 vice de sécurité et d'exploration est obligatoire au même titre que
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« le règlement^ et les infractions doivent étrô l'objet de la inëm(|l| c sévérité dans les deux cas. » [Instructions du général GùurkoÀ] 1879,)
Pour (ju'on puisse connaître ce$ règles et ces procédés^ il t^\xi gu^ils soient dénnis nettement dans an règlement ou au nfoins par une instruction.
L'instruction ministérielle du 17 février 1875 entra jusqu'à un certain point dans cette voie^en disant qu'elle voyait jaien les principes généraux dans le règlement sur le Serace en campagne, mais qu'ils ne suffisaient pas dans l'application, et il lui paraissait indis^ pensable de donner à la cavalerie «: une sorte de manuel qui pjkt tracer t d' une manière précise au cavalier, au brigadier et au sou$-officier < comme à l'officier même, la ligne de conduite à tenir dans toutes c les circonstances qui se présentent h la guerre. » (Avanf ^propos ^ page 5.)
n ne suffit pas de préciser ces choses en ce qui concerne la cavalerie. La question est plus générale. Elle touche à toutes les armes, au commandement et aux états-majors. L'instruction du 17 février est surtout une affaire d'apprentissage. Elle contient des détails quî appartiennent à l'enseignement, au dressage, à l'instruction de$ troupes, mais qui ne sont pas proprement du ressort de la tactique.
Il est, en effet, difficile de s'expliquer pourquoi l'instruction du 27 juin 1876 porte, page 7 : c La présente instruction a pour objet € d'indiquer les règles théoriques d'après lesquelles doit s'exécuter € le service des divisions, etc.»
Si ces règles sont différentes des préceptes pratiques, elles ne valent rien. Si leur application est avantageuse, elles sont aussi pratiques. A-t-on voulu dire seulement qu'elles n'étaient point obligatoires et que chacun était libre d'en prendre ou d'en laisser ce qui lui convenait ? Alors ce n'est plus une instruction, ce sont des conseils facultatifs et ce n'est pas ce que nous demandons. Nous souhaitons une méthode positive, un système très défini, s'appliqufint en tout temps, en tout lieu, suppléant à l'inexpérience des officiers^ les conseillant et les guidant.
Aussitôt qu'il s'agit de définir et de préciser, on voit s'élever de vives clameurs, de la part de tous les fantaisistes ej impressioç- i niâtes. Ils ont peur de voir énséfi'ef leurs brillantes facultés dans des règles, mettre leur génie en prison \ ,
Celui-ci veut bien des règlements comme guides de rinstructibn,, mais il ne les accepte plus comme applications de guerre, ce qui revient au néant et à ramener tout à l'inspiratioii du momeiit^ comme si l'inspiration juste était possible, alors qu'on ne po^ède ni science ni expérience.
D'autres semblent croire que lés règles varient selon l^ffiBctlf ;
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que tel dispositif bon pour une division ne yaadraîi rien pour une brigade, etc., ce qui est absolument illogique. Si un principe est bon, il l'est indépendamment du nombre ^t des circonstances générales» sauf des cas exceptionnels. Gomme étendue, intervalle, distance» front, temps, les applications varient naturellement avec la force des unités considérées ; mais comme bases^ e'esl inadmissible. En résumé, la doctrine est donc bien loin d'être admise, puisque la. 4)104^^1*1 dasr écrivain» ;arjri^^t.Â.dei^ Ub^T^
d'action, ce qui Qst la négatiaii dç^^o^te j^^çXnm^u
On consent, priesque par grâce, à recevoir des principes généraux. Autant presque ne riepadire du tout. Leur vague est tel,' leur élasticité est si grande, que leur interprétation peut devenir multiple^ , différente et même opposée> tout en y satisfaisant également.
Lorsqu'on veut faire de la science posilive, bien des gens, s'écrient : f Ëh quoi I vous fixerez une distance, un intervalle, un effectif; est-ce / que tout cela ne varie pas sanscesse b la guerre ? Oui, en apparence ; ( peu en réalité, répondrons-nous. Le chiffre indiqué est une moyenne ; dont il faut tftcherde se rapprocher. Quaoïd on.n'en est pas très- \ éloigné* on est à peu près sûr d'être» non pas toujours dans les \ meilleures conditions, mais dans dés conditions satisfaisantes. 1^ Lorsqu'on s'en écarte trop, on est presque toujours certain de comt li mettre une faute. . .
I Le type n'est : pas une obligation absolue ; il souffre des déror i gâtions, i^is c'est un guide, une base» qui permet demesui^r les \ écarts et par conséquent d'éviter d'en &ire de trop prononcés. Il est donc d'une indispensable utilité.
Ne pouvant contester l'évidence, on se rabat d'un autre cdté. On dit : Mais si vous avez une méthode de recherche des renseignements , l'ennemi connaîtra votre méthode, vos moyens, vos dispositifs et en profitera pour vous contrarier, pour annuler vos procédés, pour déchirer vos réseaux d'investigation, dont il connaîtra bien la contexture.
C'est là un argument tout à fait spécieux; on ne pourrait alors plus rien conseiller en tactique, rien recommander comme dispo* çitif de combat» comme ordre de marche, comme mesures de sécurité, et la science de la guerre se réduirait à néant. C'est bien le désir de quelques-uns qui pensent que tout se réduit à marcher au nasard et à se débrouiller l'occasion échéant.
Que feraient les officiers en l'absence de toute règle, de toute méthode ? Ils seraient abandonnés à leur inspiration, à leur fantaisie» puisque l'expérience manquera au plus grand nombre. Le bénéfice retiré par Tennemi de la connaissance de vos méthodes est bien peu de chose» en comparaison de l'avantage que vous trouverez dans l'application de bons procédés. D'ailleurs» les types» les dispositifs
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nonnAiix, comportent des nuances d'adaptation au terrain qui suffiront à déroater l'ennemi.
Battus sur un point, les obscurantistes se rejettent de l'autre; c'est l'initiative qui va leur servir maintenant de point d'appui; ftelon eux 9 le service des renseignements comporte une pleine initiative et la méthode aura pour effet de la paralyser. /Telle est' l'objection, et nous la réputons radicalement fausse. Historiquement nous avons vu que dans le corps de cavalerie de Murât on ne laissait aucune initiative, même aux généraux de division. Toutes les reconnaissancei^ sont ordonnées par le commandant du corps de cavalerie. Leur effectif, leur but, leur direction, leur distance, leur action, tout est fixé.
Nous n'allons pasjusque là. Dans ce service si délicat, il importe de ne point étouffer l'initiative, de ne pas paralyser l'esprit d'entreprise par des règles trop étroites II faut au contraire développer l'intelligence, encourager l'audace. Le moyen ne consiste pas à abandonner les officiers à eux-mêmes, à les laisser isolés sans direction, saos^ appui. Il importe, au contraire, de les fortifier en les plaçant dans un ensemble qui les soutienne, dans une solidarité qui leur donne confiance^ sous une impulsion qui les rassure.
Il est indispensable qu'ils se sentent participer à une œuvre commune, que leurs efforts se relient à d'autres ; qu'ils sachent comment on arrive à l'objectif indiqué, ce qu'on attend d'eux, ce qu'ils doivent faire, comme ce qu^ils doivent éviter.
Pour obtenir une exécution correcte, rapide, simultanée, éviter les malenteMus, les erreurs, les mécomptes, les officiers exécutants ont besoin d'être guidés, conseillés, soutenus, par une direction, des procédés, une méthode bien connus. C'est là ce qui constituera le canevas de leur mission, leurs points de repère, leurs directives, la base solide sur laquelle pourra se développer leur initiative. Bien loin de la paralyser, la méthode la développe.
Toutes les objections qu'on a voulu élever contre l'organisation du service des renseignements ne supportent pas les lumières de l'expérience et de la logique. On n'y saurait voir que ce funeste esprit de paresse, de résistance au progrès qui se raccroche à toutes les branches. « La guerre a ses routines, malgré les dangers qui les > accompagnent, malgré les preuves terribles et journalières de • leur fausseté, de leur fatalité... La routine est la science tradi- » tionnelle des médiocrités. » (Général de Bbagk, p. 182.)
C'est un officier pratique, un officier de guerre, ayant fait toutes les campagnes du premier Empire, qui a écrit cela; mais c'était un profond observateur; il avait souffert comme il le dit, dé son ignorance première, et pour en préserver les autres il s'efforçait de les
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pousser dans la voie de rinstraction , des améliorations et du progrès.
Il aurait pu préciser davantage. En fait de traditions on s'attache avec opiniâtreté à de fort mauvaises coutumes et on oublie souvent bien facilement de très bonnes choses.
On aurait tort de croire que le service des renseignements est une innovation récente. II a existé avec plus ou moins de développement il y a longtemps. Les maîtres dans ce genre n'ont pas manqué en France. Le^énéral Desaix e senjble j.ej[iieuj,
et surtout le premiçr^ avoir bien cpjipris rjmporjance de l'organïsationji'un service de renseignements. On sait avec quel soin îl pratiquait les informations, non seulement pour son corps, mais aussi pour l'armée dont il faisait partie. Bien plus, il se tenait au courant de ce qui se passait dans les autres armées belligérantes et sur les autres théâtres d'opérations. Nul n'était mieux informé que lui. Tout provenait de son initiative personnelle, car l'outillage lui manquait en grande partie.
C'est le système de ce grand homme qui nous a toujours semblé le modèle à suivre; il ne s'agit plus que de le développer, d'en tirer une méthode et de préparer des organes pour obtenir des résultats précieux. Tel est le but que nous poursuivons dans cette Étude.
OaoAJŒS GBMTRAUSAIKUBS DU SSBVIGIi PES BEIfSEI6{(EMENT3f
La recherche des infonnations n'est qu'une partie du service des renseignements. Il faut combiner, diriger ces recherches, prescrire tout ce qui s'y rapporte, répartir les zones d'exploration, lier les différents réseaux de sécurité, etc.
Il est encore nécessaire de réunir, contrôler, conserver les renseignements obtenus, puis de les transmettre au-dessu$ et au-dessous de soi.
Il est indispensable enfin de manier tous les agents secrets, d'en* tretenir des relations avec le pays et les habitants, comme^ en certains cas, avec les troupes alliées ou les forces ennemies.
Cet appareil immense, aux branches multiples, qui constitue le service des renseignements, ne peut fonctionner sans avoir des organes tout préparés, pour assurer la recherche des informations, leur concentration vers le chef suprême et leur diffusion aux extrémités. Ces organes sont des centres de conservation, de comparaison, de trituration, de répartition des documents ; en un mot, des centres de direction donnant au service des renseignements
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l'impulsion, la suite, l'ensemble, la solidarité nécessaires pour que les efforts de chacun profitent à tous.
C'est cette idée que j'avais indiquée dans un mémoire qui date de 1860. Cette même idée fit Fobjet de deux de mes conférences au ministère de la guerre en 1869. C'est elle encore que je reproduis à présent sous une forme plus développée. Dans ce travail, mon but est de i*emettre en lumière les véritables doctrines des maîtres français : Desaix, Thiébault, Belliard^ Desselles, Berthier, Bugeaud, etc., oubliées en France, appliquées par les Allemands et non imaginées par eux. C'est notre bien, à nous, et nous n'avons qu'à en user avec persévérance. Nous pourrions beaucoup si nous voulions nous servir de ce qui nous a été enseigné avec une si grande supériorité de vues pratiques,
A toute organisation il faut un moteur, et le service des renseignements trouve le sien dans les états-majors.
Quand je dis les états-majors, j'entends par là le commandement et^feeS auxiliaires. Je me suis élevé assez souvent contre les étatsmajors séparés, pour^ qu'il puisse y avoir confusion dans les esprits au sujet de ce que je réclame à présent. Il ne s'agit pas de donner aux officiers d'état-major des attributions spéciales ni la direction d'une partie des choses militaires, comme quelques esprits peu pratiques l'ont rêvé.
L'unité de commandement est un des principes que J'ai toujours soutenus, et l'un de ses devoirs les plus essentiels est de s'entourer de renseignements. Mais le chef militaire ne pouvant tout faire, quoique seul responsable de tout, il possède des auxiliaires, de$ aides de camp pour l'assister dans sa tâche compliquée. La réunion des renseignements, c'est le but du général; le moyen, ce sont les officiers qui lui sont attachés. Ceux-ci agissent d'après se$ ordres, recueillent les informations, les rassemblent, les extraient, les déduisent, les constituent de différentes manières; ils dégagent leur chef de toutes les questions de détail pour lui laisser lé loisir de penser.
Gomme le dit fort bien le commandant Altmayer, professeur à l'École de guerre : « C'est l'état-major ou mieux ce sont les auxi- « liaires du commandement qui font ce travail d'information, de c prévision, de recherche, de préparation et de condensation, de c manière à ne présenter au général que des questions étudiées et « des informations complètes. »
L'état-major est là pour aider le chef et non pour se substituer à lui. On n'a pas toujours compris la question de cette façon. ^Néanmoins, dans toutes les armées, c'est dans les états-majors qu'on trouve les moteurs du service des renseignements. Sumnt les nations, leur action est plus ou moins développée.
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< Sous le premier Empire» une seetion da> grand éUt*itia|or « général recueillait toutes les nouvelles de T^eipemiy toiitQs les « données fournies par les neconnaissances dea .posili^mB ennemies ,f au;ssi bien que du terrain et pgr^ les cartes et plans. ^ (kûsrow. Art militaire au xix« siècle, tome !•', pàga 265.) .
Le même écrivain ajoute : < Au nombre d^ attributions de c Tétat-major se rangent saas aucun doute les mesures à t*aide « desquelles on se procure la connaissasicp des positions et des « mouvements de l'ennemi* C'e^st d'après.ces renseignements qu'on c peut établir un plan convenable pour l'action de sa propre f armée. » (/rf., page 389.)
C'est encore cç qui a été pratiqué récemment. chez nos voisins, c Au grand état-major général (des armées allemandes^ composé c de trois bureaux, le troisième portait >le titre de : Burieau des renc seignementSy y compris l'armée enniemxe, affaires politiques, etc. > (BnoNSAfiT VON SghsllsnporffO
Les articles 8 et 9 du Service en catnpagne placent dans les fonctions des états*majors, notamment, l'établissement des canipSy les reconnaissances, les visites de postes> les missions, les ambulances, les magasins, les subsistances, les distributions, etc., ainsi que l'édification des ouvrages destinés à couvrir les camps et cantonnements. Bien que cette ënumération ne soit pas complète, le principe est parfaitement posé par notre règlement.
D'après le général von Schellendorff , les fonctions de l'état-^ major consistent : 1^ à se procurer des renseignements sur œqui se passe dans l'armée eunemie, à apprécier ces nouvelles et à les transmettre aux chefs supérieurs de l'armée; 2® à se procurer, ras-»sembler et préparer tous les documents qui traitent de la valeur militaire du théâtre des opérations, à veiller en temps opportun à la confection d'un nombre suffisant de cartes;. ^....5^ à remplir; des missions spéciales et en particulier à exécuter des reconnaissances.
Quoique sous une forme un peu absolue, ces indications sont exactes.
L'instruction ministérielle du 17 février 1875 porte, page 143 ; f Généralement, la centralisation des renseignements appartient à € l'étal-major. »
Il serait plus exact de dire : appartient to«jours au commandement, aidé par les officiers ses auxiliaires, ou autrement dit par son état-major.
Autrefois, la centralisation se réduisait à peu de chose. On se contentait d'un service de renseignements aux états-majors d'armée et quelquefois des corps d'armée. Dans les armées françaises, il n'y avait de bureau politique'qu'au grand état-major. En 1870 seule?
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EBuanl, cm 'désigna unoffidér dans chaque étàt-^major de corps d'armée pour s'oceapter de' ce service.
Aucune rè^e, aucune méthode, aucun procédé n'a été donné jusquHei. A) chaque époque, cbaqne chef de bureau p^liriquê a niené son affaire à sa fantaisie. SouS^ent le bureau politise, à Timitatibn do celui d'Algérie, S'isolait de Tétal^âjor et formait une adminiati^tk>n distincte. 11 n^ekistait ni traditions, ni usages, ni habitade$« Sans être neuve, >!& situation eët à définir cdmplètement, et l'on ne trouve presque rien à cet' égsfrd dans les instructions officielles ou dans les écrivahis mîtiiaires.
La recherche des informations étant iine branche de la science militaire^ elle' comporte une méthode. Les renseignements, bases de toute oombirtaison de guerre, ne peuvent jamais être ni trop nombreux ni trop exacts. L'excellence plus ou moins grande des procédés emi^lbyés: amènera des résultats plus ou moins fructueux. On ne saurait donc constituer avec trop de soin ce service, un des plus essentiels dans Une armée, celui dont tous lés autres ont plus ou moins besoin, i
Pouï» avoir des î-enseignements, il faùtisavorr îi l'avance comment ils ^'acquièrent, quels procédés doivent être employés, à quels agents il faut recourir, quelle conduite ils auront à lenii*. La conséquence est d'avoir une niéthode» et surtout un seWice bien organisé, toujours prêt à fonctionner, quelles que soient les Circonstances, la réunién ou le fractionnement des troupes;
Obtenir des renseignements est déjà une chose bien difficile, les utiliser est plus malarisè encore. Examiner, comparer, contrôler, analyser les nouvelles, déterminer leur valeur, en tirer des inductions, déductions, conclusions, remonter du connu h l'inconnu, arriver par des recoupements à établir la certitude, constitue un travail des plus délicats. Il demande des hommes exercés, à l'esprit intelligent^ k la mémoire excellente, à l'ouïe fine, au flair perspi* cace, et surtout habitués à la pratique de ce service. Napoléon s'exprime ainsi au sujet des rehseîgnemehls : t Rien Vest plus contradictoire, plus étourdissant que cette multitude de rapports, d'espions ou d'officiers envoyés en réconnaissance ; les uns placent des corps d'artaée où^ils n'ont rencontré que des | détachements, d'autres de simples détachements où ils auraient | dû reconnaître des corps d'armée. Souvent ils n'ont pas vu de | leurs yeux ce qu'ils rapportent et ils n'ont fait que recueillir les ) ouï-dire de gens effrayés, surpris ou émerveillés. Dans le chaos | de ces rapports, l'esprit supérieur discertie la vérité, Tesprit mé- 1 dioere se perd, et surtout, si une préoccupation antérieure existe, | il y a penchant à croire que l'ennemî arrivera par un point plutôt | que par un autre; les faits recueillis sont tous interprétés dans |
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[ c im &eâl sens pour peu qu'ils s'y prêtent. C'est ainsi que se pro- \ I auisèht les grandes erreurs qui ruinent quelquefois les années et l < les empires. »
Ce tableau est parfaitement exact. Pour éviter les grandes erreur$, il faut non seulement être renseigné^ mais surtout être biea renseigné. Pour cela, il faut des hommes ayant de la pratique sans doute^ mais particulièrement de l'aptitude. Un personnel idoine est donc la première condition de réussitCi
Si les reconnaissances ont été si souvent mal faites, ce n'est pas précisément la faute de ceux qui les exécutaient, c'était la conséquence d'un système défectueux et de l'absence de procédés connus. U importe donc de trouver autre chose.
On est ainsi conduit à organiser un service chargé d'embrasser tant de branches diverses» de les coordonner, de leur faire produire tout leur effet, d'éviter les snpeirfétations, les mouvements inutiles, de ne rien négliger et de ne pas surcharger les agents, ce qui revient à établir la nécessité irrécusable d'une mé^ode de travail.
Essayons de l'esquisser.
Le vaste champ des investigations, la multiplicité des reconnaissances ou pointes qui le parcourent (140 à 1 50 au moins pour une armée) exigent absolument une direction, une entente, une solidarité. Le grand état-major d'une armée peut donner la direction et réaliser Ta centralisation générale, mais les détails l'accableraient sans aucun profit s'il n'e^ était en partie déchargé.
Il exerce d'abord son action par les états-majors subordonnés de éorps d'armée et de division, relais d'autorité et de centralisation. Autrefois, on n'allait pas plus loin. La division était la dernière grande unité ayant un état-major. On n'accordait guère d'autonomie à la brigade et encore moins au régiment.
A présent, les idées se sont un peu modifiées. Les effectifs
beaucoup accrus et l'embrigadement permanent ont fait de la bri-
l^adei^ne unité. On commence à penser .à la-doler d'unétairmàjûx.
pour assister le gënérar qui la commandç. C'est de toute nécessité,
"au point de vue des renseignements surtout.
La brigade a un rôle qui lui est déjà assigné dans certaines instructions, notamment en ce qui concerne l'avant-garde d'un corps d'armée formée d'une brigade d'infanterie, ou celle d'une division de cavalerie formée d'une brigade de cavalaie. Les brigades de Gavalerie de corps ont aussi une mission particulière, et les brigades des divisions de cavalerie d'armée en reçoivent fréquemment. Sans aller auœi loin que quelques é<^ivains ou que certaines prescriptions officielles^ assignant le service de sécurité aux brigades de corps d'armée et le service d'exploration aux divisions de cana-
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lerie d'armée, on peut affirmer que Taction des brigades isolées d'infanterie et de cavalerie sera de plus en plus fréquente à l'avenir.
Gela étant, il est incontestablement fâcheux de les tenir éloignées du service dBê reifSéignements quand elles 6(mt endlvisionnées, et de leur en faire supporter toute la charge quand elles agissent séparément. On n^mprovise pas en fait de renseignements; nulle part la suite^ la continuité n'est plus nécessaire. D*où Ton peut inférer que la brigade doit avoir son service permanent de renseignçments et tous les documents ou avis qui y sont afférents.
Nos règlements parlent parfois, et toujours très sommairement, de l'action du général de brigade. D'abord aux avant-postes; c'est I^, certes, une mission où Ton peut faire des observations si l'on est outillé pour cela et si l'on est au courant de la situation.
Le Service en campagne, article 106, porte : « Le service des « reconnaissances journalières rentre dans celui de chaque bri* c gade. Il est réglé par le général commandant la division si les c brigades sont contiguês, et par le général de brigade si les brif gades campent isolément ou en arrière de localités qui exigent
< des reconnaissances séparées. »
S'il s'agit d'une reconnaissance spéciale, Tarlicle 111 prescrit à Tofficier qui en est chargé c de communiquer ses instructions au
< général de brigade dont il doit dépasser les avant-postes. Cet
< officier général y ajoute les indications qu'une connaissance partic culière des dispositions de Tennemi ef des localités peut le mettre c à même de donner. »
D'après l'article 95, les déserteurs et gens suspects sont envojrés au général de brigade « qui, après les avoir questionnés, ordonne c leur départ pour le quartier général de la division. »
L'instruction ministérielle du 27 juin 1876 dit : < Le général de • division remet aux généraux de nrigade les fonds nécessaires € pour payer les guides, courriers, espions^ etc » (Art. 11.)
Les brigades ont donc une action dans le service des renseigneinents^ et Ton doit supposer qu'elles sont tenues d'agir de même à regard des régiment3 sous leurs ordres.
La même instruction ministérielle ajoute : € Les généraux de 4 brigade prescrivent les pointes d'officiers et les patrouilles à m envoyer au loin, pendant la marche et en station, et dont ils « jugeraient à propos de fixer eux*mêmes l'itinéraire. > (Art 11.)
Il n'est pas nécessaire de pousser plus loin ces citations ni cette argumentation pour en arriver à conclure que la brifi;ade doit être essentielieiaent on organe moteur et centralisateur du service des renseignements. Si cette disj^osition n'a pas encore été recmnue, édictée formellement, au moins n'est-elle pas contestée.
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HÉGESSlTi d'uNB CENTRALISATION RÉ6IHSNTAIBB.
Il est indispensable d'aller plus loin, car le régiment a absolument besoin d'un service spécial de renseignements organisé auprès et sous les ordres du colonel qui le commande. La preuve de cette nécessité, c'est Timpossibilité de bien exécuter une reconnaissance en l'absence d'une centralisation régimentaire.
En dehors de la reconnaissance spéciale et exceptionnelle qui consiste à aller examiner un pont, une position, une station, etc.» la reconnaissance générale et habituelle n'a point été étudiée dans ses difficultés pratiques. Sous ce rapport, comme sous bien d'autres^ on s'est laissé illusionner par la légende; on y a cru, sans se demander si sa reproduction était possible de notre temps et avec les conditions de la guerre actuelle.
On a cru définir les devoirs de l'officier en reconnaissance en rappelant le portrait que Napoléon a tracé du général Stengel : t Le général Stengel, Alsacien, était un excellent officier de c hussards; il avait servi sous Dumouriez aux campagnes du t Nord, était adroit, intelligent, alerte; il réunissait les qualités « de la jeunesse à celles de Tâge avancé; c'était un vrai général « d'avant-postes. Deux ou trois jours avant sa mort, il était entré « le premier dans le Lézégno ; le général français y arriva quel-
< ques heures après, et, quelque chose dont on eût besoin, tout
< était prêt. Les défilés, les gués avaient été reconnus; des guides « étaient assurés; le curé, le maître de poste avaient été interrogés;
• des espions étaient envoyés dans plusieurs directions; les lettres
< de la poste saisies et celles qui pouvaient donner des renseigne-
< ments militaires traduites et analysées; toutes les mesures étaient « prises pour former des magasins de subsistances pour rafraîchir « la troupe. » {Campagne d Italie.)
Si l'officier est chef d'avant-garde, on lui demande bien plus encore, selon le général de Brack : « Le bon officier d'avant-garde
< juge du déploiement des colonnes qui le suivent, des positions c qu'elles prendront, des besoins qu'elles auront, des attaques
• qu'elles supporteront. La faible troupe qu'il commande n'occupe
< souvent qu'une faible partie de sa pensée, car elle n'est là qu'un t point dans l'espace que son regard doit embrasser. Il n'agit pas
< pour elle, mais bien pour ce qui la suit. 11 n'est pas seul comme
• l'officier en reconnaissance ; sa troupe fait paHie d'un tout, et, c s'il le faut, il sacrifie jusqu'au dernier de ses hommes pour con- « server à sa division, à son corps d'armée, une clef de position
TACTIQUE DES RENSSIGNEBfSNTS* 33
€ l'entrée d'un défilé, etc. Ses devoirs sont : 1® de bien connaître, « en grand, le terrain qu'il parcourt sous son aspect offensif et € défensif ; 2® d'obliger l'ennemi à se déployer et à lui montrer ses « forces; 3® de sonder ses projets et d'apprécier Timporlance et la € possibilité de leur exécution ; 4® de préparer, pour ainsi dire, les c logements des troupes qu'il devance, et d'y joindre tout ce qui « peut leur être utile matériellement et en renseignements de toute € nature. » (Page 171.)
L'écrivain s'est laissé entraîner par son imagination. Il â pris l'idéal pour la réalité. Il aurait dû se souvenir que de Temay à écrit fort justement : « Pour mériter le titre de bon officier d'avant- < garde, il faut, poar ainsi dire, être capable de commander les « troupes nombreuses auxquelles oh ouvre le passage. »
A moins d'une rare exception, cet officier ne se rencontrera pas, et c'est pour cela qiie la place du chef de la colonne est à l'avantgàrdé, car il ne peut pas être suppléé.
Le'rôCît dé Tîàpoléori concernant le général Stengel est une exception, sinon une légende. Il est très difficile, pour ne pas dire impossible, qu'un officier réalise ce type dans la pratique. Les difficultés sont extrêmes pour un officier qui va en reconnaissance d'une manière intermittente, ce qui est le cas ordinaire. Les explorateurs dé profession, les Stengel, les Curély, etc., sont rares, et il n'est pas avantageux d'avoir des spécialistes. Lorsqu'ils ne sont pas lày tout périclite; on n'a plus affaire qu'à des novices.
Dans les conditions actuelles de la guerre, on a vu combien le service des renseignements était immense; la majeure partie des officiers doit y être employée, quelle que soit leur arme, mais principalement ceux de cavalerie. L'officier désigné pour une reconnaissance part, ignorant une foule de choses indispensables à la réussite de sa mission. C'est d'abord ce que les . reconnaissances précédentes ont produit, le terrain qui a été visité, la position probable de l'ennemi. Il a peu -ou point de cartes; il ne sait pas le pays. Les indices, les documents écrits ne lui révéleront pas grand*chose. Ils ne servent, en effet, que par comparaison et comme contrôle. Il ne peut pas trouver en un moment le guide dont il a besoin, et encore bien moins l'espion qui lui serait nécessaire.
L'officier manque de la préparation indispensable. Il sait sans doute comment doit se faire la reconnaissance, mais il n'a pas les données d'actualité qui la rendraient fructueuse. Il agit isolément, d'une façon intermittente; il marche à peu près au hasard, et il est impossible de la sorte d'arriver à de bons résultats.
C'est ce que constatait le général Cialdini dans un rapport daté de 1869, où il disait : « La difficile exécution d'une découverte, le « moyen de la faire rayonner en tous sens et de la maintenir avec
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i Cjerfitude en contact avec l'ennemi, la transmissio^n de rapports « concis mais exacts sur sa présence, sur sa force, sur sa direc- « iion, avec l'indication claire et précise du lieu où il est, ne sont « pas des choses faciles et qu'on puisse faire sans une instruction f longue et bien entendue. »
Tous ceux qai se sont occupés k fond de cette question aboutissent à la môme conclusion : l'extrême difficulté de bien fairç.yne reconnaissance. Les prescrîpîîbns' données par le*' rêglenient ou mâîqùéés par les écrivains sont presque toujours inapplicables, comme on va le voir.
Un officier en reconnaissance doit être très au courant du pays et de l'ennemi, des mouvements passés et présents de l'adversaire, des mouvements passés, présents, et, jusqu'à un certain point, à venir, de l'armée dont il fait partie. 11 doit, en outre, connaître ce que les reconnaissances précédentes ont produit, les lieux qu'elles ont parcourus, les indices qu'elles ont remarqués, les gens qu'elles ont interrogés, les renseignements qu'elles ont obtenus, etc. Telle i^'est pas la situation d'un officier de troupe qui reçoit inopinément un ordre de départ. Il ignore naturellement toutes ces choses, et il n*2^ ni le temps ni l'occasion de se les faire expliquer au moment de se mettre en route. Il aura beau savoir l'excellent livre du général de Bract, sa reconnaissance sera toujours stérile en renseignements, parce qu'il ne sera pas a*u fait de la situation, conséquence de son envoi accidentel en mission.
Comment cet officier démêlera-t-il, au milieu de beaucoup d'observations, les indications utiles? Gomment saura-t-il que telle information, qui eût été précieuse deux jours auparavant, est devenue maintenant insignifiante ou superflue? Ne perd-il pas souvent bien du temps à se procurer et à rapporter des renseignements qui, déjà la veille, auront été démontrés faux? Des faits, futiles en apparence, ne se produiront-ils pas (devant lui sans qu^I en soit frappé, ignorant la connexion ou le rapport qu'ils peuvent avoir avec des remarques faites antérieurement ou d'un autre côté?
Comment « inquiétera-t-il ks communications de l'adversaire ^ € inierceptera-f-il ses correspondances, menacera-t'il ses magasins, « ses postes, ses convois et gêner a-t-il ses opérations (art. 418), » s'il n'est pas très instruit de la position de l'armée ennemie, de sa situation, de ses ressources, de ses points d'appui ou de ravitaillement?
Comment « inspirera-t-il aux populations la confiance et k dévouC' € ment en pays ami, la crainte et la soumission en pays ennemi € (art. M5), » s'il n'a pas la pensée du chef, s'il ne peut ni parler, ni promettre, ni menacer en son nom?
Comment « répandra- t-il, selon les circonstances, des nouvelles
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« froprêt à fas^ùrer ou à inquiéter (art. llS), » sans être initié à la situation iùoràlè du territoire et au but qu'on se propose? N'amèlïera-t-il pas bieit souvent et invololiiairement l'effet contraire â celui qu'il eût fallu produire ?
Comment et par quels moyens « ^è fëndra-t-it tes habitants favo^ « râbles (art. 41G) ? »
Comment « se procùterd-t-il, par* ses intettigences avec eux, ou € par des agents secrets^ tous les reriseignements quil lui importe c (f oôfemV (art. H6)? » Û'où lui viendï-oiit ses intelligences? Où troiiyerâ-t-il ses agents secrets ?
Comment « s*assuréf^-t-it de ta force de t* ennemi, de t espèce de € ses troupes, de leur emplacement, des postes où vedettes, des t chemins par oU Von peut arriver à lui (art. 116), » s'il rfest pas très bien renseigné sur ïa composition de Tàrmée opposée et sur sott Organisation, s'il ti'a personne pour Je seconder, s'il manque d'espions, s'il iïe possédé pas de bannes cartes, s'il se trouve sans guides ou s'il n'en a que de mauvais? Gomment attaquera-t-il, avec quelques probabilités de réussir, s'il ne connaît parfaitement les usagés, les habitudes et k inanièrê de servir de l'adversaire f
Cbmmeftt è'orientèra-t-il quand les événements le forceront de s'engager dans une direction qu'il ne comptai! pas suivre, s'il n'est pas familiarisé avec la topographie du pays ?
Tocrt cela est évidemment impraticable dans les conditions actuelles, et il est chimérique de prétendre exiger des ofiSciers ce qu'ils ne peuvent pas faire.
te géùCTal de Braôt constate qu'un officier d'avant-garde peut râtement etdployer des espions, «parce qu'il n'a pas assez d'argent « pour les bien payer. » (Page 113.)
Lé général Thiébault avance « qu'il serait à désirer qu'un officier « eiif eyé en reconnaissance eût des relations dans le canton qu'il c doit parcourir, et que, dans le cas contraire, il fût assez adroit, c assez liant, f)oùr en former rapidement, et assez tabîie pour en c ptofitet d'une manière utile à l'âërmée. a
Ces souhaits sont irréalisables avec des officiers envoyés de temps à autre en reconnaissance. Comment auraient-ils des relatîôfis; s'ils s'en créent, comment les entre tiendi^ont-ils?
L'iftstruction nïinistérieïle du 17 février 1875 porte : c Lorsqu'il € est nécessaire de pï'endre un guide, le chef de la reconnaissance c le choisit parmi les gens connaissant bien le pays afin de ne pas * être obligé dé lui désigner, avant le départ, le point précis sur « lequel on marchera. » (Page 144.)
11 séta bien difficile à cet officier de trouver sur le champ l'homme utile si quelcjii'ûn ïie se charge pas de le lui donner.
Là même instruction minîstérieïle du 17 février ajoute : « Le chef
< (J'une reconnaissance s'entoure de tous les renseignements qui « peuvent faciliter l'exécution des ordres qui lui ont été donnés. » (Page 144.) C'est fort juste, mais où les prendra-t-il? Le temps lui manque pour les réunir. A la rigueur, il pQut les demander à l'étatmajor de la brigade s'il se trouve dans le même lieu, mais s'il ne s*y trouve pas, il part sans en être muni.
Une reconnaissance devient ainsi un travail séparé au lieu d'être la suite du précédent. Chaque ofioicier ne peut avoir des documents' et conserver la tradition de ce qui a été fait. Il est dans l^gnorance des missions antérieures; il ne peut trouyer les agents dont il a besoin. Il ne peut suivre une piste quand elle a été découverte. Si, ce qui est invraisemblable, il noue quelques relations dans le pays, ces rapports cesseront avec la mission qui les aura fait naître, et le travail sera sans cesse à recommencer. Ces inconvénients découlent de la même cause : l'intermittence des missions, et Tintennittence est la conséquence , de la multiplicité forcée des missions.
Les reconnaissances reposent sur des données variables d'un jour et d'un moment à l'autre. Elles obligent celui qui les opère à juger souvent sans voir, à regarder l'ennemi ou les localités dont l'accès lui est fermé, plus avec les yeux des autres qu'avec les siens; àl.être aux prises avec les indices, les probabilités ^ les suppo sitions, les documents imparfaits, et à démêler la vérité au milieu de l'erreur.
Cette mission compliquée et délicate ne peut être menée à bien que par des officiers agissant comme Curély ou Stengel, restant toujours dehors, continuant sans cesse les mêmes recherches, et finissant par acquérir une grande expérience» une véritable spécialité. Ce sont là des chefs de partisans, des enfants perdus, des corps spéciaux qui peuvent rendre parfois des services. Ils nç seront jamais assez nombreux pour satisfaire aux exigences du service régulier des renseignements. Là, il faut beaucoup de monde, des pointes d'officier et de sous-officier, des groupes francs plus ou moins considérables. Les mêmes ne pouvant pas toujours être en course, leur mission sera donc alternative, intermittente. Ils devront toujours être en mesure de partir pour n'importe quelle direction, et nous venons de voir que, dans l'état actuel, les officiers ne sont pas dans de bonnes conditions pour exécuter convenablemeot une reconnaissance.
A leur retour, que deviendront les renseignements rapportés? Qui les utilisera? Qui les comparera? Qui les conservera? Qui les fera vérifier ou compléter? Un état-major éloigné? Mais ce sera lent, et l'on perdra souvent Tà-propos, l'instantanéité.
Si tout cela est exact, il ne faut pas demander à l'officier isolé
plus cfu'il ne peut donner, mais établir la solidarité entre les travaux ae chacun; corriger par la permanence d'un groupe Tinter; mittence des missions individuelles; en un mot, créer auprès d'elles un premier centre d'élaboration, de condensation pour les travaux divers, une sorte de réservoir où viendront aboutir les informations comme les documents et d*où sortiront les instructions.
L^étude de l'ennemi et celle du théâtre de 'guerre veulent une continuité ne pouvant se produire que dans une agence permanente spéciale. Les partisans d'autrefois, en exploration continuelle, constituaient pour eux-mêmes cette agenpe, fort imparfaite du reste. Si on se reporte au ps^ssé, on voit que les chefs 4e partisans comme Stengel, Cut*ély, etc., ont excellé en ce genre parce que, outre leurs aptitudes, ils étaient sans cesse employés à ce service. Néanmoins, leurs efforts individuels n'ont pas produit beaucoup; il leur a manqué la solidarité, Torgahisation. Ils né pouvaient être partout, et là où ils n^étaient pas, les choses périclitaient. Là plupart des reconnaissances donnaient des résultats faux pu nuls. Dans nos dernières guerres, on n'en a presque point opéré; on ne savait pas les faire, on manquait de l'organisme nécessaire pour les bien accomplir. Ces enseignements ne doivent point être oubliés ôt prouvent la ïiécessité d'une méthode d'ensemble.
Toutes les actions individuelles doivent concourir au but. Les observations faites de tous côtés montent vers l'autorité supérieure, qui les répand ensuite partout où il est besoin. Ce double courant resterait sans effet pratique, si l'on ne plaçait aussi près que possible des officiers employés aux reconnaissances un organe centralisateur, les dirigeant, les renseignant, les conseillant tous les jours, à toute heure même. Cet organe rapproché ne peut être que régimentaîre.
La recherche des renseignements est une des attributions directes du commandement. Il centralise tout par lui-même, ou, plus habituellement, par ses auxiliaires. Ne pouvant tout voir par lui-même ou par ses aides, il confie une grande partie des détails d'exécution aux troupes et surtout à la cavalerie, qu'il porte souvent fort loin. Il donne à cet effet des instructions aux régiments, et ceux-ci lés font exécuter par des pointes, patrouilles, reconnaissances, groupés francs, etc.
Tel est le principe indiqué par le général Thiébault : « On donne € aux chefs des reconnaissances des ordres et des instructions préc cises et détaillées sur les routes à suivre, les risques que les loca- € lités peuvent leur faire courir, les mesures de sûreté à prendre < suivant les circonstances dans lesquelles ils peuvent inopinément c se trouver, les faits à constater et le temps de la durée de chaque c reconnaissance. >
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L'iustruotioQ mmistérielle du 17 février 1875 dit également : < Le
< commandant d'une reconnaissance reçoit toujours des instructions c précises. Lorsque sa mission est très importante et peut durer
< plusieurs jours, elle fait habituellement l'objet d'instruçtiops
< écrites, > (Page 144.)
Théoriquement, c'est très simple; c'est beaucoup plus difficile eu pratique.
bn admettait autrefois que les reconnaissances étaient faites d'après l'ordre du général seulement, qui donnait alors les instructions. A présept, la question est plus compliquée. La direction d'un vaste ensemble d'informations et d'un réseau méthodique d'exploration ne serait plus fructueuse si elle n'était hiérarchisée.
Le commandement fixe d'upe manière générale le dispositif de sécurité, en maf che et en station. Les généraux de brigade développent les instructions du général de division d'une façon spéciale, mais les colonels des régiments placés sur les lieux même^ peuvent seuls préciser les détails au point de vue local.
C'est bien le sens de l'instruction ministérielle du 27 juin 1876, portant : < Le colonel indique la route principale que suivra chaque
c escadron et les chemins qi;e chacun d'eux devra explorer
« Il donne l'ensemble et le détail des indications concernant les « pointes ou reconnaissances d'officiers, leur itinéraire, l'heure du c départ, le nombre des cavaliers, etc. * (Art. 13.)
Il faut donner des instructions à chaque officier ou sous-officier allant en exploration, leur faire des recommandations selon l'heure ou le jour, leur donner des documents, les ipstruire de certains faits, signaler ^ leur attention certains autres.
La chose est encore plus nécessaire h Tégard des groupes francs poussés très au loin, car les opérations de ce genre ne peuvent réussir si leurs chefs ne possèdent au préalable une foule d'informations indispensables. Pour les bien donner, il est élémentaire d'en avoir fai^ upe étudie constante, d'avoir des relations établies, de posséder l'expérience 4u terraip, la connaissance des habitudes de l'adversaire, etc. Alors les or4res, conseils, instructions, recom-^ mandations, contribueront beaucoup ^ l'obtention des résultats cherchas; sinon le profit sera mince.
C'est un travail considérable que le colonel, chargé déjii de tant de soin, ne peut faire seul. Pour qu'il soit toujours prêt à exécuter les ordres du général, comme à agir de sa propre initiative ep lanr çant de nombreuses pointes, il lui faut des auxiliaires. Sous sa dirrection, quelqu'un doit s'occuper sans cesse de l'étude du pays, réunir les renseignements et les tenir constamment à sa disposition.
Si cette nécessité s'ipipose au départ des agents de recherches, elle ne se manifeste pas moins au retour.
Les efforts d^ reconnaissances isolées sont impuissante j^ce qu'il n'y a ni suite, ni solidarité, ni direction, ni centralisation. ïln hasard heureux, Tintelligence ou l'initiative d'un officier donnera peut-être un utile avis, mais la collection méthodique de tous les renseignements nécessaires manquera lo plus ordinairement, U» renseignement isolé ne signifie pas grand'chose la plupart du temps. Deux informations semblables indiquent la probabilité; trois ou davantage, émanant de sources différentes, forment la certitude. Il y a donc obligation de rapprocher, de comparer, de contrôler les informations venues de divers côtés. Leur analogie ou leur discorcordance éveillera l'attention sur certains faits et révélera sans doute les intentions ou projets de l'adversaire.
Le colonel ne peut faire lui-même ce travail de coordination et de conservation de tous les renseignements arrivés. Des officiers sous ses ordres doivent être chargés de cette œuvre laborieuse, délicate, importante, et constituer un centre régimentaire de renseignements.
Ce centre est encore indispensable pour renseigner les officiers d'état-major ou autres chargés de reconnaissances spéciales, et qui s'avanceront au delà des réseaux d'observation. Il est nécessaire de les bien mettre au courant de la situatioB pour qu'ils puissent agir avec profit ou sécurité, et aussi de leur fournir des guides, etc. Sans doute, en passant aux brigades, ils se renseigneront, mais si un régiment est au loin en avant de la brigade, il sera encore bien plus à même de donner des informations locales et récentes.
Enfin, un régiment opère fréquemment seul. Dans toutes les situations et même dans le combat, il a besoin de renseignements très complets. C'est par ses avant-postes qu'il est en contact avec les habitants, les déserteurs, les prisonniers, les voyageurs, parfois même avec l'ennemi. Il faut qu'il puisse avoir et conserver des documents, donner des instructions aux oificiers ou aux pointes, eavoyer des émissaires ou des espions, les payer, etc.
Tous ces besoins, recherches, agissements, surveillance, confections de documents, etc., importent tout autant à un régiment qu'à une brigade ou à une division, et quelquefois davantage, car il se trouve maintes fois plus près de l'ennemi, particulièrement les régiments de cavalerie. Par conséquent, il faut mettre à leur disposition une direction et une centralisaiion du service des renseignements, seul moyen de rendre les reconnaissances ef^caces.
La centralisation régimentaire est en réalité une décentralisation du service général des renseignements.
il est difficile à un général de correspondre avec beaucoup d'officiers ou de sous-officiers chefs de pointe, de leur envoyer à chacun des instructions qui ne seront peut-être pas toujours d'accord avec
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les possibilités locales. Il est bien plus logique de s'adresser au régiment d'une façon plus large, en lui laissant le soin de préciser les détails.
Si l'on en juge par 1^ çorrespon4ai|ce du corps de cavalerie de Murât en 1805,* Î8Ô6 él 1807, là centralisation était trop forte autrefois, et ce n'est pas t>e qu'il cotivient d'imiter, t^int &*m faut. Ainsi,, tout étajt ïùaodé ^u quartiQr général du corps d'armée : autorités, habitants, prisonniers, espions, i voyageua?s^ correâpondance, etc.' Lft.lettrciSUivftftfe en 'fourmtuo. exemple.
Le général Belliard au général Milhaud, 24 novembre 1806 : « Vous ferezj prendre toutes l€§i lettres qui poucronit se trouver aux c postes des difiTérents endroits où .voas passerez, et vous les ea- « verrez aipcttiartior géoéral, ainsi qu0 tefi étrangers ou habitants « du pays qui viendront de la partie occupée par l'ennemi. »
Ce sysièm^e^^^t trop absolu. Si les régiments envoient, après avoir pris connaissance, c'est charger outre ^mesurp les quartiers généraux de^ns iautiWs. Si les régimenis en avant ne prennent pas eônnai$s^U€iB.4es.;diaçua)eatS;qu. n'interrogent pas, les rrenseignements leur reviendront tardivement, alors qu'ils auraient pu les avoir plus tôt. Il est évident qu'ils prendront toujours des informations eux-mêmes, et ilfeut profite? de ces premières investigations en les obligeant à donner le^r opinion. .
On ne saurait trop développer la passion des obaervatio^ns. Des individualités jsagîiCi^s en.fontipaturelîement; elle^s se trompent souvent, mais elles disent vrai parfois. Unp.faut donc jamais supprimer un. renseignement bien qu'il paraiç^e inutile, superflu, invraisemblable; seulement, les services centralisateurs y joignent leur appréciation; de la sorte rien n'est perdu, et chaque information prend sa vérital>le yaleur.
L'apprécâation des nouvelles es^undes £^ctes les tplu^ importants. Plus pn e^t près de lasource du ren&eignçmen,t, plus on a qualité pour l'apprécier, ,?u point de vue local bien entendu^ Un* officier en reconnaissance n'est.pas. ordinairement à même. de faire cette appréciation^ mais un service régimentaire de renseignements serait dans, de très bonnes conditions.
I . Toutes ces considérations montrent l'utilité de cette centralisation i régimentaire; disons plus, elle est la base indispensable de toute 'Organisation rationnelle d'un service de renseignements.
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PEBSOITNEL bu SERVICE DES BJBKSEIGNEM^NTSI.
Le paragï'&plie précédeiit se Tésume ainei .* ^
L'obli^tiQ)! de t^coniiattre à la fois mv tOQS les pointe nécessité une dîrectîoB d^s: recherches. . ' • ' ;
L'inefficacité des reconnaissances isolées' néclaine un centre d'ins-* trucliôns et de documents. ' / r
La multiplicité des reconnaid^'nces veut une cenitratisation desj renseignements et un contrôle. \
La transmission des informations^ en haut et en bas, exige des'j organes spéciaux. |
La nécessité d'opérer certaines reconnaissances d'une espèce par-j liculière entraîne un personnel spécial. j
La conséquence est la création d'organes (f informations dans^ toutes les unités, depuis^ l'armée jusqu'au régiment ou bataillon, et même à l'escadron ou à la compagnie.
Indiquons quel sera ce personnel.
La partie ostensible comprend dés officiers, des interprètes, des secrétaires, des cavaliers, des guides, puiè des auxiliaires appartenarit à différents services.
Dans la partie sécrète on range les correspondants, les émissaires, les espions, les habitants parfois.
On doit se garder, dans une armée, de multiplier les accessoires et il faut se servir des officiers existants ; on évitera donc de créer un élat-major particulier pour les renseignements. Ce serait tine superfétation, et, de plus, on déplacerait la responsabilité qui appartient uniquement au commandement: on ne saurait trop le redire.
Auprès de chaque Chef militaire se trouvent déjà des officiers pour Taider; une partie d'entre eux peut être plus spécialement affectée aux informations. Le rouage est établi, il suffit de bien préciser ses attributions. Ge Sera, comme on le voit tout d'abord, une fraction des états-majors.
Par une ànotnàlîe singulière, subsistant encore à présent, malgré tant d'épreuves et d'enseignements, on se préoccupe particulièrement de la J^ariié paperassière <iés étals-majors, c'ést-à-dire de ce qui constitue la chancellerie. Beaucoup de gens se figurent même que c'est Ja seule mission des états-majors. On les rapetisse ainsi, au grand détriment des opérations. Loin d'être un bureau d'enregistrement et de correspondance, l'état-major, auxiliaire du commandement, doit avoir la vie active autant et plus que le général lui-même. Œil et bras du chef, l'état-major, sans cesse en mouve-
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ment, est une institution toute d'action. Il faut l'envisager de la sorte si l'on veut en tirer tout le profit qu'on est en droit d'en attendre.
Un des devoirs principaux du commandement étant la recherche des informations, c'est à ses auxiliaires, à son état-major qu'il impose le service des renseignements. La plus grande activité y est nécessaire pour créer les relations, les entretenir, coUiger les faits ou observations et les documents, les répandre, et surtout pour aller voir partout où le chef ne peut se présenter lui-même.
Les états-majors s'occupent donc spécialement des renseignementç. Ils ont toujours eu ce rôle plus ou moins complètement. L'attribuer vaguement à tout un état-major, parfois considérable, c'est lui enlever son efBcacité. Une certaine condensation est indispensable.
Ce qui caractérise essentiellement la recherche et l'utilisation des renseignements, c'est l'esprit de suite; d'où la convenance d'en confier le soin à des hommes ou ^ des groupes d'hommes toujours les mêlées. Dans les états-majors, la multiplicité des fonctions a déj^ conduit à établir des sections distinctes, bien que concourant au même but. Une de ces sections ou une section spéciale doit être chargée, dans chacun d'eux, du service de§ renseignements. Ce n'est pas là créer un nouveau service, c'est seulement mieux constituer une branche du service des états-majors.
Eu général, le personnel de chaque état-major n'a pas besoin d'être augmenté. Un ou deux officiers de réserve, parlant bien la langue du pays ennemi, y seraient attachés en surplus pour renforcer la section des renseignements.
Dans une brigade, il serait nécessaire d'adjoindre au capitainemajor de brigade un officier de réserve parlant bien la langue adverse, afin qu'il y eût deux officiers s'occupant des renseignements, et qu'en cas d'empêchement de l'un d'eux il n'y eût ni arrêt ni difficulté dans le service.
A défaut d'officier parlant bien la langue ennemie, on attacherait des interprètes aux états-majors. Cela §'est déjà fait sans donner les résultats qu'on espérait. 11 vaut infiniment mieux des officiers agissant et parlant eux-même*».
Un ou deux secrétaires de plus suffiraient dans les étals-majors mobilisés. Les ressources ne manquent pas avec l'organisation "actuelle. Des sous-officiers ou brigadiers, tirés principalement de la réserve ou de l'armée territoriale et sachant la langue du pays où l'on va faire la guerre, formeraient de très bous secrétaires interprètes qui aideraient fort utilement les officiers.
Enfin, des cavaliers sont indispensables pour accompagner îes officiers et opérer les transmissions. En les prenant dans les régi-
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ments, on désorganise les escadrons, et on a des boiames sans instruction spéciale (|ui ne sont presque d'aucuQ secours. Ou doit §e préoccuper d'autre chose.
Dans ce buj;, j'ai indiqué dai^s plusieurs de mes ouvrages 1^ constitution, en campagne, de cavaliers sjédau)^ d'^cort ^ pour Ip poPLmandegieBj» afin de me j;t;r'eTsa disposition un personqel aya^t unç apïîfude particulière.
Inutiles en paix, on les organiserait au moment de U guerre, principalement avec des réservistes ou des territoriaux de bonne volonté et autant que possible parlant la langue du pays ennemi. Leur tenue serait allégée et le barnacbement encore plus, ïls vivraient 4e réquisitions, eux et leurs chev^uit^ lorsqu'ils serai^t en course.
Chaque dét^chenient comprendrait une forte proportion de s^usoffiçiers et de brigadiers.
Grâce à cette composition et à leur grande mobilité, ils fornieraient de véritables guides, d'excellentes estafettes, des ^ides précieux pour les officiers en reconnaissance. Ils sauraient se débrouiller, trouver les chefs auxquels ils ont des plisf à remettre. La cor*respondance serait bien plus sûre et emploierait moins de çavaliera.
Leur effectif ne s'élèverait pas très haut. Sans énumérer toutes les nécessités auxquelles ils devraient satisfaire, on peut, d'après l'expérience, évaluer leur nombre à :
30 au quartier général d'armée, 15 au quartier général de corps d'armée, 12 au quartier général de division, 7 au quartier général de brigade, 100 pour le service régimentaire, dont il va être question.
C'est, en résumé, 300 cavaliers pour une armée. Ils feraient largement plus de besogne qu'un régiment de SOO chevaux dispersé ; ils soulageraient la cavalerie d'un service des plus pénibles et qui ne peut pas être bien fait par elle.
Dans le régi ment, il n'y a pas d'état-majpr proprement dit. Le colonel n'a point d'aides réglementairement constitués, et cependant il ne peut suffire seul aux devoirs aussi multipliés qu'inces-^ sants qui lui incombent.
On a parlé de lui attribuer un lieutenant, officier d'ordqnnance, comme en Allemagne. Ce serait une excellente mesure, mais elle n'assurerait pas suffisamment le service des renseignements, i^'jgffi: j
JtiÇïiaâlaJjlHaïJÇ^diâ^^^^ QHm dn colonel, ç^est le lien- 1
tenant-colonel ou l'officier supérieur çommîtndant en second lei régimgnt m est lui que le règlement charge, par délégation du chef [ clé corps, de placer les avant-postes, de faire ouvrir les çommuni- j
. cations, d'établir des défenses, etc. C'est à lui qu'appartient évidemmeïit la centralisation du service des renseignements. JÛlîJuiA(yQy?.dr3.it,]Jii,ow.46«^^.^^^^ dont un de réserve ou territorial, et un interprète au besoin, On.lui donnerîdtJgjDLOjijyLllUL^ deux secrétaires-Jnterprètes, si cela était possible, ainsi que deux 9ïï ^^^î? cavaliers d'escorteE surtout pour les transmission^.
Lorsque les circonstances le permettraient et avec 1 autonsation du commandfint.de la division, les états-majors et les services régimentaires pourraient s'annexer quelques hommes sûrs du pays, payés au même tître que les espions. On les monterait, au besoin, avec des chevaux de prise ou de réquisition impropres à la remonte. De la sorte, on aurait à sa disposition des guides fidèles et des émissaires toujours prêts à marcher.
Il est clair qu'on rattacherait le plus possible au service régimentaire des renseignements, les officiers désignés pour commander les groupes francs, principalement les capitaines, de telle sorte que chaque petite unité détachée pût avoir : dans Vinfanterie, un capitaine par bataillon et un lieutenant par compagnie; dans la cavalerie, un lieutenant par escadron, plus particulièrement versé dans la recherche des informations.
Telles sont les bases de la composition de ce personnel, emprunté pour la plus grande partie aux états-majors, à la réserve, à l'armée territoriale même. Il ne nécessite aucune création nouvelle de cadres. Il ne distrait pas non plus des officiers du service des troupes; il les laisse au contraire avec elles; seulement il confie à quelques-uns d'entre eux une fonction supplémentaire spéciale, dans l'intérêt du meilleur emploi des troupes auxquelles ils sont attachés.
Avec cette organisation, chaque général, chaque colonel et même chaque chef de petite unité détachée, aurait auprès de lui des hommes jouissant de sa confiance, très au courant de toutes choses, lui fournissant . à toute heure des documents complets, et surtout prêts à tout instant à exécuter dififérentes missions importantes dans les meilleures conditions de préparation.
On alléguera peut-être qu'au début de la guerre tout ce personnel sera un peu neuf et manquera d'expérience comme d'habitude.
Cela est vrai, au moinâ en partie; cependant, si l'on organise le service dès le temps de paix, si on lui donne des règles, des procédés, une méthode; si on lui fait faire des applications ,aux manœuvres, il n'est pas douteux qu'il ne sqît en bonne situation pour opérer. Il va sans dire qu'il fera un bon emploi du-temps pendant lequel s'effectuent la mobilisation et la concentration- pour se préparer à entrer en opération d'unq manière pratique et décisive.
Bans toutes lés occasions et surtout au début de la concentration.
TACTIQUE DES RBNSBIGNBlfRNTS. 45
chaque chef de service recherchera tous les moyens, d'instruire les officiers, sous-officiers et cavaliers. Il leur indiquera les meilleures méthodes, leur expliquera leurs devoirs, leur tracera la marche k suivre, de manière qu'il y ait unité dans le système et uniformité dans son application. Il étudiera avec eux les cartes et documents statistiques ou historiques, de façon à les mettre au courant de l'armée adverse et de la portion de territoire où l'on va d'abord opérer.
Il essayera de nouer des relations avec quelques habitants, soit désignés par l'état-raajor général, soit indiqués par dés renseignements sur place. U réunira toutes les informations possibles sur les localités environnantes. Dans ces conditions, il pourra, dès Touverture des hostilités, rendre des services d'une grande importance.
vni.
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Lés services centralisateurs des renseignements à Tarmée, au corps d'armée, à la division, à la brigade, au régiment, ont tous le même rôle, les mêmes devoirs, proportion gardée. Ils consistent k aspirer de tous les points, de tous les groupes, dé toutes les individualités, des renseignements sur toutes choses; à les examiner, les comparer, lès combiner et les renvoyer épurés, complétés, à tous ceux qui en ont besoin, de matiîère que chacun profite des observations de tous. Telle est leur fonction essentielle, principale, primordiale.
Eji second lieu, ils. doivent établir jdes rapports entre l'armée et le pfiys occupé, avec les alliés s'il en existe, et en certains cas avec l'ennemi. , .
Cette mission se traduit matériellement : d^afeorc! par la recherche des renseignements, leur réunion, leur conservation, leur transmission en haut, en bas, et quelquefois latéralement; secondement par rétablissement de documents géographiques, topographiques ou statistiques; troisièmement, par la désignation, la direction et la surveillance dés personnes étrangères â ràrmée qui concourent aux informations; enfin, par les relations avec les populations et au besoin l'administration du pays occiipé.
Ce rôle, ainsi défini d'une manière générale, se compose de dix parties distinctes, dont renspmble'constilue le service dés renséijgnemeiils. ..)..,
* La première partie est Iç dirèctî.6n,i ' ' ' /
Los chefs mifitàii^es, par rîriterm(îdid!y*è des services centralisa-
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tetli* d& iréfiseigûcttieTits, prescrivent toutes les Recherches, dé mamëre à les multiplier, Ë les vérifier, à les corroborer les unes par les autres. On ûe saurait trop le répéter, Une information ne signifie souvent pas graftd'chose par elle-même, tandis qu'une série concordante de renseignemeâts conduit toujours à une indication, à ilûe èédttètioû probable. C'est à la centralisation à accroître le noiiibre èës sources d'itiformations et des données différentes sur le ïnéme fait.
Pour eela, elle ordoùfte d'une façon plus ou moins détailtée toutes les ï^Connaissailces ou mesures de sécurité, tantôt elle se borne à Kmîtér les zones d'observation de chaque unité, tantôt elle donne dêfs f>rescriptians itidividuelles; toujours elle s'attache à relier les reconnaissances entre elles, de manière à établir un réseau complet autour des masses agissantes comme autour des forces opposées.
Toutes ces investigations ne peuvent se faire au gré de chaque commandant d'unité, selon le capiirice du jour ou de l'heure. Il faut y apporter beaucoup d'ordre et agir d'après un système parfaitement arrêté* Ceet ee qtte Napoléon» écrivait de Witt0»berg, le l«r février 1807, à Murât : « Il faut également mettre de l'ordre dans les « reconnaissances, afifi €(u^elles ne se crdsent pas. Sans cela, au t s€c<jïvd jour, ïês- régiments sont fatigués et se réduisent bientôt à « rieii. »
Chaque groupe : carps d'armée, division, brigade où régîfiaent, doit avoir sa tone ou sa" direction d'exploration, et c'est la centrali^ is/àiion qui la détermine. Thiébàiilt dit à Ce sujet : « Le chef d'état- * major est chargé d'ordonner et de diriger les reconnaissances de « toute espèce et de procurer, tant par ce moyen que pair l'espion- « nage, des renseignements aussi exacts que possible sur lés posit lionsr et les îflouveîûents de Fennemi. » {Manuel des Éiats^Ma-
Non seulement il faut veiller à ce que tous les points soient observés, sùrteillés, visités, ïnaîs il est îïidispensâbté de faire agir d'après tine ïùéthode Hfiifoï'me, d'opérer d'après lés mêmes principefs, |>oùr que les résultats soient facilement comparables.
La eentfalJsatioiï est chargée de préparer des instructions plus ou nïôifts détaillée^, seïoïï qu'elle' est plus ou moins élevée, et de !es transmettre âax divers agents qui concourent au service des renseigffements.
Dans les ordres de marche, elle fait insérer certaines prescriptions particttlîèi'es pour faire observer spécialement dans certaines (KrectîoTis, pour étendre lés pointes d'un côté, les restreindre de l'autre, pour opérer la vérification de certaines informations, etc. ; enfin, elle établit des instructions pour les avant-gardes, les arrièregardes, les corps détachés, les missions, etc.
De même, cfa&â !eâ ordresi de statioBiiement, la èéntfalidaiioti se préoccupe surtout du service d'exploratioft. Elle fixe les zooesi, les points de raccordemefli avec les voisins, les sujets principaux à examiner, \ei direetîons essentielles à *uivfe ou à observer, Fenv^i defr pelotons ou escadrons francs, les lîeM ou les lignes k (wjctip^ de préférence par les soutiens d'infanterie.
Le* ordres ou instmctions rédigés par le^ services centraHsatetir» sont le cadre, le canevas dans lequel les actes isolêà d'observation \ ou d'exploration se produiront, non plus at» hasard, mal* avec' ensemble et solidarité.
La seconde partie a pour objet Pexamen des renseignements et les c^ïïSîoPrî en tirer. ...... -.:....^....' ^ . . ^ - ^
' Tofecier qui agit isolément est spécialement un observateur. Il cherche, il interroge, il examine, il découvre, il note ou crayonne; là s'arrête généralement sa mission. Il n'est pas en situation de conclure, tîne foule d'élément* lui manquent.
Le général de Brack mentionne une série dlndlces générant oti particuliers avec la déduction qu'ils comporteot (pages iOùk ÎOÔ). Quand la conséquence d'tin fait est nette et simple, c'est le côté facile ou élémentaire du métier. Il n.'en est pas toujours ainsi ; souvent un indice est une énigme qu'il faut Savoir déchiffrer. Pour interpréter des investigations, ane grande connaissance de la situation et beaucoup d'fiâWtude sont indispensables, et il faut en outre un ensemble de feîts an moyen desqaels la 'vérité finit par apparaître.
Les services centralisateurs sont précisément destinés â faire tes études et la trituration nécessaires pour aboutir à des conséquences. Us reçoivent tous les renseignements, les étudient, les comparent, les contT'ôlent et cherchent à en déduire la signification. Leur examen fait ressortir les dissemblances ou invraisemblances comme, les lacunes des rapports, et ils peuvent alors, en connaissance de cause^ prescrire des vérifications ou un supplément d'investigations. Leur action incessante maintient un courant continuel d^observatîons^ seul moyen d'éviter les surprises, de déjouer les combinaisons de l'adversaire et de pouvoir à l'avance préjuger ses intentions.
En troisième lieu, les services centralisateurs créent et entretiennent des relations avec certaines personnes du territoire ennemi, soit par correspondance, soit par des agents secrets. Ite oiiganisent, de proche en proche, l'espionnage, de manière qu'une ligne d'espions précède le réseau d'exploration, comme celui-ci devance les avantrpostes qui couvrent les troupes. Ils fournissent ou indiquent aux officiers envoyés en exploration les espions dont ils Ont besoin.
La qu|M|?gie^partie de la centralisation est l'étude de renneini.
48 TACTIQUE DBS RENSEIGNEMENTS.
Un des éléments d'information est l'ordre de bataille de Tarmée adverse» comprenant son organisation^ ses costumes, ses signes distinctifs. Ces détails sont très précieux, car Tun d'eux connu indique immédiatement la présence de tel régiment, de tell^ division, de tel corps d'armée, et parfois de telle armée.
Le maréchal Davout obligeait les officiers en exploration à décrire très exactement les costumes des adversaires aperçus. On sait qu'un jour il fit recommencer à un officier la reconnaissance qu'il venait d'accomplir, parce qu'il n'avait pas signalé la couleur du parement de l'habit des vedettes ennemies.
Le travail sur l'armée opposée est ou doit être préparé en temps de paix et sert de base à l'établissement de l'ordre de bataille ou plutôt de l'ordre de groupement des forces opposées. Le commandement en chef établit le canevas de ce document d'après des renseignements venus par différentes voies, et il le communique à toutes les unités, qui sont chargées de le perfectionner comme d'en compléter les détails.
Ces groupements organiques connus, il y a lieu d'en établir l'emplacement quotidien et de signaler sans cesse les modifications qui se produisent. Autrement dit, il faut tenir au courant le travail primordial. C'est une œuvre de persévérance et de suite que les mêmes officiers doivent poursuivre si l'on veut en recueillir quelque profit. Un œil exercé reconnaît immédiatement l'inexactitude d'un renseignement qui place aujourd'hui à Z une fraction stationnée hier à X dans une direction différente ou à une distance invraisemblable. De même, étant connus les points de stationnement de trois régiments, trois brigades ou trois corps d'armée, l'inspection de la carte et des positions de la veille permettront de déduire à peu près à coup sûr le point de stationnement du quatrième élément ; par conséquent la direction du mouvement et par suite l'intention probable.
Ces déductions cependant ne peuvent être faites par tout officier, précisément parce que les documents et renseignements lui font défaut.
Aussi, le général de La Roche-Aymon pensait qu'il serait avantageux de donner à chaque officier de cavalerie l'ordre de bataille ennemi et la description des uniformes. Ce vœu est d'une réalisation impraticable. Les officiers de cavalerie n'ont aucun moyen de porter avec eux tous les documents écrits ou cartographiques, quand bien même on en aurait assez pour leur en distribuer à tous.
En admettant qu'ils pussent les transporter, il serait dangereux de les leur confier. L'officier en reconnaissance est fort exposé k être pris, et, dans ce cas, les documents tombent aux mains de
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l'éanemi; Us né M apprendront faabitaetteiDent rito^dë ce qu'U veut savoir, mais ils lui montreront la nature des informatioats de l'adversaire côBune ce qu'il ignore» et c'est une iodi^featicm utile qu^il ne &(UC pas' s'ex^os«r h dOBuer* C'est bien pis encore qnand^, pour mieux renseigner un officier en mission, on Ibi-coiDiniinkfuef en (M^iginal ou en oopie, <les papiers importants; En vbioi un exemple atSse^ concluant : ' ....
Le* M novembre 187Q^ un officier auixiliaire. de l'armëe de la 'Loire a^nt été tué, les AUetnandsjtroiivèreiKt sur lui pn. carnet contenant divers renseignements, puis Tordre donné pouMa Journée au i)i^^ps> avee éhum^âftion des effectifs des trois àmsions, et, de plus, une lettre du gouvernement de la Défense nationale indi*quaat ses vues sur la suite des événements militaires.
On voit donc Tutilité de s'abstenir de livrer des documents essentiels aux officiers allant en mission. Parmi ceux qu'on pourrait leur communiquer, les uns sont trop volumineux ou embarrassants, les autres sans utilité, les premiers faisant défaut»
L'officier en recoiinaissance ne peiit pas avoir Is^ série complète dès dâicuments de toute nature; du reste, il n'a pas besoin de tous dans la mission partielle qu'il accomplit. Il lui faut sans doute des rensèignemenis spéciaux, mais il les trouvera au service de centralisation régtmentaire. Chaque officier^ avant de partir, y recevra communication de la situation, et en très peu de temps sera mis au courant de ce qui lui demanderait sans cela une lonigue et pénible élude.
On lui donnera verbalement des instructions détaillées, des indiications sur la partie du pays où il va spécialement agir ^ sur les objets principaux qu'il doit examiner, sur la position connue ou présumée des troupes des deux, partis, sur les points où il pourra communiquer avec d'autres troupes >ou se réfugier; 1^ noms des personnes susceptibles de lui être utiles comme guides ou espioBs.
L'officier fixera tout cela dans sa mémoire et n'eu: fera point d'extraits sur son carnet* Il pourra^ consulter les docaments et prendre des croquis topographiques au sujet de sa direction, mais rien de
plus;
L'étude de l'adversaire, élément de succès impertant, ne consiste pas seulement à savoir son ordre de bataille, à se tenir au courant de ses mouvements; il faut, en outre, bien conn^tre lai valeur matérielle et morale de l'ennemi pour se conduire en conséquence.
Cette connaissance de l'adversaire s'applique d'abord aul usages, à l'état moral ou sanitaire, aux procédés, au mode et aux moyens de ravitaillemëiit, h l'alimentation, aux idées, etc. Elle concerne ensuite les principaux chefs de l'armée of posée^ là composition des •corps tfoffidefô, etc. '
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De conrtes notices sur ces divers points spnt d^une grande utilité, et on doit les répandre dans une armée. Pour cela, il faut les établir et les continuer. Par leur nature, il est clair qu'elles doivent être rédigées dès le temps de paix, et elles appartiennent à la préparation de la guerre; ensuite, on est obligé de les compléter et d'en faire de nouvelles pendant les hostilités.
C'est ce que nous avons trop négligé. Nous avons dédaigné de mettre en notre jeu le plus d'atouts possible, tandis que d'antres agissaient plus habilement; ils pratiquaient une recommandation formulée, il y a vingt siècles seulement, par Polybe :
€ C'est être aveugle ou ignorant que de penser qu'un général ait tt quelque chose de plus important h faire que de s'appliquer à € connaître les penchants et le caractère de son adversaire. » (Polybe, m, 17.)
Tandis que nous négligions cette sage pratique, on s'en préoccupait en Allemagne. Certain signe aurait dû appeler la réflexion, si Ton eût voulu réfléchir. Le prince Frédéric-Charles, plusieurs années avant la guerre de 1870, s'était efforcé de faire connaître aux Allemands l'armée française dans un ouvrage intitulé : L'Art ou plutôt la Manière de combattre des Français. C'était bien là l'application du précepte de Polybe, et un acte rationnel s'il en fût. Espérons que l'avenir ne nous surprendra plus en défaut.
La cinquième partie est la figuration graphique des renseignements obt^njas. Le service de centralisation les résume, les concTense dans un seul document, où ils prennent rang selon leur importance, leur distance, etc. A cet effet, il tient au courant une carte directrice, en y plaçant tous les renseignements nouveaux qui lui parviennent.
Il fait autographier des croquis rectificatifs des cartes ou des développements détaillés sur certains points ou positions, et les expédie à tous les corps ou individus intéressés.
Il se procure tous les documents cartographiques possibles et en opère des reproductions, soit totales, soit partielles, de manière h lés répandre le plus possible.
Il réunit à l'avance, par l'interrogatoire des habitants, des données sur tous les itinéraires possibles, sur la viabilité, sur les eaux, .les ressources, etc. Si les cartes n'existent pas ou sont insuffisantes, il établit des itinéraires par renseignements dans toutes les directions, de sorte qu'on puisse toujours exécuter sans délai tdle opération qui serait ordonnée.
Il établit tous les jours pour sa zone d'action, au moyen de papillons en papier calque, sur la carte directrice, la position d<s Fun^ ou 4^ l'armée, ses avant-postes, détachements, reconojgâ^T. sances, et les mêmes renseignements par rapport à rennoiaî^ de "
telle sorte qu'à tout momaut il puisse présenter tiu chef la situation telle qu'où la connaît, avec son adaptation exacte au terrain.
n^s^atlache surtout à tenir cette carte au courant pendant le cog^^f^e façon que les cbefs mîlitàireië commandant sur les lieux puissent toujours juger aussi exactement que possible leur position et celle de leur adversaire^ Pour prendre des mesures opportunes, il faut pouvoir embrasser l'ensemble des faits* La mémoiite ne suffit pas; des tableauiç successifs sont nécessaires. Qn pratique oette mér thode pour les sièges; il est surprenant qu'oq n'ait pas en^OFâ. eu ridéç de l'employer ponr 1^ combat, où elle est plus avanti^euse encore.
L ajii^^èffle partie renferme les résultais du passé : les enseignenDU5nte^XPP.ériençe. ÊUe se compose des résumés historiques des opérations militaires ayant eu lieu dans les pays que Ton parcourt ou que Ton va aborder, comme sur les positions» obstacles ou accidents du sol qni ont été utilisés dans les guerres pxétédentes. On ne saturait nier qu'au moment du besoin» un pareil travail ne puisse être consulté fructueusement par ceux qui sont appelés & décider des mouvements.
La septi ème nartia embrasse plus particuUèrement la statisUq^e^ De îfiSue qu'on étudie l'adversaire dans ses forces acifves : rarméi», il ne faut pas moins Vapprécier dans ses forcés éoonomiqups : la population, avec laquelle il faut toujours compter» Ausm le service de centralisation collige tous les éléments statistiques permettant d'établir exactement :
La délimitation des zones de ravitaillement de chaque unité;
tes réquisitiçois en denrées» objets du animaux;
Les magasins et les dépôts de remonte;
Les contributions h rapper en argent;
La réunion des corvées d'habitants;
La fixation des amendes;
L'établissement dès étapes;
L'administration des territoires occupés.
C'est toujours une très grande difficulté de réorganiser Tadminîslration d'un pays envahi, et Ton doit cependant être préparé à cette éventualité. Le commandement a besoin d'être complètement éclairé pour prendre des mesures opportunes.
De là résulte l'obligation d'établir au moins des notices sommaires sur les centres de population» leur commerce, leur industrie, leurs ressources de tous genres^ leurs intérêts, leur, esprit» comme sur les personnages principaux ou individualttis ayant de l'influeiice ou pouvant être uti^sés.
Qu'pn soit dans spn pays ou ^ l'étranger» il faut fdasalnment entretenir des relations avec les autorités fà avec leç bafatenls; Vin-
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térét de l'armée et des opérations le commande également. L'aptitude et rhabitade sont indispensables pour traiter les unes et les autres avec adresse, tact, bienveillance et fermeté» mais la base essentielle se trouve dans les bonnes et complètes informations. C'est surtout délicat en pays ennemi, car le programme est étendu.
Il faut assurer la soumission; s'attirer le respect, et, jusqu'à un certain point, la confiance; rédiger et publier tous avertissements ou prescriptions qu'il est indispensable de porter à la connaissance des populations; opérer le désarmement; créer des moyens de surveillance de police; maintenir l'ordre; réunir les autorités, les syndicats des corporations; surveiller la presse, donner tous les avis convenables; délivrer les permis de circulation; empêcher le départ des hommes en état de porter les armes; faire exécuter les travaux des champs, les récoltes et les ensemencements; exiger la rentrée' des impôts, etc.
En général, on a peu pensé à ces obligations si multiples, et cependant leur satisfaction dans de bonnes conditions est du plus haut intérêt pour la réussite des opérations.
La huitième partie est relative à toutes les questions du droit des gens oii internationales, à toutes les relations avec les forces alliées oiT ennemies y à l'envoi ou la réception des parlementaires, aux (SOIrlfêspbndances à échanger, au règlement comme à la surveillance des suspensions d'armes ou armistices, k l'établissement des capitulations, etc. ^
Les communications avec l'ennemi sont absolument interdites, sauf au général d'armée. On ne doit recevoir personne dans les lignes sans son autorisation. Tous les documents^ lettres, plans, cartes, journaux, réquisitions, en provenant, doivent être envoyés au commandant en chef. Les services centralisateurs peuvent seulement en garder copie ou analyse sur leurs carnets.
Autant que possible, lé chef d'armée correspond seul avec les agents diplomatiques et les émissaires à l'étranger. Cette disposition ne s'applique pas aux espions envoyés dans un rayon limité. Ce qui est à proscrire, ce sont les actions séparées, divergentes, troublant les agents employés.
11 en est de même à l'égard des forces alliées ou des neutres.
Le commandement a seul qualité pour agir; toutefois il ne peut pas faire seul toutes ces choses, et d'autres doivent travailler sous sa haute direction. Ce sont naturellement les services centralisateurs des renseignements. La préparation des instructions ou des conventions, les relations à ouvrir comme à entretenir, leur incombent absolument. Il en résulte aussi des missions inopinées, que peuvent seuls bien remplir des officiei*s instruits et préparés à seconder les chefs militaires, quelles que soient les occurrences.
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La neuv ième partie consiste dans la tenue des écritures et la conservatîbn 3es documents. Un ordre* âùssî parfait qiié méthodique Vîmpôsè. ftien ne doit être égaré, et il faut pouvoir se reporter promptement à un avis antérieur ou parallèle. A cet effet, chaque service centralisateur classe avec ordre tous les renseignements qui lui parviennent d'en haut comme d'en bas, selon leur objet, leur nature, leur provenance.
Il ne s'agit pas d'établir des archives, de mutiplier les registres, d'entasser les paperasses; QOL^se bQçnera au. strict nécessaire.
Gomme le temps manque souvent à certains moments, en cam^ pagne, pour établir une classification correcte, pouvant seule préserver des omissions ou doubles emplois, chaque sçryiçja CQptralir sateur (régiment, brigade, division, corps d'armée, armée) tiejftt un càrnet-joumal, où sont inscrits, au fur et à mesure de leur ar^vée, tous les rénsèigneftients quels qu'ils soient^ avec la date, l'prigine, leTlîéu et Theure de leur obferitioii, le lieu et rbeure de leur réceplion.
HDès qu'on en a le loisir on extrait du carnet-journal tout ce qui y est consigné et on l'inscrit à la section compétente. Chacune comporte un petit registre ou mieux un simple cahier. Il y en a sept ayant pour objet :
10 Nouvelles de l'ennemi, forces, positions, mouvements, avantpostes, détachements, etc.;
2o Renseignements sur le terrain, positions, communications, cours d'eau, etc.;
S^' Statistique, ressources alimentaires, fours, moulins, magasins, moyens de transport, ressources en cantonnements, etc.;
40 Indications politiques, habitants influents, amis ou dangereux, fonctionnaires, relations commerciales, intérêts des populations, leur esprit, leurs facultés financières, etc.;
5^ Correspondance avec les émissaires, instructions données aux reconnaissances, aux espions, ou autres personnes;
6^ Comptabilité des fonds secrets ;
7« Correspondance avec les différents chefs d'unité.
La dixièn^e . et dernière partie de la centralisation est la transmission des renseignements ou documents obtenus. Elle doit être aussi complète que régulière, si l'on veut vraiment tirer un parti fructueux des informations. Aucun règlement ne s'occupe de cette question si indispensable de la centralisation et de la difiTusion des renseignements.
L'instruction ministérielle du 27 juin 1876 dit bien que le général en chef doit donner au commandant d'une division de cavalerie c l'ensemble des renseignements déjà recueillis sur la position et c les projets de l'ennemi. » (Art. 2.) C'est presque la seule prescrip-
tion 6iiëtante, et elle ne Baurait i^uiBre. Des indications plus larges hm% nécessaires.
Tout le monde dan6 une armée a besoin de savoir plus ou moins. C'est le moyen d'éviter bien des erreurs, comme d'opérer des coups de main heureux. Clans doute il y a des renseignements d'une nature spéciale ou életée> qui ne doivent être connus que du commandant en chef et tout au plus de ses principaux lieutenants. Ge sont, on lé lôomprehd^ certaines informations secrètes ou confidentielles, qui ne sâdraient être divulguées sans inconvénient. D'autres renseiglQlBineBliK n'ont pas besoin de descendre jusqu'aux plus faibles unités I selén lôttr importance ils s'arrêtent à différents échelons ; xnaiis il y eu "à beaUDoup qui intéressent toutes les fractions grandes oii minimes, et ce sont ceux-là qu'il convient de répandre avec soin. Ils touchent en général h la sécurité et s'appliquent à un rayon de faible étendue.
D'ordinaire ieé troupes font mouvement à peu près chaque jour; il s'ensuit deux transmissions quotidiennes normales, à la fin dë^ la nuit et à la fin du jour. En outre, tout fait grave, tout changeâiëht important de la situation fait îôbjèt d^ûhë ccfminunicatiQiuei^f» (B&rdlnaire. Le travail de tmnsmission doit ainsi être poursuivi sans trêve et sans délai, car la fréquence et la rapidité sont les éléments essentiels des informations.
Il faut y ajouter l'exactitude et la sincérité. Chacun doit à son chef bon Seulement toutes les informations eh sa possession^ inais aussi le tribut de ses idées ou de ses appréciations. L'abondance et la variété des r^seignements sont les véritables moyens de les rendre 1 fructueux. C'est un devoir étroit pour tout subordonné de trana- \ mettre sans retard et en oHginaï tout avis qu'il reçoit, après eh aVoir \ pris copie, et d*y ajouter toutes les remarques ou observations que î lui suggère sa situation.
Cela ne s'est pas toujours fait. De médiocres esprits ont voulu introduire le particularisme dans les informations; en avoir de spéciales et les garder pour eux seuls, de manière à paraître bien renseignés, mieux renseignés que leurs supérieurs, et k laisser les autres se feurvoyer, alors qu'ils auraient pu Tempécheri Ces pratiques sont détestables, on les proscrira énergiquement, et il est à espérer qu'on n'en verra plus le retour.
Chaque service centralisateur a pour obligation absolue la préparation de tbus rapports, comptes rendus ou avis, régulions ou irréguliers, destinés à l'autorité supérieure, aux autorités en sousordrè, et parfois aux unités voisines.
Cette correspondance continuelle exige autant de précision que de concision. Elle ne comporte point de développements. Elle ne revêt pas la forme de lettres et très rarement de rapports. Son ba-
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ractëre est celui de comptes rendus sommaires et d'avis. Elle s'exécute au moyen de bulletins de renseignements. Outre le fait relaté, on y ajoute une prescription, une recommandation, une question. Ils indiquent toujours ce que l'on sait, et souvent ce qu'on désirerait savoir. On y joint, quand il y a lieu, des documents recueillis ou sai^isi puis des cartes ou croquis.
Lajréunion de ces parties multiples constitue ta direction, et J^Usafipn des renseignejpaejïits!. Elle appartient de droit à tout commandant d'uSïfê, et il a le devoir strict d'actionner sans cesse cette branche de la tactique pour le plus grand profit de l'armée. G^est une des fonctions les plus essentielles pour le chef jaimaiiài^^Çlit P-^r .^U^ surtout q]ie la science du commandement se révèle _gt fait sentir son action dirigeante. C'est un des facteurs essentiels du succès; en dehors d'elle, c'est le hasard. Aussi le général von Schmidt a dit fort justement : c Pour porter c directement sa troupe droit sur l'ennemi, un oiËcier n'a besoin < d'aucun talent, d'aucune science, d'aucun savoir. > (II, 213.)
Tel ne saurait être le rôle de l'autorité dans les guerres modernes. Son influence est devenue de plus en plus prépondérante et s^accroîtra encore. La prévision, les précautions^ les combinaisons, l'entente de la guerre, n'existent pas sans renseignements. C'est le service le plus important à bien installer, à bien manier.
Pour permettre au chef militaire de se mouvoir dans de bonnes conditions, il lui faut là, comme dans les autres branches, des aides spéciaux, intelligents, instruits, exercés, et il les trouvera dans le service des renseignements.
On s'attachera à y développer l'esprit de méthode et surtout l'initiative. Il y a cependant une limite à son action, c'est celle où il arriverait à procéder avec une certaine indépendance et constituerait une coterie ou un service séparé.
Le particularisme le frapperait aussitôt de stérilité. L'exemple du passé le prouve surabondamment, il n'est qu'un organe, une émanation, une aide, se devant & tous, înals surtout au Çhëfjjiïî remploie. En dehors de la subordination la plus étroite, ÏTSeviènt une gêne au lieu d'un secours, un inconvénient au lieu 31ïtl V&hé&ce. L'obéissance est sa force, sa garantie^^ l^^Jl
Dans ces conditions, sa mission reste des plus importantes, et il doit s'en contenter.
Ëxamii^onô à présent les moyens dont il dispose pour l'accomplir.
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DIFFÉRENTS HOYBKS D'INFORMATION.
Le service des renseignements procède de différentes manières et se sert de divers agents.
Les moyens varient selon les moments, les lieux ou les circonstances; mais, autant que possible, on les emploie tous à la fois. C'est leur ensemble qui donne de véritables résultats. Souvent les tentatives demeurent infructueuses en certains points ; raison de plus pour multiplier les essais. Comme en toute chose à la guerre, la persévérance est la meilleure garantie du succès, et la seule chose répréhensible est de ne rien tenter.
Les plus grands efiTorts en ce genre sont indispensables ; la plus grande fécondité d'imagination n'est pas de trop dans le service des renseignements, et la multiplicité des moyens permet seule d'aboutir.
Comme l'a écrit Rùstow, t l'emploi de l'un complète l'emploi t de l'autre, mais on peut affirmer avec certitude que ce qu'on « sait est toujours bien loin de ce qu'on voudrait savoir. » {Art militaire au dix-neuvième siècle, tome I^*", p. 380.)
Sans prétendre jamais atteindre Tidéal, c'est-à-dire dégager à temps toutes les inconnues de ce complexe problème, on peut en approcher avec de Tintelligence, de la méthode et une activité sans trêve lii repos. Les insuccès ne doivent pas décourager; si Ton échoue d'une façon, on se hâte de recommencer d'une autre manière. En tâtant partout on trouve enfin une fissure par laquelle la lumière arrive.
Les mpxens^jnyestigation, se «çjassejit.^en deux . catégories. Lii première compj^endiesjjroç^dés^pa^^^^ ^TP^^ j^4v^^^"
lement à la connaissance des faits sans J^s avoir yus,' et conséqùemment par l'emploi d'intermédiaires. La seconde renferme les procédés par lesquels on obtient directement les renseignements, en allant constater visuellement les faits, sinon dans leur réalité, au mpiçis daujs. leur apparence, .
On range parmi les procédés indirects :
Les documents cartographiques, statistiques et historiques ; Les correspondances publiques et privées ;
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L'interrogatoire des habitants, des prisonniers, des déserteurs, des parlementaires, des guides, des otages; L'espionnage.
Les procédés directs comprennent :
Les reconnaissances spéciales mobiles; Les reconnaissances spéciales fixes ; Les reconnaissances d'état-major ou confidentielles; Les reconnaissances générales opérées par la cavalerie ou à défaut par Tinfanterie.
. Le^remiêt mjpdç^emploie un personnel trô varié, peu nombreux et en général occulte ou tout au moins inostensible. Le terrain sur lequel il agit est l'intérieur même de la zone adverse ou les parties à proximité. Les renseignements qu'il fournit sont les plus précieux, principaTemènt au point de vue strât^que, en ce sens qu'ils dévoilent le5 faits avant leur exécution et révèlent parfois les projets.
Le second mode possède un personnel considérable. Il agit à visage découvert, opère sur le pourtour de la zone adverse et ne pénètre que difiicilement dans l'intérieur. Il^ne signale ordinairement les faits qu'au moment où ils s'accompiissent. Les infor- 'matîbns qu'il produit sont surtout utiles sous le rapport tactique. Bîen'qu'elles soient rarement les plus importantes, elles sont toujours les plus nombreuses, et à ce titre l'exploration occupe un des principaux rôles dans la tactique des renseignements.
Les procédés indirects et directs forment un ensemble, un système; chaque partie agit séparément, tout en étant aidée ou préparée par les autres. J'ai indiqué précédemment l'organisation du service des renseignements, puis son fonctionnement général comme direction et centralisation; j'exposerai à présent le mécanisme de chacune des parties.
CARTOGRAPHIE.
Les renseignements géographiques, historiques, politiques et statistiques, au point de vue général, sont du domaine de la stratégie. L'étude détaillée du terrain sous ses différents rapports est une affaire essentiellement tactique. Elle est de tous les jours et même de tous les instants.
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fisUe étude, comprenant d'abord la eonnaissâfica du &()l, embrasse la tQ{tographie^ la géologie, la elimatologiôi Elle envisage ensuite les ressources de toutes sortes et devient la statistique, Téconomie politique, Thistonque.
La connaissance préalable du terrain s'acquiert par les cartes. Elles servent de base à toutes le& combiûaisonss elles facilitent le choix des directions et peràietteût le calcul dès relations, distances, frràts^ étendues^ superficies, etc.; elles offî^nt le moyen d'assèbir jùdiciisusiement les prévisionis, dé ehoi&ir les lignes ou les positions, de préparer le canevas d'une tt^èmbinUsôH ou d'un mouvep^nt.
Nous ne §ommes plus au temps des opérations lentes où. I'ob avait le loisir de Recueillir des données, d'étudier la contrée où Ton guerroyait. Il fj^ut à présent agir vite, se décider souvent en quelqi^e^ l^eures et se lancer résolument. Les cartes soqt ^Iqrs la base (^sseniieUe, uuique parfois, des déterminations.
Nous ne sommes pas davantage aux époques des petites armées^ que le commandaut ap chef pouvait tenir sous §on regard, en station comme dans le combat. Les échiquiers sont immenses aujourd'hui et les champs de bataille très développés. Leur front s'est élevé à 18 kilomètres, et l'on en verra peut-être de plus considérables. On commence à prendre l'ordre de combat à 3 kilomètres les uns des autres, et chaque parti se forme sur une profondeur plus grande encore. Le théâtre de l'action atteint facilement 12 à 14 kilomètres de profondeur sur 18 à 20 de largeur] et si l'on veut avoir, en outre, une idée des abords de ce tl^éâtre, sur les flancs comme sur les derrières, il n'existe pas de point d'où U vue puisse embrasser un pareil ensemble, il n'y lat pas d'activité qui puisse le parcourir en de courts moments. L|b chef est doi^ç obligé de conduire l'action sai^s voir la majeure portion du terrain sur lequel se meuvent ses troupes et celles de son adversaire. On peut affirmer que la tâche serait à peu près impossible sans le secours des cartes, tandis qu'elle est au contraire largement facilitée par de bons documents topographiques.
Les bases de l'étude du terrain, de toute combinaison, de toute marche, de tout dispositif de stationnement, de toute conduite d'engagement, etc., étant les cartes, il en faut absolument.
Dans certains pays, on ne trouve guère que des cartes géographiques assez vagues ou inexactes. On est obligé de construire soi-même, de pix>ehe eu proche, les documents topographiques indispensables, soit au moyen de reconnaissances, soit par des renseignements. C'est ce que notre armée a fait en Algérie, en
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Grimée, en Byrie» en Chine et surtout au Mexique. C'est un labeur immense, exigeant beaucoup de temps.
Dans la guerre de mouvements, dans les op^tions rapide^, on ne peut songer à rien de semblable) il est indispensable au début d'avoir des cartes, en grand nombre et bien faites.
Cette nécessité a conduit toutes les puissan<^s à se munir> dès le temps de paix, de toutes les cartes relatives aux territoires étrangers voisins et h en constitueif des approvisionnemc^nts, comme dlés te font pour las manilions, les armes^ les efiEets ou les vi^res;
Quelque soin qu'on apporte h s'approvisionner en temps de paix, on ne doit pas compter posséder toujours suffisamment de cartes pour la guerre avec n'importe quelle puissance. Si le^ généraux, les états-majors et les corps de troupe reçoivent chacun une collection des feuilles relatives au pays h parcourir, ce sera déjà un beau résultat, mais ce ne sera pas assez. l<a plupart des officiers en manqueront, et c'est un mal*
Pour y remédier on s'efforcera au moment de la guerre de se procurer des cartes générales ou partielles quelconques, achetées chez les marchands dans les villes frontières ou dans les premières viUes ennemies. On ne saurait trop en acquérir; les services centralisateurs des renseignements devront s'en occuper activement et se faire livrer par les services publics tout ce qu'ils pourront avoir. On trouve aussi des caries dans les villages, les écoles, les institutions, les sociétés, les cercles, les bibliothèques, les maisons particulières. Il ne faut négliger aucune occasion de s'e^ procurer ; le moindre morceau de carte est précieux pour celui qui n'a rien.
Il faut faire foisonner les documents cartographiques qu'on possède ou qu'on trouve, et l'on. y arrive par des reproduictM)Qs totales ou partielles. II existe une foule de procédés à ce sujet. Tous ne sont pas, il est vrai^ praticables en campagne, mais on s'ingéniera de manière à multiplier autant que possible les documents obtenus.
Il va sans dire que les services centralisateurs des renseignements sont chargés de ces travaux. Il leur appartient d'en assurer la répartition dans toutes les fractions de leur unité, et s'il se peut d'en distribuer aux officiers, voire dans certains cas aux souj^offîders.
h' Aide-mémoire d'étairmajor de 1879 attribue ce service aux états-majors et trace ainsi leurs devoirs :
< lies états-majors ont pour mission de mettre les cartes au
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c courant et de compléter les renseignements statistiques; de c réunir et de classer les itinéraires, croquis, rapports, etc.)
< établis à la suite des reconnaissances; de conserver et de dis-
< tribuer les cartes et documents statistiques ; et dans un pays c où il n'existe pas de cartes de détail, d'établir un canevas de
< carte par renseignements, de le compléter au jour le jour. » (Page 93.)
Cette mission n'incombe pas seulement aux états -majors d'armée, de corps d'armée ou de division, mais également aux brigades et aux régiments, afin de mieux assurer la diffusion des renseignements cartographiques.
Il ne suffit pas çji campagne d'avoir des cartes, il est iudispensablç. encore de les rectifier et de les compléter. Il se produit, en effet, des modifications incessantes dans le réseau des communications et dans le régime forestier, par suite de reboisement ou de défrichement, quelquefois aussi dans le régime des cours d'eau, comme conséquence d'irrigation ou de canalisation. Ces changements ont une grande importance au point de vue des opérations et il est indispensable de les signaler.
On se sertà cet effetdes agents locaux, ingénieurs, agents voyers, entrepreneurs de chemins de fer, gardes forestiers, cantonniers, éclusiers, gardes-pêches, et Ton profite des documents qu'ils possèdent.
En pays hostile^ ce concours fait souvent défaut , et il faut rechercher soi-même les renseignements. Gomme on a beaucoup d'occupations et de fatigues en guerre, on évitera d'accroître le travail sans nécessité. On n'exigera point de travaux topographiques proprement dits7 oh nç diemander sans cesse des croquis, souvent inutiles si les cartes suffisent. On s'attachera^. uniquement aux rectifications^ aux cpmpiètements et à des développements Se détail, en ce qui concerne certains points essentiërs que les cartes ne font pas assez connaître.
Lorsqu'on possède de bonnes cartes, cette besogne est. toula^ jigjnj^^ Des croquis ou des itinéraires expédiés se reportent très facilement sur une carie avec une exactitude suffisante. L'instruction des officiers n'est peut-être pas assez dirigée dans cette voie. Leurs travaux de reconnaissances sont trop chargés et renferment une foule de choses inutiles puisqu'elles figurent déjà sur les cartes. Ces reproductions sont superflues. On ne doit dessiner que ce qui n'est pas encore connu.
' Un itinéraire nouveau peut se tracer rapidement sans instru- ;ment aucun : on donne les directions selon les points cardinaux
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OU demi-cardinaux; on indique la longueur de chacune par le temps et l'allure ; on signale la position relative des accidents du | sol avec Tintervalle qui les sépare en durée de marche. Ces ren- 1 seignementssommaireset approximatifs deviennent presque exacts | lorsqu'on les reporte sur une carte, où des points de repère, aux! extrémités au moins, les ramènent à leurs véritables positions, j directions ou dimensions. En tous cas, Texactitude est très suffi- 1 santé pour les besoins des opérations, et il serait excessif de sou- 1 haiter autre chose. ^
En ce qui concerne les positions, les gares, les points de pas-. ' sage des cours d'eau, etc., il est utile de faire des croquis détail- ; lés, permettant à l'avance de raisonner sur le dispositif d'attaque 1 ou de défense. Ces croquis ne comprendront que des détails ne figurant pas sur les cartes, et on les rattachera toujours à certains ; points connus de la carte. Dans ces conditions, le croquis n'exige j pour ainsi dire plus de mensurations; c'est presque un dessin! pittoresque qui s'exécute très rapidement et ne demande qu'un i calepin avec un crayon. ^
Les études des officiers devraient s'effectuer dans ce sens; il serait indispensable qu'ils arrivassent à une habileté pratique suffisante pour bien reproduire, à la vue seule, non-seulement les accidents du sol^ mais leurs proportions ou situations relatives. La rectification de la carte de France est, sous ce rapport, un très bon moyen d instruction.
" Les différentes cartes^ les documents topographiques obtenus, les croquis de reconnaissances mettent en mesure de compléter ou de rectifier la meilleure d'entre elles. C'est un travail de la plus haute importance et cependant ^ssez négligé.
On sait que dans les sièges on tient un plan directeur, donnant avec les plus grands détails la configuration du sol et montrant «n même temps au jour le jour le dispositif successif de la marche des attaques. Cette manière de faire, excellente, indispensable, ne saurait être spéciale à la guerre de siège. La même obligation s'impose dans la guerre de campagne, et pourtant on s'y soustrait sans raison aucune. I^èglem^t Je^^^
carte directrice dans toulesïes unités où existe un service, centra- . lisateur des renseignements.
gossèdeji,c,Qmp,létée II est clair que les individualités
ne pourront en avoir des exemplaires; pour ce motif il est indispensable qu'ils puissent au besoin en consulter une avec facilité, et par conséquent qu'ils la trouvent à proximité. Il y en aurait
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une au moins dans chaque régimept comme dans chaque étatmajor. C'est elle que Tiendront examiner les oflBciers partant en reconnaissance ; c'est elle qui les mettra promptement au coupant de tout ce qui concerne le terrain et leur donnera le moyen de compléter vite leuys cartes personnelles.
Les documents relatifs au sol ne sont qu'un élément : la carte directrice doit aussi donner graghiquement la situation çjgi^^ préjugée ou supposée des forces berïigérant^s^ Ce que je deipande n'est pas absolument nouveau. Napoléon, à chaque gîte d'étape, faisait étendre sa principale carte, et ses officiers y signalaient aussitôt tous les emplacements des forces, au moyen d'épingles de couleur ou de petits fanions. De même, on a parfois tenu au ministère de la guerre des cartes de ce genre pour suivre les opéra^ tîons d'une campagne.
Ce que je propose est quelque chose de plus précis et de plus
développé. Il faut le faire incessamment et dans chaque unité. Il
semble préférable de se servir à cet effet de papillons epi papioïL.
calque s'adaptant à la. carte. On y trace aussi exactement que
1 possible les emplacements de l'ennemi et la ligne de ses avant-
'; postes, tels que les donnent les dernières nouvelles. On marque
\ plus légèrement ou avec une autre nuance de crayon ce qui est
i douteux, et encore d'une autre façon ce qui est conjecturé. On
t indique par un chiffre l'effectif en chaque point.
En faisant ce travail on est obligé de partir de l'avanlrdernier renseignement pQur figurer le dernier, et il en résulte forcément un,j^jitr^lQ,.Pn est forcé de supp les distances, d'ei^aminer les relations comme lés directions, et il en ressort avec évidence I la concordance d'une information ou sa suspicion* On est immé- \ âîâieméii) mis en éveil par un ranseignement insolite, et ce travail est par là d'une utilité majeure.
D'un autre côté, c'est la situation journalier^, d'heure en heur« même, qui ressort à l'œil et se grave dans l'esprit sans nécessiter ni i lecture de rapports ni explication. Elle offre les p}us utiles renseil gnements aux officiers allant en reconnaissance ou en exploration. ( Cette carte est de la plus grande commodité pour tous les chefs I militaires. Il faut qu'ils puissent la consulter h tout instant et 1 qu'elle leur dise rapidement, clairement, le dernier mot de la i situation connue en ce moment. C'est d'après elle que toutes les ; décisions sont prises, en ce qui touche aux mouvements, aux I avant-postes, au stationnement, aux reconnaissances, aux dispo- I sitifs de combat même. Sans elle on ne peut rien résoudre en - connaissance de cause»
Oelte carte e$t le résumé de toutes les informations obtenues, et elle est la base de toutes les opérations.' De là son nom de carte directrice. Il est nécessaire qu'elle soit tenue sans cesse tiu courant dans les armées, corps d'armée^ divisions, brigades et régiments; c'est à elle que tout le monde doit se reporter, et c'est le document le plus prëcieuK si Von apporte à sa rédaction continuelle toute l'exactitude nécessaire.
Il est évident que cette carte n'a pas la même ampleur pour toutes les unités. Chacun se limite naturellement à ce qu'il a sur son front et sur ses flancs, c'est-à-dire à ce qui l'intéresse directement.
C'est surtout au moment du combat et pendant sa durée qu'il importe de fournir au chef la carte directrice, eontinuellement rectifiée d'après les renseignements les plus récents. Il faut qu'il ait sans cesse sous les yeux tout le détail des positions et des emplacements adverses. Il serait à désirer qu'il y en eût deux exemplaires au moins dans chaque unité, l'un entre les mains du chef militaire, l'autre confié à un officier du service des renseignements, qui s'occuperait d'y figurer les modifications de la lutte à mesure qu'elles surviendraient, et l'échangerait avec celle du général chaque fois que des déplacements sensibles se produiraient. On comprend très bien l'influence efficace d'un pareil moyen d'information et l'on ne saurait employer trop d'ef- \ forts à sa réalisation. '
STATISTIQUE, r- HISTORIQUE.
Les services centralisateurs des renseignements procèdent d'une manière analogue, en ce qui concerne la statistique. Ils reçoivent du ministère toutes les informations recueillies durant la paix. Dès la déclaration de guerre, ils se procurent toutes les données spéciales ou détaillées sur la partie du pays où l'on va q)érer. Ils réunissent tous les ouvrages de statistique, notamment les guides, et tous les documents administratifs, financiers ou agricoles. Ils en font des extraits et des traductions. Tous ces renseignements peuvent se ranger en cânq catégo ries : 4» Ressôuw^en çanton^^^ on y mentionne pour diaque centre s^irie peut : la population, le uopbre des feux ou mai-*
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sons, les écuries ou hangars, la position et le régime des eaux, la situation des bois, les débouchés, les points dominants, la nature du sol, etc;
2<> Ressources alimentaires : productions du sol, commerce, dépôts, transit7 quantités existantes selon l'époque |de Tannée, leur conversion en rations, grains, foins, paille, plantes fourragères ou légumineuses, utilisables pour la nourriture des chevaux, etc.;
3^ Ressources matérielles : animaux, voitures, outils, travailleurs, usines, matières premières, fers, bois, draps, toiles, cuirs, pouvant servir à l'entretien de l'armée; établissements susceptibles de recevoir des hôpitaux, des dépôts de convalescents ou de chevaux, des magasins ; localités offrant les conditions désirables à des gîtes d'étape, avec toutes les indications pour les établir et les défendre, etc.;
4® Ressources financières : revenus divers, impôts, rôles des contributions, etc.;
o» Renseignements politiques : esprit des populations, leurs tendances, leur degré d'hostilité, leurs besoins, leur énergie, leur armement, leurs habitudes; notice sur chacun des habitants notables : son passé, ses fonctions, sa fortune, ses propriétés, son caractère, son influence, son aptitude à être employé dans Padminislration du pays occupé ou à servir d'otage, etc.
Les renseignements de ces diverses catégories sont classés par centre de population et par ordre alphabétique, de telle sorte qu'on trouve rapidement pour chaque lieu les données de toute nature dont on a besoin.
En ce qui concerne les personnes, on tient un répertoire alphabétiquede leurs noms, avec indication du lieu habité par elles, auquel on se reporte pour les renseignements.
Il est encore nécessaire d'établir des notices générales par canton, district, arrondissement, de manière à en résumer les ressources. On agit de même pour présenter le mouvement de la navigation sur un canal, une rivière, comme le mouvement des marchandises sur une route ou sur une ligne de fer.
Une grande quantité de renseignements statistiques s'extraient des ouvrages et documents écrits. On s'en procure aussi un certain nombre, en interrogeant des personnes compétentes et en comparant leurs dires ou évaluations. L'exploration, les reconnaissances et l'espionnage, fournissent également des informations utiles, à la condition d'en obtenir beaucoup et de pouvoir les corroborer les unes par les autres. On ne saurait trop s'en
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procurer, et ce n'est pas difficile, à la condition de questionner partout beaucoup de gens.
Aux recherches statistiques tiennent se joindre les études historiques^ tant sous le rapport militaire qu'au point de vue social et politique.
Il ne s'agit point d'ouvrages d'histoire, mais de notices précises et sommaires, relatant exactement les faits militaires accomplis en certains points à proximité desquels on se trouve, et montrant autant que possible les moyens employés, comme l'utilisation du terrain dans l'attaque et la défense. Bien que les circonstances de la guerre ne soient jamais identiques, il n'est pas sans intérêt de savoir comment d'autres ont procédé dans les mêmes lieux. C'est une connaissance plus complète du terrain qu'on acquiert par là, et par conséquent un avantage.
L'historique n'est pas moins utile sous le rapport social, économique et politique. Il donne la raison de certaines affinités de races, de langues, de croyances ou d'intérêts. Il montre les tendances, les besoins, et par conséquent les côtés par lesquels on peut agir sur les populations. Le passé d'une contrée révèle bien des choses sur son avenir possible. Aussi est-il indispensa« ble de rechercher les origines des groupements de populations, les divisions politiques successives et les raisons qui les ont motivées, les gouvernements divers et les lois qui les ont régies, leur mouvement intellectuel, industriel commercial et agricole, leurs relations avec leurs voisins, leurs provenances d'importation, leurs débouchés d'exportation, etc., etc.
CORRESPONDANCE PUBLIQUE ET PRIVÉE
Une des sources de renseignements les plus fécondes et les plus j)récieuses se trouve dans la correspondance publique et privée. On a souvent négligé ce moyen d'information, si recommandé pourtant; parfois on l'a utilisé habilement et on y a découvert des nouvelles dont on a fait son profit.
En premiei^lieu se place la presse. Les journaux étrangers et ceux même de l'ennemi fournissent d'excellents avis. Les feuilles publiques om dç§ moyens d'infQrmatipn très nombreux et déjà
UyràU g
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€fgani$éft par leurs^ correspondants dans bien des viltoB. 11^ les complètent par des reporters intelligents, actifs^ ayant de^ i^lalibns/ sachant s'en créer/ faisant parler^ allant partout. En «omme, ils apprennent toujours beaucoup^ devinent soutentoe qu'on ne leur dit pas^ et leurs articles ont nécessairement une aasisz grande valeur comme renseignements.
Durant la guerre de la Sécession américaine^ le général Grant puisait dans les journaux du Sud des dqnnées très exactes et fort Avantageuses sur les opérations et môme les projets des SudisteB> imprudemment divulgués par leurs propres écrivains. f EnJ_86§, le général deJsàgicrBj&JiJ., chef d'état-major général de la P^ armée allemande, avait i Londres un émisiiair§L,ie. tenant télégraphiquement au courant de ce qu'écrivait .à ,.uji grand journai de JLpndres son reporter détaché {i Tarmée aulr|r ] chienBL^V II en reçut, pendant la bataille de Sadowa, un télé- I gramme confirmant les renseignements de reconnaissances qu'il I avait fait faire la veille.
Qans notre dernière guerre, les meilleures indications sur nos concentrations, positions, mouvements, ont été fournies aux Allemands par des journaux, des télégrammes, des lettres intercep*tées, etc. L'historique de la campagne de 1870 en rapporte 4e nombreux exemples.
C'est un journal de Paris, lu en Angleterre et dont le contenu fut notifié télégraphiquement aux Allemands, qui leur a fourni la première nouvelle de la marche, déjà commencée, du maréchal de Mac-Mahon, de R^ims vers TEs};, On n'en soupçonnait riea au grand quartier général allemand. On n'y crut pas tout d'abord, et le mouvement sur Châlons continua. Néanmoins on lança de nombreuses pointes de cavalerie, dans l'après-midi du 26 août, avec la mission de vérifier l'indication donnée par le journal. Le 27, au matin, plusieurs rapports en confirmèrent l'exactitude.
Sans cette indication de la presse de Paris, les Allemands n'auraient connu le mouvement du maréchal de Mac-Mahon que vingt-quatre heures plus tard, et ce retard pouvait modifier bien . des choses*
On Ut encore dans la relation allemande !
% Le» renseignements des journaux, comme aussi leis déelara*-
c tions des convoyeurs capturée, laissaient bien entrevoir depuis
. < quelques jours (décembre 1870) un mouvement des Français
€ des environs de Bourges dans la direction de Ghalon-sur-
< Sato9; cependant^ après réception des rapports d« la deuxième
« armée , ralataût les agissepi^to de Fiadvepsaire Autour 4^ « Briare, I9 gpand quartier général oroyait raoQimaiti'ô dana ces f opérations offensives, rentrée en ligne des troupes avancées « de la première armée de la Loire^ » (2^ partie* page 6S8.)
On troave également plus loin :
f A cette époque (fin de décembre 1870), des bruits de proye-r c nances diverses signalaient des mouvements de masses nom? f breuses destinées h débloquer Belfort. Lé ^g décembre, on c mandait de Berne que 25,000 hommes auraient quitté Lyon < dans ce but. 9 (2^ partie, page 699.)
Ces citations suffisent à montrer par des faits combien la }ec-* tare des feuilles publiques est instructive. Qn i^e saurait trop en recevoir et surtout en saisir partout où on le pourra.
Par contre, on lâchera d'empêcher ses propres journaux de trop parler des choses militaires, car sans mauvaise intention ils peuvent nuire gravement. C'est une œuvre |ort diffidla d^^btenir le silence de la presse daiis notre temps où le besoin de publicité est si grand. On recommande d'éloigner les reporters des quartiers généraux et des troupes. On peut sans doute leur défendre d'y résider et même de s'y montrer; mais ils sont habiles, entre* prenants; les difficultés les surexcitent, car leur industrie est précisément de vaincre les obstacles et de divulguer ce qu'on prétend cacher. Us se glisseront toujours à la feveur de quelque déguisement ou de Quelque nrétexte^ et s'ils ne pé^ fiètrent pas, ils approcheront assez pour apercevoir ou pour entendre.
Quand Qn les admet, on les oblige k montrer leur correspon«* dance, ce qui n'est pas toujours suffisant, tant s'en faut. On doit isurtout leur interdire les fils télégraphiques. Du rest^ aux
ofSci^les.si l'on veut obtenir ùâ peu de secret.
Malgré toutes les précautions, on ne peut compter supprimer toute indiscrétion. I^ mieux est de. garder pour soi ce <{u^on ne veut pas laisser divulguer, sans cela tout est connu. C'est làdessus qu%st basée la lecture des feuilles périodiques; rien dp jftéiieux, rien de grave ne leur échappe.
Les adjudications annoncées, les marchés passés, les nomina»- ■tions dans le personnel militaire, les inspections de matériel, les néunions de denrées y figi^reait sQuvent sans revêtir un carac* tère militaire. En les examinant de près, on y trouvera des indices -assez st9&, comme des présoqiptions assez grandes.
Héànmçins, il îpiporte de ne pas tout acœplar eomme ^tdir-
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que. Les immenses relations de la presse et l'abondance de ses moyens d'information ne sont pas toujours des guides certains. Elle peut donner de très bonne foi de fausses nouvelles. On les admettra seulement comme premier jalon et Ton cherchera un recoupement, dans la conviction que l'ennemi ayant un intérêt majeur à propager des indications inexactes ne manquera jamais de le faire.
Après la presse, viennent les documents officiels, qui fournissent de très utiles renseignements.
Dans les municipalités, on trouve souvent des ordres d'appel» de passage, de réquisitions qui éclairent sur certaines choses.
Dans les télégraphes, on peut mettre la main sur une foule de dépêches indiquant des effectifs, des marches, des emplacements, etc.
Dans les gares, il est possible de saisir les registres des mouvements et des ordres de service, révélant encore bien des circonstances ou des faits utiles à savoir.
Dans les gouvernements ou préfectures, chez les principales autorités, la correspondance renferme des ordres, des instructions, des recommandations qui dessinent certaines situations et procurent de bonnes indications.
On en rencontre encorechez les entrepreneurs, les fournisseurs, les principaux commerçants, par suite des invitations ou commandes qu'ils ont reçues.
En frappant à toutes les portes, en cherchant partout, en ne négligeant rien, on doit aboutir à quelque chose. Avec de la volonté et un système aussi général que persistant, on parviendra au but.
Sans nul doute, l'ennemi tâche d'emporter ou de faire disparaître la plus grande partie des documents précités. Il n'y réussit pas toujours. Dans les retraites ou évacuations précipitées, on se presse; une foule desoins absorbent, on oublie de détruire ou bien le temps manque, ou enfin on cache mal. On peut donc espérer s'emparer de quelque chose. Notre exemple le prouve. Dui*ant la guerre de 1870, les Allemands ont rencontré dans beaucoup de villes, chez les autorités ou dans les gares, des pièces qui leur ont été fort utiles. On ne manquera jamais de les rechercher. Bien des efforts seront sans doute infructueux, mais si l'on en fait beaucoup quelques-uns seront productifs, et cela suffit.
La correspondance privée n'est pas moins intéressante à examiner. Les signataires des lettres ne sont pas toujours bien
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informés des opérations militaires, mais ils parlent sincèrement. Ils racontent ce qu'ils ont vu, ce qu'ils ont entendu dire. Ils si* gnaleut les troupes qui sont chez eux, celles qui ont passé sous leurs yeux. Ils disent parfois la direction qu'elles^ont prise. Us tiennent leurs parents, leurs amis, au courant de leurs espérances comme de leurs inquiétudes. Ils leur recommandent de se retirer ou les engagent à rester. De cet ensemble d'informations on peut tirer des inductions.
La correspondance commerciale est surtout féconde en renseignements, à cause des fournitures ou marchandises demandées et des points où elles doivent être dirigées.
Il existe enfin des lettres de militaires à leurs familles. Le lieu d'où elles sont datées est déjà une indication ; leur contenu révèle la situation morale et matérielle; parfois il y est question de départ pour des directions marquées, etc.
La lecture attentive des dépêches privées, toujours fastidieuse et souvent insignifiante en apparence, devient intéressante pour un esprit clairvoyant, ^habitué à ce genre de travail. Certaines concordances dans plusieurs lettres, quelques rapprochements entre les unes et les autres, amènent à découvrir un fait ou mettent sur la trace d'un mouvement.
Partout où l'on passera on ne négligera jamais de saisir, dans les bureaux de poste ou dans les agences commerciales, toute la correspondance : officielle, publique et privée. C'est une mesure absolue que nous n'avons pratiquée ni avec assez de soin ni avec assez de rigueur. Elle est pourtant recommandée par tous les écrivains militaires et prescrite par divers règlements.
Sous le premier Empire, on employait bien davantage ce moyen si élémentaire. Dans la correspondance du corps de cavalerie de Murât, en 1805, 1806, 1807 notamment, on voit sans cesse ordonner aux groupes en exploration de saisir les correspondances et de les envoyer à l'état-major général.
On ne se contente pas de s'emparer de la correspondance dans les lieux habités, c'est-à-dire à son point d'arrivée ; il est encore préférable de la surprendre en route, avant qu'elle soit pai^venue à destination, ou en d'autres termes de l'intercepter. Il va de soi que les voitures publiques ou particulières et les individus rencontrés doivent être fouillés exactement, afin d'enlever les dépêches doiit ils pourraient être porteurs. Les campagnes de Napoléon renferment une foule d'exemples où des dépêches, des lettres, des ordres, des instructions, des documents diplomatiques même ont été interceptés au grand profit des captei^r^.
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• La saisie des papiers, des lettres^ des dépêches, des télégtaiUtnes^ ou leut* interception, est le fait des oificiei*8 ott des «gt^upes ëh recbutiftissaficê. Toutefois ces docum^ntb ne jieuirmit tive <|U'im^arfoitenv$t)t utilisés pév etit; Ébrits en langue étrttû^ gèi^e, il n'y a pas f^ujont^ à point nommé un bon tradueteui'. I/OiBeie^ ttianque dé loisir potti* examiner compèndieûsement une ^atide quantité Që documents; il ost absorbé par des soitts divers, Tobservation de Tennemi, la sécurité et la nourriture de -soti âétachèmeutj sa martke dû lendemain, etc. ^ ti'officiër en pointe ne peut se livrer qu'à une invi^stigatioii très sommaire des documents éoKts qu'il a capturés. Il est néèeséaire qu'il les rapporte eu service des renseignements de 50n régimenti Là;, ils sei^ônt sérieusement étudiés en toute coiinaissancede isau^e^ avec des moyetis suffisants, un esprit de suite et une compétence pouvant seuls en tirer de boUs résultats.
Tps^^lés 4pcum<ents monterpjtit en original Jusqu'au. cbôijia. ràrméô] néanmoins on dpit déroger à^éje prifflîip.e e» ce <tilL_ corièferneTes lettres. Un premier triage s^opèca dans les. s^^ SëntraÛsateurs régiméntaires, Oji x jJjSttuit jQttt i^^^ éè^èçfe de_ valeur. Les états-majors feront encore des sélections successives, pour ne pas encoinbi^er le grand état-^major d*une foule de correspondances inutiles, et ils se borneront parfois à en ii»ansmettre un résumé ou une analyse.
Tout ce qui offrira de l'intérêt sera envoyé intégralement, parce que le commandant en chef et son état-major sont seuls en situation d*âpprécier complètement la A-aleut» d'une information donnée par des correispondances. En opérant la transmission, tous tes échelons €«i conserveront nn résumé sur leurs cahiers de tèbseignem^nte^ de manière à s'y reporter ^stcilement au besoin, etsurtont à n'en pas perdre le souvenir.
Dans le triage de la correspondance privée, il ne faut pas toujours réputer sans întéPôt des lettres qui parlent simplement de Choses commelrièiales ou d'affaires de famille. Sous cette forme elles renferment parfois des renseignements milîtaii'es, au moyen de conventions particulières qui désignent les choses en en énonçant d'autres, comme hous le dirons plus loin en traitant de la «oirrespondaDce secrète.
Tout en attachant beàUcbUp d'importance à la correspondance saisie ou interceptée-, il importe de bien se mettre en garde contre les fi&ussés iiotivelles qui ^ sont insérées ihcbnsdemment ou avec intention:
Tout dé ^ùî se dit oh se fait est entendu bU vu,tel t)iar censément
publié, n en est de même, souvent, de ce qui va s'effectuer ou de ce qui est seulement projeté. Quelques mots, certaines mesures, divers indices, [suffisent à beaucoup de personnes pour deviner les desseins en préparatii^n. heu indificr^ti^aa sont à peu près inévitables. Cette publicité de jour en jour plus active est un danger ; toutefois elle n'est pas sans présenter qttelqueavanttge fli i'au 8«t s'en servir» La presse suirtout et la oorrespondaoïee officielle peutenft tromper l'adversaire, lorequ'elles^-mèmea dont îtiduites en ^l*eurk
• Otk peut établir des ordres sans prendre Irop de précautions ( pour empêcher leur divulgation, et quand ils sont publiés on ne ] les laisse pas partir. On fait encore préparer une double série de f dispositions; on laisse branspirer Tune et Ton expédie l'autre. On } prescrit encore ostensiblement certaines mesures dont la con^ séquence paraît évidente, et l'on agit d'une façon différente. On \ donne même effectivement des ordres de mouvement qui sont reçus et connus, puis, au moyen de télégrammes chiffrés, ou modifie les directions, les heures, les groupements.
Par ces divers moyens ou par d'autres, de fausses nouvelles seront mis^ en circulation par la presse, et elles seront d'autant sQieux plrésentées comme exactes que leurs rédacteurs les réputé-^ ront telles.
Ge procédé est assez sûr, tout en offrant l'inconvénient inhérent ii tous les contre'- ordres. Il peut en résulter de la confusion etde l'indécision. C'est une arme assez délicate ; en l'employant avec «dresse, elle donneira quelquefois de bons résultats.
On ne doit pas s'en exagérer l'importance. La logique des faits ne laisse pas touj ours l'adversaire accepter des indications erronées. A ne prend pas le change facilement et il convient de ne pas ^illusionner à cet égard. Ainsi» faire livrer ou perdre des correspondances comme si c'était fortuit, est un moyen assez grossier, trompant mrement, car la ruse est trop évidente^ Les ordres de réifideitîen , des demandes de renseignemenis adressés aui: autorités, sont un procédé meilleur et auquel on petit se laisser prendre» si la dépêche ne renferme pas d'impossibilité manifeste.
La correspondance publique est un moyen de répandre de fausses nouvelles, et l'on en tiendra compte dans rappréciatiaa ^tos documents saisie.
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GORBBSPONDANGE DES ÉMISSAIRES.
Un autre genre de correspondance procure des informations excellentes; c'est celle qui s'établit avec des agents diplomatiques résidant chez Tennemi ou chez les neutres, avec des personnes habitant ces territoires ou avec des envoyés spéciaux. Ces trois catégories se rangent sous le nom commun d'émissaires, c'està-dire d'individus spécialement chargés de renseigner sans toutefois se déplacer.
Au premier rang figurent les agents diplomatiques. Ils fournissent officiellement et à l'avance des renseignements. Ces agents sont assez nombreux et comprennent, outre les ambassades et légations, des consuls, des vice-consuls et des agents consulaires dans d'assez petites villes. Par eux on a de bonnes informations sur tout ce qui se prépare dans le pays ennemi.
Les agents diplomatiques fournissaient des informations sur les dispositions préparatoires de la Prusse qui voulait la guerre (1806) ; on peut citer entre autres le rapport du ministre de France à Dresde, daté du 13 septembre, et qui contenait les détails les plus complets sur Ta rmée prussienne; puis ceux du colonel polonais Axamitowski. (Bonnal, Capitulations militaires de la Prusse\ pages 40, 41, 42.)
c Le onzième bulletin militaire de notre légation à Berlin tec nait le grand état-major au courant des promotions et des € mouvements de troupe. » (W., page 43.)
Les agents diplomatiques en pays ennemi n'agissent que jus«qu'à la déclaration de guerre. A partir de ce moment ils se retirent, et Ton se sert alors des agents stationnés dans les États neutres voisins du théâtre de la guerre. Ce personnel est mieux placé pour recueillir les informations et il peut les continuer durant les hostilités.
Par cette raison, il est indispensable de conserver dans ces contrées des attachés militaires actifs et capables, ou autres personnes ayant une certaine compétence, de manière à recueillir et à transmettre tous les bruits en circulation, et à entrer utilement en rapport avec les gens venant du pays ennemi pour en obtenir des renseignements.
Les agents diplomatiques officiels sont souvent gênés pour opérer dans le pays avec lequel on va entrer en hostilité, et ils ne sont
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pas toujours compétents sur les questions militaires. On complète leur action par des émissaires spéciaux. Ils sont de deux sortes : ou envoyés ou résidents.
« Après les informations de nos ministres à l'étranger et leurs, c bulletins militaires (1806), Napoléon envoya de tous côtés € des officiers pour inspecter l'état comme le nombre des routes, € celui des places fortes, et apprit du coup Tesprit qui animait c les populations. Elles étaient en général hostiles à la guerre, et c la suite de la campagne montre combien les renseignements c de toute nature fournis au grand quartier impérial étaient « justes. » (BoNNAL, Capitulations militaires de la Prusse , page 48.)
Les Allemands, qui imitent avec beaucoup de soin les bonnes précautions, ont agi de la môme manière dans les années qui ont précédé 1870. Ils ont inondé d'officiers notre région de l'Est. Ces officiers voyageaient en bourgeois et en touristes. On en a surpris plusieurs qui, sous prétexte de pécher à la ligne, sondaient la Marne en divers points ; d'autres faisaient presque ostensiblement des croquis pittoresques autour de Belfort et de Langres; enfin, un grand personnage militaire allemand est venu s'assurer par lui-même de la nature des principaux points de passage de notre frontière de l'Est, en accompagnant dans les Vosges sa fille qui aimait à dessiner d'après nature des sites montagneux.
A défaut d'officiers, on peut employer des agents civils pour aller voir ce qui se passe en pays ennemi; mais il leur manque souvent la compétence pour bien juger.
Les officiers déguisés sont. assez facilement reconnus, à moins qu'ils né soient d'une grande adresse et placés dans certaines conditions. Les individus civils sont à peu près dans le même cas parce qu'ils sont étrangers au pays, et au bout de peu de temps leur présence dévient suspecte. Ils ne peuvent pénétrer partout, et au moment de la guerre les uns et les autres doivent forcément se retirer. On perd alors ses émissaires au moment où il serait le plus désirable d'en posséder.
Pour bien faire la guerre, il faut se faire renseigner par des gens résidant chez l'ennemi. Les nomades ne pouvant opérer que dans une période très limitée, on doit en avoir de sédentaires. .On les trouve parmi les nationaux établis à l'étranger; leur action est difficile, parce qu'ils sont naturellement en suspicion et que leurs allures sont plus observées. On les rencontre quelquefois chez des sujels de l'ennemi que la haine, la vengeance» 09 Targent, poussent à desservir leur patrie,
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Pour qitô te set^vioe des émisBaires dDanii des Fés\iltat8« il est indispeilB&ble qu'il soit organisé h ravaacei h la rupture de la paix il est trop tard pour le créer^ pou# dresser les agents» ufout leur apprèkâré ce qu'il imporlàs de signalôr et comioent ils doivent le faire eounaîtrei Les éknissâirés ne peuvent bien opér^ qu'avec dés relations assoE étendtiès^ la eonnaissanee de la langue et esUe du pays^ Tout cela ne s'obtient qu'avec le temps ^ il est néoessairè de s'y prelidre à Tavâttôe et d'avoir pour ainsi dire des émissaires conditionnelsit Ceux-ci sachant quelle mis*feion pei.i leur incomber se prépareront de longue date h la rênirplirt
Les Allemands possédaient quelque chose d'analogue en 1878. Dana les pàyB voisins de la France : en Belgique^ en Angletej^re, en Suisse^ en Italie^ et même en Espagne^ leurs agents se soat fait remarquer par leur activité en plusieurs endroits^ A l'inté^ rieur de la France, ils avaient développé ce système sur une très grande échelle. Dahs toutes les villes de l'Est» à Paris^ dans le Nord, en Bourgogne et sur la Loiré^ ils avaient depuis longtemps diéB hommes à eulc. Lors de la guerre, ces gens déclarèrent ne pas oser rentrer en Allemagne comme réfractaires ou parce qu'ils ^e doUhaiênt pour Alsaciens, et ils restèrent dans le pays, d'oà ils renseignaient en sûreté. On a pu constater maintes fois certains signaux partant très h propos des points que nous occupions, et h Tadresse de l'ennemi stationné non loinw
li'émii^ire a un grand avantage sur l'espion. Il ne se déplace pas; il connaît le pays ; sa présence n'excite pas les soupçons ; il lui est fadle de voir et de bien voir.
Bon inconvénient est de nécessiter un intermédiaire pour parler les dépèches de renseignements ou de demandes. Avec les émissaires tout 9e traite par correspondance^ et elle peut être saisie^ il importe de la transporter clandestinement et de la rédiger de manière à ne pouvoir être utilisée par l'ennemi si elle tombe entre «es mains^
Elle peut être secrète et apparenté ou bien secrtte et cachée. Dans le premier cas, elle consiste en une lettre qu'on iie dissimule pas. Son contenu se rapporte ti des affaires de famille ou à des opérationis commerciales. Elle est adressée à des persoismés ëiviles, voituriers ou habitants de certains villages. A la lecture, ^le ne révèle rien^ et cependant, grâce k des conventions sur k signification d(e laërtidnes expressions^ elle renferme des indicà^ detis utiles, Isans que les personnes qui pourraient s'en emparer puissent y rien comprendre. Aussi, im ne tes laissi) pus arriver à
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destination. Qaand des lettres sont saisies ou interceptées, on les détruit toujours, môme quand elles n'offriraient aucun intérêt.
La correspondance cachée se réduit à un volume des plus minimes pour être dissimulée facilement. On connaît presque toutes les ruses employées et il est difficile d'en imaginer qui ne soient pas éventées.
Au Mexique, les Indiens étaient fort ingénieux à imaginer des cacbettéB^ eu votei deux tskemples t ils creiàsiiienl un bâton leiit^fièrvant deeanne ëtyincrulstaient une dépêche^ roulée comMe utië cigilir^tte, de telle 9orté qti'il était imp^^esible de ia découvrir; ils se servaient aussi de tiges de fenouil, dont la dv^Ué est facile h enlever comme à repladei*^
Sép2LtêT la dépèehé du porteur peut être une eause de perte. Gel Àttidebt est advenu plusieurs foie au Mexique. Un eourrii^r aVàit cous» la dépêche dans le bât de sa mule^ Pris par rennemi et fouillé on ne trouva rien ; on laissa l'homme en liberté^ mais cottiMe k mule était bonne, on la confisqua avec son harnachement et la dépêche fot perdue. Dans une autre drconstanos, la dëpêehè bien enveloppée avait été placée danâi' une rainure pratiquée soùs le sabot d'un cheval, puis recouverte de enif, ensutle oh avait raferré l'animah Le coui^rter qui le montait se tira bien des mains de l'enhemi; mais on garda le cheVal, et la dépèche se trouva arrêtée du même coup. On en conclura que le porteur Ae doit jaihais se séparer de sa dépêche. Si l'ennemi est habile, tous tes accessoires : montures, voitures^ sacs^ cannes^ etc., serekit retenus au passage, dans le cas où on laisserait circuler rhomme.
Des procédés plUs habiles furent employés à l'armée de Me% eiy gt^ce à euK^ plusieurs dépêches franchirent les lignes d'investissement allemandes. Il n'est pas utile de les décrire ici. Rappelons seulement que la photographie peut, dans certains cas, fadUier le transport des missives secrètes, au itioyen de réduc-* tiohs làicroscopiques, susceptibles par conséquent d'être dissimulées plus commodément.
En général, les agents et émissaires correspondent en elait, ou, en d'autres termes, dans la langue usuelle, parce qiàlls n'ont pas la facultë dé rédiger en chiffres. Si leurs dépêches sont prises, l'ennenai en connaît le contenu, à moins qu'il ne soit figufé. Dans beaucoup d^autres circonstances, la correspondance est éhiSHé et eettx4à seuls à qui elle lest adrestëe pe^veht la lire.
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CORftBSPONDANGB CHIFFRÉE.
Il existe une foule de manières de correspondre secrètement. La cryptographie est la science de récriture secrète, en chiffres, en lettres ou en signes, puis de la lecture des dépêches ainsi rédigées.
Il y a des chiffres qu'on finit toujours par traduire, avdc de la
perspicacité et de la persévérance. Ce sont ceu^ diQ^nt.lal)ase^st
fixe, c'est-à-dire dans lesquels là même chose est toujours
*1gSprimée de la même manière, le même mot ou la même lettre
constamment représentée par un signe identique.
Dans les chiffres à base v^jdaJi)lfi,.la même figure n'a pas toajoiir^'ûnë'signiûcation pareille; aussi sont-ils généralement illisibles, ou du moins on n'arrive à les déchiffrer qu'avec des. difficultés inouïes.
^ Les chiffrés à base fixe sont d'un emploi plus simple et plus rapide que les autres. Ils suffisent pour les besoins ordinaires, tout d'actualité, et pour des affaires sans importance majeure. S'il s'agit de questions d'un ordre plus élevé, où le secret doit être absolu, le chiffre à ba«e variable est indiqué. Il doit donc exister au moins deux chiffres dans une armée; il est indispensable d'en avoir trois, et il serait même convenable qu'il y en eût quatre, afin de pouvoir limiter à certaines catégories la connaissance de certaines questions. Il est, en outre, essentiel que la perte du chiffre le plus usuel ne donne pas à l'ennemi la connaissance des sujets les plus graves.
Ainsi, Davout, ministre de la guerre, demande à son collègue des affaires étrangères, sous la date du 2 mai 1815, deux chiffres pour la correspondance militaire.
c Le grand chiffre, dit-il, servira aux commandants des corps c d'armée et je désirerais en avoir une vingtaine d'exemplaires, c Quant au petit chiffre, destiné aux commandants des places « fortes, une centaine d'exemplaires seraient nécessaires. >
Il est assurément regrettable, au début d'une guerre, d'être obligé de réclamer des chiffres pour Tarmée au ministère des affaires étrangères. La correspondance chiffrée étant une chose habituelle dans les affaires militaires, l'armée doit posséder tous
gade et les colonels n'en ont point. Ce serait cependant utile^ dans bien des cas, et, de plus, on y trouverait l'avantage d'accou
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les moyens de la pratiquer et être familiarisée avec leur maniement.
Il n'en a pas toujours été de même. Dans plusieurs de nos guerres, le commandant en chef seul avait un chiffre pour correspondre avec le gouvernement, et il ne pouvait communiquer par dépèche secrète avec les corps éloignés de lui. On a souvent souffert de cette lacune, et on a essayé parfois de la combler. Les résultats n'ont pas été très satisfaisants, à cause de la difficulté d'improviser un pareil service durant les opérations et avec un personnel dépourvu d'habitude. On a fait bien des progrès sous ce rapport, mais on est encore loin d'avoir atteint le but désirable. A l'intérieur, tous les préfets ont un chiffre pour cor- ^ respondre avec le ministre. Dans Farmée, les commandants enf chef seulement en sont munis; les généraux de division, de bri-
tumer les officiers à s'en servir.
Les besoins de guerre sont les suivants :
Le commandant en chef d'une armée doit posséder un chiffre personnel pour correspondre avec le gouvernement; il ne sert qu'à lui seul.
Il faut un chiffre spécial pour les relations entre le commandant en chef et les commandants des corps d'armée, les commandants de division de cavalerie, comme pour les communica* tions entre ces officiers généraux.
Il serait désirable de posséder un chiffre général, servant aux transmissions secrètes, entre les corps d'armée, les divisions, les brigades, les régiments et les chefs de service, de telle sorte que les unités détachées puissent toujours correspondre avec leurs chefs ou entre elles.
Le chiffre général s'arrête au régiment; néanmoins il importe* rait que les officiers en détachement ou en exploration pussent correspondre secrètement avec leur colonel. Il en résulterait l'obligation dans chaque régiment d'un chiffre particulier différent du chiffre général, et distinct pour chacun d'eux. Cette mesure est forcée, les officiers détachés, surtout en exploration, peuvent être enlevés et le chiffre pris par l'ennemi. Il est essentiel, dans ce cas, de n'être pas obligé, du même coup, de changer le chiffre de tous les régiments et de n'avoir à en remplacer ou modifier qu'un seul.
Les besoins se résument ainsi :
Chiffre personnel pour le commandant en chef seul ;
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! Chiffre spécial pour les commandants de corps d'armée oa de
i division de cavalerie;
Chiffre général pour toutes les iinités : divisions, brigades,
; pégiments et chefs de service ;
; Chiffre particulier pour les officiers d'un même régimanté
Gesquatre chiffres ne présentent qu'une complication apparente. En réalité chaque unité n'en possède que deux et chaque officier en mission n'en a qu'un extrêmement portatif.
il faut absolument installer dans notre armée, comme fait habituel, la correspondance chiffrée. Elle existe déjà dans notre marine, où l'emploi des signaux est continuel. Là, les procédés sont d'une extrême simplicité; le secret ne peut être divulgué puisque l'exécution suit immédiatement le signal, lequel ne s'aperçoit pas de très loin. L'armée, se trouvant dans des condi-* tiens différâtes, nécessite un mode plus perfectionné, tout en étant à la fois pratique et sûr.
Les conditions d'un chiffre militaire sont d'être simple, d'un emploi rapide, et difficile sinon impossible h interpréter pour quiconque n'en a pas la clef.
La eryptographie en indique une foule d^espèees, mais la pla<f part ne sont pas pratiques.
On a imaginé des grilles ou intercalation de mots ou de lettres inutiles entre ceux qui constituent réellement la dépêche. Il faut arriver par ces interpositions à refaire un sens et c'est une grosse difficulté. Ordinairement les intercalations sautent m% yeux, et c'est un moyen très imparfait tout en étant assez long.
On a proposé des alphabets de différents genres, dans lesquels chaque lettre est représentée par un chiffre, par un signe, ou mieux par une autre lettre. La rédaction d'une dépêche ou sa traduc^on lettre par lettre est une œuvre des plus lentes, et impraticable si la correspondance atteint seulement trois ou quatre lignes. Ce mode est à rejeter, d'autant plus que, sa base étant fixe» on parvient rapidement à le déchiffrer.
Le général de Brack conseille l'emploi d'un petit livre quel« eofique, que diaeun possède, tel qu'un agenda, un guide pittoresque, une théorie de manœuvre, etc. On désigne dans la dépèche, la page, la ligne, le rang de la ligne et enfin le numéro dû 1^ lettre dans cette ligne. Chaque lettre exige trois chiffres, ce qui est inacceptable. Un petit dictionnaire vaudrait mieux, parée qu'on pourrait signaler des mots entiers et que deux ehifiVes suffiraient.
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C'est sur édite donnée qu'a été conçu un chiffre destiné au eommerce et connu sous le nom de table de SUtler. Elle renferme des mots et dea phrases spéciales b\x%, transactions,. Pour chaque expression ou locution on signale deux nombres, celui de la gage et celui de la ligne* On les intercale de telle sorte que le presser chiffre, par exemple, indiquera toujours le numéro d^ la page et le second le numéro de la ligne^ et ainsi de suite. On peut inverser Tordre des chiffres et varier cette combinaison de diffé-* rentes manières. Cette table, quoique assest répandue, est d'un emploi trop long pour servir utilement h la correspondance mit litaire.
Il semble possible de faire mieux, au moins en ce qui concerne le chiffre général dans une armée. On imiterait, par exemple» le dictionnaire des signaux de la marine, et on créerait un vocabu*' laire spécial militaire. Il contiendrait, rangés par ordre alphabet tique, les nombres, les lettres, les syllabes les plus usueUes, les mots habituels et les locutions employées sans cesse dans la correspondance de service. Les noms particuliers s'exprimeraient avec les syllabes et au besoin môme avec les lettres.
La série du vocabulaire est numérotée du commencement à la fin. Il suffit alors de signaler un chiffre pour connaître immé-r diatement la lettre, la syllabe, le mot, la locution ou même la phrase. C'est ainsi que la marine opère, et très rapidement par ce moyen. Au Mexique, on se servit de ees dictionnaires mar rins pour faire de la correspondance chiffrée entre les fpao«tions du corps expéditionnaire, et on réussit assez bien, quoique les expressions du vocabulaire ne convinssent pas toujours aux opérations militaires.
L'inconvénient de ce procédé est que le chiffrp est h base fixe, faeileflient déchiffrable, et que le vocabulaire imprnné peut être acheté par l'ennemi.
Il est possible de tourner cette dii&culté, ^ les procédés sont assez variés. On numérote une seconde fois le vocabulaire en commençant par la fin, de manière h obtenir une série mon* tante de cbiflires à droite, comme il en existe une deseendaate k gauche, et l'on se sert alternativement des deux séries, d'après un mode convenu, soit en prenant :
Un chiffre à gauche, puis un chiffre à droite;
Deux chiffres & gauche, puis deux chiffres à droite $
Trois chiffres à gauche, puis trois chiffres à droite;
Un chiffre k gauche, puis deux chiffres à droite ;
Deux chiffres à gauche, puis un chiffre à droite ;
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Deux chiffres à gauche, puis trois chiffres à droite ;
Trois chiffres à gauche^ puis un ou deux chiffres à droite, etc.
Ces clefs sont d'un emploi facile et déroutent suffisamment pour qu'on puisse considérer le secret comme assuré.
On peut encore procéder autrement avec le même vocabulaire.
Outre les deux séries numériques imprimées, on en établit une ou deux autres à la main, ayant leur point initial en n'importe quel endroit, ce qui est encore une manière de changer la clef. Le travail n'est pas considérable, car un vocabulaire d'environ 3,000 mots ou expressions serait certainement très suffisant.
Étant données les séries des numéros, on peut imposer Tobligation, dans la rédaction des dépêches, d'augmenter chaque nombre d'une certaine quantité, qui devient une clef. Ainsi, au lieu d'écrire le véritable numéro d'un mot qui serait, par exemple, 567, on mettra S95, si la clef donnée est 38.
On peut encore se servir du vocabulaire en désignant les mots par le chiffre complémentaire de leur numéro, par rapport h. un nombre fixe constituant une clef. Si le vocabulaire comprend 3,500 numéros, on prendra pour clef le nombre 5,000 par exemple. Alors, si l'on doit écrire le mot faites numéroté dans la série 1,143, on retranchera ce chiffre de 5,000 et on mettra dans la dépêche le reste ou 3,857. Pour la traduction, on retranche 3,857 de 5,000 et on obtient 1^143, qui dans le vocabulaire reproduit bien le mot faites.
Il est possible d'employer de la sorte les deux séries descendante et ascendante, en les alternant et en les rattachant cha-cune à un même nombre fixe ou à deux nombres différents.
Il est encore praticable de donner deux nombres-clefs et de n'utiliser qu'une seule série de numéros, en alternant l'emploi des nombres-clefs soit à chaque chiffre, soit de deux en deux chiffres, etc. Dans ce cas, pour chiffrer faites occuper, on trouverait comme numéros de série 1,143 en regard du premier mot et 2,268 vis-à-vis du second. Si les deux nombres-clefs sont 5,000 et 6,125, les deux mots seront inscrits dans la dépêche en répétant le même chiffre 3,857. En effet, 5,000 — 1,143=3,857 et 6,125 — 2,268 = 3,857.
Il arriverait également que l'expression même pourrait être représentée dans la même dépêche par deux chiffres différents. Le mot division, ayant pour numéro de série 765, serait écrit la première fois 4,235, et la seconde 5,360, avec les clefs 5,000 et 6,125* En effet, 5,000 ^ 765 = 4,235 et 6,125 — 765 = 5,360.
Ces notations diverses permettent d'employer un vocabialaire imprimé et connu de l'adversaire, sans qu'il puisse en pro^ fiter. Il suffit de changer la clef tous les huit ou dix jours, pour rendre le chiffre suffisamment secret. Il n'est pas plus difficile de transmettre sûrement une clef aux différentes unités que de leur envoyer le mot d'ordre.
Dans le système que j'indique, chaque expression courte ou longue est toujours signalée par un seul nombre: c'est son avantage sur tous les chiffres à table, qui exigent deux nombres au moins par expression.
Dans le cas où Ton se servirait des compléments au lieu des numéros de série, le calcul pour les trouver serait bien compensé par la faculté d'indiquer par un nombre unique des mots entiers, des expressions et même des phrases.
Pour établir un pareil vocabulaire, on consulterait tous les ordres et toutes les dépêches télégraphiques consignés sur les registres de nos armées, et l'on arriverait certainement à constituer une série d'expressions , de phrases usuelles, revenant sans cesse dans la correspondance secrète et s'adaptant à tous les besoins. Un pareil travail amènerait, sans doute, à réduire notablement le vocabulaire, et à le constituer seulement au moyen d*un petit cahier se plaçant facilement dans la poche.
Pour éviter les longueurs de correspondance, on désigne dans le vocabulaire chaque unité par un numéro^ en évitant de suivre une série qui pourrait les faire reconnaître.
A la suite du vocabulaire on inscrit de même les principaux noms de lieux, les cours d'eau, etc., et on Ips numérote en continuant la série.
En proposant ce mode de vocabulaire, je n'ai pas l'intention de donner un type définitif; je me borne à montrer qu'il est possible de doter Tarmée d'un instrument simple et commode, qui rendmit de grands services.
Il s'appliquerait, bien entendu, au chiffre général dont j'ai parlé plus haut. Quant au chiffre personnel du commandant en chef et au chiffre spécial des commandants de corps, on pourrait adopter un de ceux du ministère des affaires étrangères, qui sont absolument indéchiffrables pour qui n'en possède pasja clef. ...
Non seulement il serait nécessaire d'établir des chiffres pour les besoins de l'armée, mais il faudrait encore, durant le temps de paix> habituer les officiers h l'employer. Sans (eur faire un; cours lie cryptographie^ on devrait exiger. quQ tot^ les^ officier^
ëdUilUâàéïkt lé ibanlemetil du chiffre régimentaire H |màiMttt té^ ai^ër uàQ aépéché ot( là traduiref.
Chaque unité . Iseràit toujours pourvue de son çhiffirè et i^^it Servirait de tembs à autre, quand bien même il n'y aurait pas fiét^ssitéy a&û de fatoillariser tout le monde avec te mode dé correspondance.
En campagiié, f6ûs les officiers en reconnaissance seraient àp- /»èïés à se servir du chiffre de leur régiment, qui serait fort i^-* ii*eitit. La brigade posséderait les chiffres de ses deux régimeùts, la division et le corps d'armée en recevraient aussi des exemplaires, dé telle sorte qu'une dépêche chiffrée, envoyée dîrecte- Aient par un officier en exploration, pourrait toujours être traduite^ quand bien même elle ne passerait pas par son l^-< giment.
Tout le reste de la correspondance chiffrée s'effectue par ies soins des divers états-majors, en ce qui concerne les opérations^ ef par les services centralisateurs, en ce qui touche aUt rèfii^^ saignements.
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Oli obtient de très bonnes informations en interrogeait les ^s du pays, les voyageurs, les prisonnieirs, les déserteurs, les parlementaires, les guides et les otages. Leurs direi^ ofit une Iprande importance et la multiplicité de leurs déclarations conduit bien près de la vérité.
On profite d'abord des gens qui se présentent Volontairement , ensuite de ceux qu'on rencontre, enfin de ceux qu'on fait enlever. L'adresse, la ruse, la contrainte sont tour à tour employées.
D'après le général Thiébault : « tes étrangers qui se présenteç iront dans un camp et qui mériteront attention seront conduits i au Chef d'état-major. » {Manuel des Etats-Majors, p. 174.)
Ce n'est pas seulement les principaux quHl faut interroger, mais tous sans exception, et Ton doit procéder à cette besc^é itét habileté' et persévérance.
Les états-m^'ors i^ônt souvent bien loiii pour pouvoir feire lès ibteîrrogatàires dans les conditions qui leé retidraient fruiitù^t, <fèftMHdireii nx&lM où Hudlvidu est rentiontré et où il M'ft p^n
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Moofe ea l8 lempd de préparer sev l^|>oii8es; A^ det efiél on place flOBVeal des officiers d^éla^maioff aua pointait â*avapt*garde ou aits a^anl^postesj préaisément pot^r pouvoir profiter dep ftir<^
Las tifficiers d'état-major ne sont pas assez nombreux pour être partout où besoin serait; ies servkes régimemiairée de renseigne^ monts les aideront et fadliteront beaucoup leur tâebe. Us^n'éuverronl dans les quartiers générafix. que des gens ajrani Térila» Uement une importance^ et maintiendront tous les antres en ife» hors des lignes. C'est une manière de ne pas laisser pénétrer tie% soi doa espions, qui se présenteraient som prétexte d-irffrîp des nenseignementSé
On interroge tout le monde, o'esMi-dire le plus grand nôuibve possible, dans les lieux habités. On questionna de pi^éféreneis les autmdtés civiles et religieudes, les institutaur^i les voituriers» les aubergistes, )es notables, les heimmes ayant servi dp guides à TennemL On ne s'attache pas uniquement aux gens en place op intelligoits^ qui eofiiprennent l'intérêt d'induire en errenr^ oil s^adresse aussi à des gens simples qui confessent plus faoilemieiil kyérité«
liea commerçants^ lès rouUers, lee aubergistes, les bateUers^ les éciusiersi conservent des relations constcmtes, sûres et loinN laines. Malgré les efforts de l'ennemi pour les intenromprei on peut en extraire beaucoup. Ils donnent des renseig^Giements utiles^ Bmis ordinairement empreints d'exagération en ee qui eoncei^ne les forces adverses.
Les maisons religieuses et les centres de compagnonnage ènt aussi des relations continuelles et étendues, qui les mettent en mesure de fournir des informations ordinairement esaotes quanfd ils veulent bien en donner.
On interroge de même toute personne rencontrée sur les routes,^ â«)s les champs ou dans lès maisons isolées; surtout les gardes^* chasses, les facteurs ruraux, les voituriers, les colporteurs, led courtiers et tous ceux que leur existence ambulante met en rapport avec beaucoup de gens»
Quand on ne rencontre personne^ on env^ des déf acâiemeMâ M loin, près des centres de population^ et on fait enlevei^ des individus t le passé est fécond en enseignements de cè ^énféî
On lit dans la eorréspondanëedu génial BèlUard, an généifal Lassalle, le S3 octobre 1806 : « D'Oranienburg, où vous âete2 c être rendu à midi^ vous ceuvriress tout le pa^s de partis. Tons « «s partis seront <:0aimandés par des offi^i« intmigéiUS} ^ui
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c non. seulement prendront des renseignements sur une colonne « ennemie qui doit se trouvercoupée, mais encore prendront dans €. chaque endroit un homme principal du pays qu'ils vous enverf ront, et que vous ferez interroger sur tout ce qui peut être à c leur connaissance* Vous garderez ces hommes jusqu'à ce qu'on « ail la certitude qulls aient dit vrai. »
II écrit également, le 27 octobre 1806, au général Milhaud: « Arrivé à Boitzenburg, vous prendrez le maître de poste, ainsi c que les lettres, avec deux notables du pays que vous enverrez « au prince Murât, i
Ces recommandations et bien d'autres de cette correspondance seraient superflues, si chacun connaissait à l'avance ses devoirs au point de vue des renseignements, et ce qui est à faire dans chaque circonstance.
Quand on a les gens, il s'agit d'en tirer quelque chose d'utile* Il semble que rien n'est plus élémentaire que de questionner et que tout le monde y est apte. C'est une erreur. Les interrogatoires sont difficiles à bien faire. Il faut y apporter beaucoup de tact, d'adresse, de finesse, de perspicacité, de douceur et d'énergie. Il y a dans ce rôle une partie diplomatique qui n'est pas facile à pratiquer. C'est pour cela que tant d'interrogatoires sont restés stériles. Ils ont été mal conduits et n'ont rien produit.
Il va de soi que les individus sont toujours questionnés séparément et en même temps, de manière à ne pouvoir se concerter entre eux. On compare leurs réponses, on en examine la provenance, et on en tire des conclusions.
1 II faut bien faire attention à rorigine des renseignements. \ PluSèurs personnes du même village rencontrées sur divers I chepiins donneront la même nouvelle. Leurs témoignages ne se I corroboreront pas, car la source où ils ont puisé est la même. Tous \ les habitants d'un village connaissent le même bruit apporté l souvent par un seul individu. Leurs dires ne constituent pas un I recoupement.
* C'est ce que fait bien ressortir le maréchal Bugeaud en écrivant : f On saisira des voyageurs, des cantiniers, etc. Ils seront interc rogés scrupuleusement et séparément. Leurs réponses seront t écrites. C'est par Taccord et Tensemble de ces divers rapport^, « qu'on jugera de la vérité, line déclaration faite par trois yoya-. c geurs arrêtés sur diverses rputes, ne se connaissant pas pu c n'ayant pu se concerter, vaut beaucoup pûeux q.vie,les a^^er-: f lions d'espions souvent traîtres et toujours trompeurs. ? On ^vjte de .(jtewa^der aux individus ce qu'ils m peuvent m-t
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voîr, car on leur montre ainsi sa propre faiblesse. Près des gens du pays, ons'enquiert des détails topographiques et statistiques, des communications, des eaux , des bois , des ressources , des bruits sur l'ennemi, de sa présence en tel ou tel point, etc.
S'il convient de ne pas perdre son temps à questionner sur des sujets inutiles, il importe cependant de troubler les idées du patient, en lui demandant autre chose que ce qu'on veut savoir. Pour qu'il ne puisse discerner le but auquel tend Tinterrogateur, celui-ci revient à l'improviste sur une question déjà faite en la présentant autrement. On ne doit pas spécialiser Tinterrogatoire, mais toucher à bien des sujets, souvent assez dissemblables^ de telle sorte que l'idée essentielle, le point qu'on veut élucider ne ressorte pas.
On ne sait jamais au juste à qui l'on s'adresse et on se garde de se livrer dans aucun cas. Le général de Brack le recommande : • Il faut penser, dit-il, en interrogeant, que tout ce qui a été dec mandé sera répété, et songer à Timpression utile ou défavorable c que cela pourra produire. Plusieurs fois les interrogations ont « été fatales parce que, répétées à l'ennemi, elles ont servi à faire « connaître les projets et à les combattre. » (Page 419.)
On ne peut apporter trop de soin aux questions qu'on adresse, dit encore le général de Brack. En effet, il y a une certaine pratique indispensable pour bien réussir. Ainsi, on évitera les questions formulant un fait ou un renseignement, auquel l'interrogé n'aurait à répondre que par oui ou par non. Il importe de l'amener à raconter, à dire de lui-même les choses, plutôt que de lui demander si telle ou telle chose existe.
Il est également mauvais de poser trop directement des questions dont le^ individus pénétreraient le but et qu'ils éluderaient facilement. Il est parfois nécessaire de jouer, pour ainsi dire, avec l'esprit du questionné, de parler incidemment ou négligemment de faits fort sérieux et d'insister beaucoup sur des points sans grande valeur. C'est une affaire de tact, d'intelligence et d'habitude.
L'appréciation des réponses n'est pas moins difficile. « Faire la c part du vrai et du faux, de l'important et de l'iniitile est un t talent en guerre. » (Général de Brack, page H9.) Tout le monde ne Ta pas, au même degré au moins.
Un renseignement futile, étrange, improbable, ne doit pas être/ repoussé pour cela; malgré sa singularité, il peut être exact. Laj veille de la bataille de Solférino, une vieille femme, rencontrée! en route par un officier français, lui annonça que l'armée autri-'
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'.^emie refenait «nr set pas» Cette armée étant en retraite depaû : plosîeuFB jours et ayant d^î^ passé sur la riye gaaciie du Mincio, la nouvelle s^publait invraisemblable. Le <:hef du bureau politique n'était pas à la hauteur de la fonction qui lui était échue. Il ne dut pas h la nouvelle et se moqua beaucoup de l'histoire de la vieille femme*. On pe vérifia pas le fait^ qui pourtant étai$ parfaitement véridique ; on n'en parla même pas.
L'interrogatoire est une mission fort délicate. On doit savoif ))eaucoup sur le pays et sur les opérations, pour ne pas perdre son ^mps ^ des sujets oiseuxi ou sans impcMrtance, ou déjà connus; tout officier n'est pas en situation de questionner utilementt et des spécialistes sont indisp^sables.
D'un autre côté, les interrogatoires fournissent rarement des renseignements nouveaux* Ils sont surtout précieux pour contrôler ou compléter des indications recueillies par d'autres voies. De là» nécessité de les faire faire par des officiers au courant de toutes les informations précédentes.; ceux-là seulement peuvent juger si les réponses sont sincères^ s'il y a lieu de suspecter leur valeur et quel traitement il convient d'appliquer à leurs auteurs* Selon l'article 95 du Service en campagne, les gens du pays arrêtés sont conduits au général de brigade» qm les questionne. ïl peut se passer un temps assez long avant Tarrivée à l'étal* msyor de la brigadci et c'est au moment où ils sont rencontrés ou saisis qu'il faut les interpeller. Les pointes» les soutiens de pointe n'ont pas toujours des officiers spéciaux, mais le régiment en possède dans son service centralisateur» et ce sont eux tout d'abord qui doivent procéder aux interrogatoires. / Quand otl jue^cnMLÊjjBa, d??* 1mm». .^ÇP^e les répogggs^ en / rendant Inen lé sens dans lequel elles ont été jfaites, quitte^ ; mettre à côté certames i(d>servations sur Timpression qu'elles ont . produites. Cette première photographie d'un entretien est géné«> \ ralement la meilleure; on la note et on la conserve pour pouvoir I la retrouver au besoin et la comparer à d'autres,
La copie de l'interrogatoire accompagne toujours Jte§ .individus iimoj^ à upQ.apïpritésupèdeujre. Onyjointdes observati<ms sur les .circonstances dans lesquelles a eu lieu l'entreti^, l'attitude 4e rinterpellé, les motifs de croire à ses déclarations ou de s'en défier. Il importe de bien renseigner ceux auxquels on adresse UE habitant, afin que les premières relations ne soldat pas pierdues» qu'on les poursuive plus à fond» à un d^é plus élevé» ai| de Im rec(»upieii^r à nouveaiju jUt wtv^ fop4iiite est à ^nir à Vi»ï4 <tog jyiswgîf)r6i qw
fùn\ m e^fift^^t mojm d-information. OrdxQjaiirppQ^Qt on 0001^ 4'uDiB izianière asse;& complète l^orgimisation dep fQrçe§ adverses: on sait moins bien leur disposition sur le terrain* Le coif^p^ reps^lgne «»ur les point;^ occupé^i le» prisonniers indiquant la nature et souvent l'isffectif des trpupe^t Leur uniforme et leur nu-: méro révèlent matériellem^t la préseiice et r,çspèce des çorp§ auxquels ils appartienQent. Il n'y ^ pas d'erreurs possible^. l^euns déclarations peuvent ajouter d'autres informations fort Utiles, n est doQc indispeps^le de se procurer des prisonni^r,^ ^|t pçur i^la de chercher Ip (^pntaiçt le plu^ promptement possible.
Napoléon se plaint ^ouvent^ dans sa Correspondance g dq manquer de données précise^ sur ^'ennemi, à cause de Tabsence d^ prî^mûi^i^; il ^oint fréquemment aux corpn 4^ cavalerie et jpotampent à Murât de ne rien négliger pour en ^voi^r Cette 'm^ û^\awi& montre Tipiportance ea^trêipe qu'il attachait ^ux rensei* gnements tirés des prisonniers.
. Pair ç^viit^^ pa fait son possible pour n^ pa;^ sç laisser prendre d'h9fipes çt fourulr par jà les renseiguepents que cherone V^àr,
« tfP<y^ tout ^ngageme^f ^rieu^ f^\ vejUez syrtppft à ce cq)^ f Vfgxx^&m ua ^e f^uçun p^isouaier , * ^riv?dt| ]^ 9 luars 1807^ le gâa^ral BeUiard ?u /colouel 4u 12® chasseurs, et cet^i r^coiQ^ mandation revient fréquemment dans la correspondance du chef d'étatr<9ajor du porpe de Murât.
G%^i natureUement la conduite que l'adversaire tiendra aussi ; il preodra «es précautions^ ^e reUrera^ fera le vide tout en cherchant à enlever quelques hommes. C'est une guerre de ruse 04 l'adresse doit s'allier à l'audace. On tend des embuscades p#ur ^Isirerles patrouilles qui s'aventurent; on jsuvoia de légers dé^î tachenients provoquer l'ennemi ^i l'attirer à leur suite, de matr ni^6 k lui faire ensuite couper la retraite par des groupes dissipiulés à cet effet. On procède également de vive force et par sur^ prise j on tente des coups de main hardis, rapides, vigoureu;^, sur HB poste, sur un détachement, ^ur les arpère-garde^, eta, ]m ^ut de ^'ppération c(msiste à enlever dei^ bamm^Si ^\ on essaya d'y iaririviBr A^ûte que poûte.
1^4 mom^t le plus favorable pour interroger les prisoipierf / ^ celui où ils viennent d'être pris. Ils sont oncor^ émus et n'0|ijt| pas assez d'empire sur eux pour tromper. Dès qf'^u les tieujtiPQl les questionne. Plug J'ia^ W!Ogîktoire e^ re^r4é» P^ 1*S répflSiWS | ^^fkmSP^tm^W^^^^^^ l^iis d^^r%H»»«,fiur.l^$ Pfuxj
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! mêmes peuvent jusqu'à un certain point être vérifiées ; il n*en
I 0st plus de même au bout d'un certain temps et clans un autre
l endroit.
Les prisonniers jsont interrogés sur l'heure par le chef ou par un des officiers du détachement qui les a capturés. Leurs réponses sont écrites et on les transmet^ avec les hommes, à un service centralisateur des renseignements qui les examine plus à fond.
En général, ce qu'on tire des prisonniers est assez limité. Ils ne peuvent naturellement dire que ce qu'ils savent ; les grands mouve* ments, les projets leur sont étrangers ; mais ils connaissent les détails d'actualité, sur les marches de leur unité, son emplacement, ses détachements, ses avant-postes, son état sanitaire, les troupes d'autres armes se trouvant avec elle pu dans ses environs, etc.
j S'ils sont intelligents ou gradés, on n'accordera qu'une confiance assez minime à leurs déclarations. La leçon leur a été faite, ils s'en souviennent peut-être et ne disent pas la vérité; c'est leur droit et leur devoir.
Les dhésertjyirs fournissent dé même d'assez utiles rehseignements. Ils parient plus volontiers que les prisonniers ; quelque^ fois trop. Selon leur capacité, ils donnent des indications sur les mouvements, l'organisation, les magasins, les positions, les bruits en circulation. Quand ils viennent de divers lieux et en assez grande quantité, on finit par en tirer des données importantes.
f Vers le milieu du mois de septembre 1806, les nombreux dô- « serteurs prussiens donnaient des renseignements sur l'organi- € sation militaire active. » (Bonnal, Capitulations militaires de la Prusse^ page 42.)
Les déserteurs rencontrés par des groupes du réseau d'exploration sont questionnés à l'instant et envoyés, avec leurs réponses écrites, au service centraliseur régimentaire le plus voisin.
Lorsque les déserteurs se présentent aux avant-postes, les prescriptions du Service en campagne ne sont pas les meilleures à suivi'e. Le règlement enjoint de les amener au commandant delà grand'garde qui les interroge, puis, au jour, les fait conduire au commandant des avant-postes ou au chef de la troupe qu'il couvre. Ces dispositions ne sont pas pratiques. Les déserteurs ne doi? veçt i W.?!? P^^iS^ÇJ. î^ ^^^^ S^^ a^aiit-pQsfê^car ils . pourraient
i^^PJper/faire. (Ïe3. çpmiriettre .aselqiie.trahisQn. Ojgi
l25anr(M^^ .çt, s'ils spot nombreux, .m lesû
t^Mn^v rraqtion djatus l'iotérieur des lignes. 'Le commandant d'une grand'garde, pas plus que lecomman-
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dant des àvant*postes, n'est en mesure d'interroger les déserteurs^ parce qu'il n'est pas au courant de la situation. La marche à suivre^ dans ce cas, est d'avertir sans retard le commandant du régiment de la présence de déserteurs arrêtés et désarmés aux avant-postes. Le colonel expédie le commandant en second ou un ofiBcierdu service des renseignements, pour les questionner et les diriger ensuite sur les quartiers généraux en arrière.
Il importe beaucoup de se défier des réponses des déserteurs et plus encore de celles des prisonniers. Les uns parleront inexactement par ignorance ou pour détourner l'attention, les autres montreront une grande loquacité pour se faire valoir. Ils chercheront à satisfaire ceux auxquels ils se livrent, et par ces deux motifs exagéreront beaucoup ou même dénatureront les faits. Pour obtenir la vérité, on les entortille dans une foule de questions, on revient inopinément au même sujet sous une autre forme et on tâche de les amener à se couper. Ce n'est pas une tâche qu'on puisse confier à tout le monde, et, pour qu'elle soit féconde, il est essentiel d'en charger des officiers exercés. -
INTSimOGÀTOIRB DES PARLBHBNTAIBES, DES GUIDES, DBS OTAGES.
j^vec de l'adresse on peut obtenir des informations des parle-' mentaires ou au moins de leur suite. On cause avec eux pendant qu'ils stationnent en dehors des avant-postes. Cette conversation demande beaucoup de finesse, carie parlementaire se tient naturellement sur ses gardes. Un officier spécial est ici tout à fait nécessaire.* Il emmène avec lui des sous-officiers ou soldats, parlant bien la langue adverse et intelligents. Il les met en rapport avec les cavaliers accompagnant le parlementaire, sous/ prétexte de garder leurs chevaux ou de les surveiller,, ou bien ilj leur prescrit seulement d*avoir à écouter la conversation des cavaliers ennemis, sans avoir l'air de la comprendre.
L'article 94 du Service en campagne prescrit de tromper la curiosité des parlementaires par des réponses adroites, et de les induire en erreur en ayant Kair de commettre des indiscrétions. Pour procéder de la sorte, il y a obligation de connaître, au moins d'une manière générale, ce qui se passe dans les deux armées et ce qu'on projette dans celle à laquelle on appartient. Alors
s^ul^majït il fait possible M ^mv ce q\i'U impoirt^ (1^ laisnw poire, comme qe qu'il coBvient de cacher, tout f^n 4eviQant ce ai^e le parleipeiitaire cherche h dissimuler ou l^$ motifs qui 1$ £c)Qt parler* Vn offiaier exercé^ au apurant de la ^tuafion et p^ conséqueu]; attaché m s^rvlcç 46$ re^seignementi^ ^ poi^rjrait ^eol
j«ir de cette paAière-
L'exercicQ des fonctions de ps^rlemen taire réclame ei^cpre leç pëme^ aptitudes, et ^ous répétons une fpis de plus que tout le jnondp ft'y^st pas propre. Un parlemegîairei^jçnalgré j^^^^^
Jgj^oindre signe, de mjJl^^^^^ plug mîujm^^^^^^
Ves !pffîcierd hal;^iles pourront aussi tirer des renseiguen^entg 4^ l^urs relations avec les guides* Il serait piseux de démopitref leur utilité. On sent combien leur concours est fréquemmeuf néçie^sairie çn campagne* A en croire certaines gens privilégiées, on n'en aurait pas besoin. iQbaque soldat ayant une carte dan? sa poche et sachant la lire rendrait les guides superflus. On s'est laissé aller depuis quelques années dans cette voie erronée.
Les cartes peuvent faire défaut, et le général Yerdy du Yemois en rapporte un exemple assez frappant : • Tout en possédant, c écrit-il, les cartes les plus détaillées, il n'est pas toujours posc sible d'eniQmporjter toutes l^^ feuilles dans sa sàf^Q^i pui? il c peut se faire que le cours des événements rende [justement 3 nécessaires jles feuilles don); jon ne comptait avoir besoin que le f lendemain, et que par conséquent on n'a pas sous la maiu au fi ^^oment du besoin^ Le cas s'est présep^té dans un état-major .c général, qui, pourvu d'un njiatériel de cartes très riche, ne (1 trouva pas une seule feuille comprenant le terrain, au moment c d^entrer sur ^e champ de bataille de Kœniggrâtz ? •
Si les cartes manquent, il est bien difficile, sinon impossible^ 4e se diriger en dehors des principales vpiejs de ponimumpatioâ gans }eys^ecours des guides.
I^aicbose est souvent for); ar4ue, même avec d^s cartes, Qi[i en rencontre rarement de bien détaillées et conxplètes* t^ vx^^ ^çures ne donnent pas certains rei^seignements essentiels», ^Is que 4<9s fçh^mins 4^ défrmtement et 4'explpitatiou , qui peuvep)t Qep9&4^i èlye suivis par l'artillerie. Aucune ne fai]tcpnnai^*e l^f» jdestruçtion^^ les pupturies, les nwivais passages, etc. H liaut upç ^rès |;ran4e habitude du terrain et beaucoup de priatique .dç h \9P9&^S^l^' P^^^ ^ dirijgef d'apjrès jw© «^fA^ dp» f^ofl^ff
4e circpostaoçes, Ijqs erreurs soot comn^unes et des expériences réitérées le démoninsnt. On a prétendu que tous les oi&oiers prus^ siens et même les soldats n'avaient jamais besoin de demandei^ ni tear Q]lemi^ ni la distance^ C'est nnç fable» démentie par nombre de faits ou de récits aUen^ands,
Le général Verày du Vernoîs, entre autres, dit à ce sujet : « Mèpie ^ l^yec les çarîés, pn peut encore se tropmer. pans une marcbe ^ rapide et en changeant fréquemment de direction^ et au mi- « lieu de l'action, on peut perdre l'orientation. Rien enfin n'est « plus, facile que de confondre les objets éloignés, tels que les $ clocher* derrière des bois, e^c. J^e vieux proverbe :JLg^glug.
s JffiH«aHguidô.xautnûew^9§,kB^^
M prévaloir aujourd'hui, et, dans touj é^^t-major général, il ser%
« bon de charger nn officier d'être constamment oriente k l^en-
f droit du terrain* »
Ce passage, très exact presque en entier, est exagéré en ce sens que les guides ont des connaissances assez limitées ; ils ne savent rien d^ ce qyi est en dehprs de leur zone d'action ordinaire. Leur appr/^pation des distanças est souvent fautive^ jainsi que celle de la îadeilleure direction à suivre. ï/expérience a été faite biéii de^ fois* Le guide ne peut toujours suppléer la carte. Les deux sont indispensables ) la carte pour fixer le§ directions et les clis*^ tances, le guide pour tout cq qui concerne les détails.
Sa foiiction est de conduire p^r la voie qi^'on veut suivre; sott mérite est de révéler parfpis des communications ignorées^ notamment dans les montagnes et .d^ns les Wis.
Dans plusieurs circonstances et spécialement po^r la prise di) foit dô Scharp^itZi dans le Tyrol (4 novembre 1805), on se servit, comme guides, de chasseurs de chamois. Us conduisirent un r^giinei^f, le69Vpar (}es sentiers qu'eux ^sei^ls connaissaient, 4 le fpr^ futpris^
-Au Mexique, des Indiens nous indiquèrent ^souvent des p^Sr I5age8> doux les g;en§ des localités voisines ^e se servaient pa^ ^t qu'ils igporaientm&cne, .
Le guide n'est pas sei^ement un individu qui montre la route i pa B!^ peut tirer beaucoup quand on ^ait le bien traiter. Tinter^ poger jp^venablement, et qu'on a choisi un homme intelligent^
Pour conduire d'un point h un antre par un chemin tracé, iji l^'est pas besoin d'un individu fort remarquable. Il en est autres ment quand on va en missipn^ et qu'OQ est exposé à ^change}* de àke^G^i alor;5, te guide doit êt^e bien au courant du pays et pmjfWMm^ ^ r^v?wiçe (ifi» ij^lpr^aU^s sur Ipntes i^^ ;
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difficultés, avantages, ressources, etc. Dans ce cas, qui est le plus habituel, des gens d'une certaine aptitude sont indispensables.
Aussi l'ordonnance sur le Service en caïnpagne dit, article 147 : cLe choix des guides doit porter sur des hommes intelligents, « et particulièrement sur des chasseurs, des braconniers , des « bergers, des charbonniers, des bûcherons, des gardes champêtres € ou forestiers. 11 est prudent d'en prendre plusieurs et de les « questionner séparément. »
On travaille avec les guides avant de se mettre en route; pendant la marche on cause avec eux, on les fait jaser, et, sans les interroger trop directement, on parvient h en tirer d'utiles informations. Ce n'est qu'en sachant beaucoup, qu'en étant très au courant des événements et du pays qu'on peut diriger convenablement ces entretiens et surtout juger les dires. Cette mission appartient encore aux officiers du service des renseignements, et on en place un près de chaque guide, autant que faire se peut.
L'importance des indications à extraire des guides implique le plus grand soin dans leur choix, et c'esl précisément là que gît la difficulté. On s'en procure toujours, mais la plupart sont sans grande valeur. Ils savent la route à suivre; ils l'indiquent et on n'en tire pas davantage. Pourtant il faut plus que cela pour le service d'exploration, surtout dans la partie irrégulière.
L'homme idoine ofTrant des garanties ne se rencontre pas h point nommé. Un officier partant en mission ou en reconnaissance ne peut se le procurer. On doit le lui fournir et s'occuper de le préparer opportunément.
C'est un des devoirs des services centralisateurs des renseignements , particulièrement de ceux des régiments de cavalerie. En relations incessantes avec le pays au moyen des pointes d'exploration et des groupes francs, il leur sera loisible de découvrir des guides. Leurs agents secrets les éclaireront sur la valeur des individus, et ils sauront à l'avance les personnes auxquelles il convient de s'adresser. Us tiendront note de ceux qu'ils auront employés et de leur manière d'agir. Ils élagueront les médiocres et conserveront les bons sous leur main. Ceux-ci, bien payés et bien traités, en indiqueront d'autres à mesure qu'on avancera. Les services régimentaires pourront de la sorte se munir toujours d'une certaine quantité d'hommes intelligents et sûrs, de façon à en fournir quand on leur en réclamera.
Les guides éprouvés pourront, ainsi que je l'ai dit, devenir des cavaliers auxiliaires pour le service des renseignements. Il n'est
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pas nécessaire d'en avoir beaucoup; un très petit nombre suffit; ceux-là trouvent et dirigent les autres.
Les^otages^ont également susceptibles de renseigner dans diverses circonstances.
Beaucoup de publicistes se sont élevés contre l'emploi des otages, en se basant surtout sur leur inutilité. Il y a exagération d'un côté et de l'autre.
Durant la dernière guerre, les Allemands ont fait monter des autorités ou des notables sur les locomotives pour empêcher les déraillements ou les attaques de train. Ils ont fusillé des gens parfaitement innocents, comme responsables des agressions des francs-tireurs. Dans ces deux cas, il y a en effet inutilité,j^ar lfij( otages ne peuvent rien empêcher; s'ils le pouyîùanJ,,j|§..fta |e vïïlàr5i®iH§*..<5W.&« .ser^^^^^^ défense du pays;. Celte
manière d'agir est donc une iniquité et un abus de la force.
Dans d'autres éventualités il peut être avantageux de s'emparer de certaines personnes dont la possession offre des garanties.
t On se fait souvent donner des otages ou on les enlève de c force, » écrit de Marlens dans son Traité du droit des gens. Il est Jicîte de Jgs^tetçftijc^ii çst Q(îie.ip:. dQ.,le§. tuer.
Il est utile parfois de prendre des otages, dit le Service en campagne dans son article 108.
Le choix ne peut tomber sur des personnes réellement influentes, si des renseignements venus préalablement de divers c6tés ne les ont indiquées. Dans ce cas seulement, on pourra les faire saisir inopinément par des pointes ou des groupes francs. C*est même la seule manière de s'en emparer, car eux aussi prennent des précautions. La décision est grave et doit être prompte, si Ton ne veut que les individus s'éloignent; on ne peu.t abandonner ce choix à n'importe quel officier peu au courant de la situation. Le service des renseignements est le seul en me-r sure de se prononcer et de désigner les individus, le lieu où ils résident et les mesures propres à amçner leur arrestation.
Les otages sont une garantie; on enlève ainsi à la population ses chefs, ses hommes d'action, et c'est déjà un bénéfice. On peut faire espérer leur mise en liberté à leurs familles en échange de certaine conduite à tenir. Il est loisible encore, en menaçant de la confiscation des biens ou même de la destruction des propriétés, d'agir sur les populations par les parents des otages.
On peut surtout faire parler les personnes ainsi retenues et isolées les unes des autres, de façon à en tirer des informations.
Comme je viens de le montrer, les interrogatoires s'appliquent
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à toutes les classes de la société, à toutes Uu espaces de gens I autorités, fonctionnaires , notables, voyageurs, négociants, ta-* dustriels, communautés, compagnonnage, aubei*gistes, voituriers, courriers, facteurs, éclusiers, braconniers, ^ardes-eiiasées, doua** nîèrs, fol^stlelps, prisonnier, déserteurs, parlèBûieiilaires, gtiides, étages, et6.; tous, ou du nioins le plus grand nombre possible; doivent être soumis aux investigations du fiervîcô des rens^igHiettients.
C'est tin système général U appliquer partout èl îÈcëssftmttienW On interrogatoire pris isolément peut ne Hen signifier. Dne éfytie d'interrogatoires semblables amènent nécessairement une^ o6n-* cilusion. Si, dans l'étendue enliière dé la zone qu'ôh parcourt, tous les services centralisateurs de renseignements agissent dé môme^ tiennent noté dé ce qu'ils apprennent et eil infortnent exactement le chef de l^armée. Il ne peut manquer iffeh ressortir quelque èhose.
Dans une ai*mSe composée de quatre côrpâ, lés services eentrali^ ôateurs des renseignements seraient au nombre de fô environ!. On ♦oit quelle puissance d'aspiration de nouvelles on pourrait ob* tenir.
La continuité, là persévérance, sont seules efficaces. Le âéc<^uragement ne doit point venir parce qu'on échoue souvent etifa'^q se donne parfois beaucoup de peine sans grand profit. On ne s'arrêtera pas non plus devant les insignifiances, les invraisem** blances, les exagérations, les amoindrissements, les singularités^ qui se produisent dans les propos recueillis. Leur collection formé un écho de la rumeur pubHque, et cette rumeur contient preèquel toujours quelque chose de vrai, qm met sur la voie ou tool aa moins en éveil.
Elle ne saurait se manifester que par une multiplicité d'inter" rogatoîres efltecfaés sans relâche et en même temps sur le territoire entier occupé. De là l'obligation de procéder partout d-une ûianière analogue. C'est l'œuvre des services centralisateurs dei* renseignements et de leurs auxiliaires, dont je parlerai dans un paragraphe ultérieur.
TÂCtlQtTK tti RÏKâtflÔNftlttlff ^. ^
MiCESSITÂ ht L*EàPI0KNAâK.
ôh s0 tromperait gravement en croyant se renseigner safflsam<i àiefit par les naoyens précédemment indiqués. On tomberait àtni une erreur plus généralement répandue en s'iiùàginatit tout apprendre, tant par des reconnaissances d'officiers spéciaux que par un service d'exploration fortement organisé. Ces différenbJ procédés, indispensables à employer, ne sont ni les seuls, ni même les plus efficaces.
L'exploration, chose aussi excellente que nécessaire, n'a ce*^ / pendant pas le rôle prépondérant, presque exclusif, qu'on sembld | lui attribuer depuis la guerre de 1870. Les exagérations prut * { siennes ont produit une aorte d'engouement, fertile en mécompte»; . si on ne ramenait la question à sa réalité pratique.
On lit, en effet, dans la relation allemande de la guerref dé 1870-1811 : t Ce sont les renseignements, toujourë nets et ^réds, « ()é l'infatigable cavalerie allemande, qui foumissaieitt au coin-^ c mandant en chef Télément principal de ses déterminations 1m € plus graves. »
Les faits, tiréiâ de là même relation, contredisent cette as- , sèrtion de la façon là plus nette. La cavalerie d'outr^Kbio ; à fort rarement renseigné sur les choses essentielles. Elle a perdu le contaet après Heichshoffen sans pouvoir donner abdications sur la ligne de retraite des Français. Elle n'a pu rien annoneer^ au milieu d'août, sur le mouvement de l'armée du Rhin, que Tétat-major allemand croyait déjà en retraite, ak^rs qu'elle se trouvait encore sous Metz. Enfin, vers la fin d'août, les six divi*^ siens de cavalerie éclairant les armées allemandes victorieuses, n'eurent aucun soupçon du mouvement du maréchal de Mao^ ' Mahon, de Ghâlons et Reims vers Metz. Nos adversaires ne l'ap-* prirent que par une nouvelle venue d'Angleterre.
Multiplier ces citations Serait superflu. La cavalerie alletttand^ à certainement rendu d'utiles services, mais elle n'a pas renipel* gné sur les points graves qu'il importait de connaître. Le fait est incontestable. Même en descendant au détail» on r^emarque d'in^^ croyables lacunes dans ses informations, et cette observatidu pOuirralt être ètayée de preuves nombreuses.
Ce n^est pas une critique que je prétends lui adrMsei' en e^ ^
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moment. Si elle n'a pas fait davantage, c'est qu'elle ne le pouvait pas, et c'est la démonstration la plus convaincante de l'impuissance relative de la cavalerie en ce qui concerne les renseignements importants.
La cavalerie allemande s'est trouvée dans les conditions les meilleures qu'on puisse imaginer, et elles ne se représenteront probablement jamais. Elle a opéré seule, sans que son adversaire s'opposât à son action. Elle a pu faire ce qu'elle a voulu sans être contrariée. Tout la favorisait. Les résultats auraient dû correspondre à une situation aussi propice. Il n'en a point été ainsi, et ce rapprochement est digne des plus sérieuses méditations.
Au début des hostilités, cette cavalerie se montre peu entreprenante; après les premières victoires, le champ est complètement libre, elle s'enhardit davantage, et cependant ne découvre pas les mouvements principaux. Dans la seconde partie de la campagne, dès qu'elle a rencontré des obstacles, son rôle s'est considérablement amoindri. Les francs-tireurs, surtout dans les armées de la Loire, furent une gêne considérable pour la cavalerie opposée et paralysèrent en grande partie l'exploration éloignée* Les Allemands employèrent cinq divisions de cavalerie à battre le pays entre la Sarthe et la Loire; cependant, les opérations françaises leur demeurèrent inconnues pour la plupart.
Le rôle si vanté de la cavalerie allemande en exploration, alors qu'elle avait la partie si belle, si facile, n'a pas eu, en définitive, des résultats aussi considérables qu'on le prétend de l'autre côté du Rhin. Ce que celte cavalerie a fait dans la première partie de la guerre contre l'armée française n'employant pas sa cavalerie, n'est plus à recommencer contre une armée agissant différemment et sachant se protéger. La seconde période de la campagne de 1870-1871 le montre et la raison l'indique.
L'action de la cavalerie en éclaireurs est incontestable, mais restera toujours assez limitée. Quelles que soient son activité et son habileté, elle pourra diflScilement révéler ce qui se passe chez un ennemi avisé. Celui-ci aura dorénavant un réseau de précautions contre lequel on viendra se heurter. Il ne faut pas grand'chose pour contenir ou restreindre Texploration de la cavalerie; le premier obstacle qu'elle rencontrera et le p]us coïKiidérable sera précisément l'exploration pratiquée par son adversaire*
Ces considérations amènent à conclure que la cavalerie pos-
sèdç principalement une action sur la surface^ sur Textérieur de
Tennemiy tandis que sa puissance de pénétration n'est pas énorme contre un adversaire au courant de son métier et le faisant correctement. La cavalerie renseignera bien sur les agissements apparents des forces opposées, mais elle pourra rarement révéler ce qui se produit dans l'intérieur, et moins encore ce qui s'y prépare. Son action est donc à compléter par un autre procédé, et ce moyen c'est l'espionnage.
C'était l'avis du général de Brack. Tout en déclarant les avantpostes indispensables, il ajoutait : c Les meilleurs gardiens d'un c cantonnement, ce sont de nombreux et sûrs espions et la con* c naissanee exacte des faits politiques. » (Page 362.)
C'est ce qu'enseignait aussi, il y a déjà longtemps, le général de La Roche-Aymon en écrivant : « Les résultats des reconnaist sances à force ouverte seront toujours très précaires et peu « satisfaisants, si l'on n'y réunit pas les rapports d'espions de < confiance, joints à ceux des déserteurs» des prisonniers ou des € voyageurs, i
Il est à remarquer, en outre, que la cavalerie peut manquer en certains endroits, ou bien être assez fatiguée pour ne pouvoir explorer à certains moments, ou, enfin, se trouver dans l'impossibilité de voir, soit parce qu'elle aura devant elle une cavalerie trop supérieure en nombre, soit parce qu'elle se heurtera contre une exploration d'infanterie. Dans ces divers cas, on serait privé de renseignements si l'on n'avait d'autres manières de s'en procurer.
Les reconnaissances et l'exploration ne signalent que ce qu'elles observent, c'est-à-dire les faits apparents, les manifestations extérieures de l'adversaire. Si l'on se hâte trop d'en tirer une conclusion, elle peut être fausse. Certains mouvements n'ont pas toujours le but qu'on leur suppose en les apercevant, et, de plus, Tennemi conduit parfois ses opérations avec l'intention de tromper sur ses véritables intentions.
L'observation par la vue n'est pas toujours suffisante; on ne peut se borner à étudier les dehors ; on est obligé d'agir surtout en profondeur, d'essayer de plonger des regards dans l'intérieur, et on n'y parvient guère que par l'espionnage.
Les documents secrets sont les meilleurs, quand les agents qui les recueillent inspirent confiance. Les faits sont alors surpris au cœur même de l'adversaire; ils sont réels, et on n'en est plus réduit aux hypothèses, aux interprétations, aux déductions. Dans tous les cas, ils fournissent un recoupement excellent; ils corroborent les informations obtenues par l'exploration et conduisent ainsi à une certitude presque absolue.
Certaines choses ne peuvent être connues que par Tentremise seule des espions. Leur nécessité est si évidente qu'il semble presque puéril de chercher à la motiver. Aussi est-il étrange de ne rencontrer presque rien à ce sujet dans nos règlements. Le Service en campagne parle des espions avec une extrême réserve et seulement à propos des partisans. L'article 417 dit laconiquement « qu'on emploie quelquefois des espions, »
Cette discrétion avait peut-être autrefois un prétexte. On craignait de révéler à ses adversaires possibles, les procédés dont on se proposait de faire usage. Mais en les tenant secrets, on n*apprenait point aux générations successives la manière de les appli-
3uer fructueusement. C'est ce qui est advenu, contrairement, sans oute, à l'intention des rédacteurs de l'ordonnance. Ils savaient par une longue expérience que l'espionnage n'est pas une chose fortuite, accessoire, mais bien un moyen continuel et très important. Les registres de correspondance des armées du premier Empire établissent, d'une façon irrécusable, qu'on s'est toujours largement servi d'espions. Quelques extraits justifieront ce que j'avance.
Berthier au général Marmont (novembre 1805) : « Il est né- « cessaire, général, que vous envoyiez des espions et que vous « fassiez faire toutes les perquisitions possibles pour connaître les € mouvements du prince Charles ; les uns disent qu'il doit passer € par Brixen et Salzbourg; d'autres qu'il doit passer par Kla-
• genfurth et Grsetz. Il est impossible qu'à Léoben ou à Suden- « bourg vous ne sachiez pas à quoi vous en tenir sur cçîa, >
Le général Belliard au général Klein (25 septembre 180S) : € Aussitôt votre établissement à Oflfenbourg, faites appeler le € maître de poste, qui, dit-on, est ami des Français. Après avoir € pris de lui tous les renseignements sur la force et la marche
• des Autrichiens, engagez-le à envoyer un homme sûr et. de « confiance à Donauheim, pour avoir des détails sûrs et posia tifs. »
Le général Belliard au général Lassalle (11 octobre 1806) : t Ayez, mon cher Lassalle, tous les renseignements possibles sur f l'ennemi, envoyez à Naumbourg, si cela est possible, un espion; € promettez-lui beaucoup d'argent ; 3,000 francs, même 6,000 € francs s'il donne de bons renseignements ; il est importaut de « savoir si l'ennemi se concentre, quels sont les points où il veut t livrer bataille ou s'il se retire sur Magdçbourg. »
Le général Belliard au colonel du 12® chasseurs (8 maisil807) : t Envoyez des reconnaissances çt surtout des espions sur tou3 les
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« poifï^tSf afin qu'à mon arrivée je puisse savojir positivemei^t la < force, la position et les mouvements de l'ennemi. »
Voilà des exemples très positifs ; si Ton en souhaite de pli|s non^breux, on en trouvera presque journellement dans la correspondance officielle du corps de cavalerie de Murât.
De leur côté, tous les écrivains militaires^ sans exceptio][^^ pn^ insisté sur la grande utilité des espions e\ en ont vivement préconisé l'emploi.
Ainsi le maréchal de Saxe dit : c On ne saurait emplioyer ff trop d'argent pour ^voir de bons espions; ces gens doivent ç être choisis dans le pays où. l'on fait la guerre; il faut les c prendre intelligents, adroits et sages, en disperser partout, f surtout chez les pourvoyeurs de vivres, car, par les approvîç sionnements, il est aisé dç juger des dj^sseins de Tennei^i. » (ftêveries.)
)Le général Thiébault dit également ; c On entourera Pennenfi « (f espions et on tâchera de découvrir les siens. » {Manuel des États-Majors.)
Le colonel Rûstow constate que dans les armées de Napoléon : • le chef d'état-major général av;^it un bureau spécial pour le € travail des affaires secrètes et les correspondances diplomatic ques qui étaient de son ressort. Il lui était alloué des fonds « secrets destinés, en partie, à payer V espionnage sur une grande « échelle. » {L'Art militaire au xix® siècky t. P^ p. 268.)
Il serait oiseux d'ajojuter quelque chose à des témoignages aus^ formels et aussi éminents. La démonstration est faite surabondamment. Néanmoins les conseils des écrivains n'ont pas été écoutés, les précédents nombreux n'ont pas été imités, notre armée n'a pas conservé cette tradition si bonne à observer. Cette faute provient de deux causes, à mettre en relief pour en faire sortir le remède.
Malgré son évidente utilité, l'espionnage est peu ou point pratiqué en France depuis longtemps déjà. On n'en a pas le goût, et il n'est organisé ni compie réglementation ni comme fait»
Le caractère chevaleresque de notre nation se pjrôte malaisément à remploi de ce mQye;n, qui présente quelque chpse de traître et de déloyal. On préfère le combat à visage découvert, à .^rmes courtoises comme on disait jadis, $ans bien se rendre compte que vis-à-vis d'adversaires très positif^ pp JQue infailjiiiblenaent le rôle de dupe.
Avec de pareils sen,timents^ nous nous seryon^ i^e l'eiipi^i^nage couoime à regret, et d'autant ijotoips que nou3 ^e irpuyç^^
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pas rinslrument préparé. Au moment du besoin le dégoût etTindififérence s'opposent à Torganisalion du service secret. On ne sait pas le créer^ on paie médiocrement, on a de faibles agents, et la plupart du temps on est mal informé, sinon pas du tout.
On a fréquemment remis des sommes considérables auK commandants des grandes unités stratégiques et tactiques pour entretenir des espions. Habituellement ils n'ont pu s'en procurer en assez grande quantité ni suffisamment bons pour être bien servis, parce qu'une organisation de ce genre ne s'improvise pas. Elle a des principes, des obligations, des procédés, qu'il faut connaître et appliquer judicieusement. Elle exige surtout une préparation de longue main pour donner des résultats. L'espionnage est un arbre ne portant des fruits que bien des années après sa plantation. On s'en est fort occupé en Allemagne, on a fait quelques tentatives d'organisation en France, et c'est avancer la solution h intervenir que de l'étudier dans ses détails d'application.
DIFFICULTÉ DE SE PROCURER DES ESPIONS; CONDITIONS OBLIGÉES
L'espionnage est inutile ou dangereux pour qui s'en sert mal ; c'est une bonne arme quand on a le talent de la bien manier. Le premier, le principal obstacle gît dans le recrutement même du personnel. Ce métier peu honorable exige cependant des gens assez intelligents, consciencieux et fidèles. Cette réunion de qualités est rare à rencontrer; aussi les bons espions sont fort difficiles à se procurer. Prendre ceux qui s'offrent, c'est beaucoup s'exposer. L'espion mauvais est dangereux. L'espion d'occasion est médiocre ; il ne connaît pas celui qui l'emploie et il n'en est point connu ; l'envie d'être utile lui manque ; il n'a ni l'espérance de profits durables, s'il fait bien, ni la crainte de la répression s'il agit mal. On est à sa merci. Il fait ce qu'il veut et on est mal renseigné.
Un officier accidentellement en reconnaissance ne fera jamais un usage même passable de 'l'espionnage. Il ne peut trouver qu'un espion de rencontre; il est le plus souvent obligé d'employer un interprète pour lui parler ; il est placé dans de bien mauvaises conditions pour en obtenir quelque chose. L'espion et Tofficier se veri'ont deux fois, trois peut-être, et tout sera fini entre eux. Ce n'est pas de la sorte qu'on parvient à gagner et à
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s'attacher un agent utile et dévoué. On n'a que des individus de passage, n'offrant aucune garantie et ne constituant pas une source sérieuse d'informations. Le règlement sur le service en campagne s'est beaucoup exagéré les possibilités pratiques sous ce rapport. Il a déduit de faits exceptionnels une application générale et il s'est trompé.
Quelques-uns pensent certainement qu'il sufSt, pour faire de l'espionnage, de prendre le premier venu dans chaque circonstance, de lui offrir une forte récompense s'il va chercher un renseignement indiqué, de le menacer s'il ne marche pas, s'il ne rapporte rien ou s'il trompe. C'est de la théorie pure; pratiquement il n'en peut rien résulter. L'espion contraint est toujours libre de dire qu'il n'a pas pu passer, qu'il n'a rien pu voir, et surtout il lui est loisible de ne pas revenir. Des otages, des responsables, ne sont pas toujours une garantie du retour de l'espion, et s'il croit devoir reparaître, il annoncera juste ce qu'il faut pour dégager les séquestrés.
Ce système est un leurre; il est indispensable d'envisager la réalité si l'on prétend réussir. L'espionnage présente trois difficultés : la première consiste à trouver les agents; la seconde est la manière de les traiter ; la troisième, le moyen d'en tirer le meilleur parti. Ces difficultés sont fort bien résumées par le général Thiébault, dans le passage ci-après :
c On conçoit, en effet, combien il faut de pénétration pour • découvrir les espions dont on peut retirer le plus de lumières; t d'adresse pour les déterminer à se charger d'un rôle aussi péf rilleux; de sagesse pour ne pas les compromettre; enfin, com- € bien un tact naturel et la connaissance des hommes et des c choses sont nécessaires dans la conduite de tout ce qui con- € cerne ce service, pour attacher les ambitieux, intimider ou « intéresser les gens craintifs ou cupides, et profiter enfin de «^ toutes les faiblesses qu'on peut découvrir. » {Manuel des ÉtaU- Majors,)
On classe les espions en plusieurs sortes, selon leur nature ou leur manière de procéder :
Les espions volontaires et les espions forcés ;
Les espions conscients et les espions inconscients;
Les espions mobiles et les espions fixes;
Les espions par relais;
Les espions permanents et les espions accidentels;
Les espions simples et les espions doubles;
Les espions déguisés.
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toutes ces câte^gorifes sont employées daiis le service d'espiotinage, mais de façons diverses.
Les espions volontaires sont d*abord ceux qui ont cette pto-
BïïiïdeV la compétence et méritent toute confiance.
L^îtiiërét est le mobile dé la plupart des espions. L*èst)0Îr de gagner beaucoup les attire, le profit les retient et remplace le zèle. On spécule sur leur avidité et on se conduit vis-à-vîs d'eux en bbtiséquénce. .-
JLèsdéclasséSj les gens sans ressources oii perdus de dettes» les ireprisKe justice, etc., se présentent voloiitiei«s potir espionner, dans jnoràlitéy sans références, sans famille, ils sdnVjUs tenient suspect^.
On trouve des individus proposant de faire le métier d'espion, parnii lëi^ hommes froissés par quelque injustice, maltraités, spoliés par l'adversaire, chassés de leur pays, aigris par la jalousie, entraînés par la passion politique. Là hain^^ et-te.vepgeance. Sont ' les meilleurs ^mo^les. D'un homme blessé par un parti dans ses ^ finiîrSsI 3ans ses aSections, dans sa dignité, dans sa croyance, à un espion il n'y à pas loin, tant est vif son désir de fairô du mal à ceux qui lui ont nui, et, par conséquent, de favoriser leurs adversaires. Ces agents mériteront d'autant plus de créance qjie le mottf les piôrtànlVospiônner est plus excusable. ' "^ ^ J il existe également des gens qui, par dévouement pour leur I pays, par haine de l'étranger, veulent bien fournir des renseigne- ImeûtS secrets. Dans ce cas, le rôle d'espion est fort honorable, ■et on a des gens aussi zélés que âdèles.
L'espion forcé ne saurait être bien utile. L'homme que Ton contraint à ftlîre ce métier ne peut y apporter aucune bonne volonté, aucun désir dé satisfaire, aucune envie de réussir. La crainte est Un moyen sans grand effet sur lui. S'il est trop menacé, il ne revient pas, de peur du châtiment; s'il est peu intimidé, il nHrà p'àâ loin. On n'agit ainsi qu'en saisissant ses parents ou ses propriétés. Le résultat est rarement avantageux, l'espion forcé possédant trop de moyens d'éluder le fond même de sa mission. Les espions conscients sont ceux qui savent très bien à quoi on les emploie, quel est le motif ou le but dé leurs agissements et quelle est la rémunération de leurs services. On a aussi recours à des individus inconscients du rôle qu'on leur fait jouer. Us ne se doutent de rien, si on agit habilement avec eux; ils recueillent des renseignements sans connaître quel en est l'objet
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ni la destination. Ce sont des personnes auxquelles on tire les vers du nez, selon l'expression vulgaire; elles pensent obliger, elles ne songent nullement à trahir. Généralement ce sont des gens très honorables, envers lesquels on doit user de beaucoup de ménagement et de tact.
L^espion mobile est celui qui va à l'ennemi, circule aux environs ou pénètre dans l'intérieur des lignes, puis revient raconter ce qu'il a vu, entendu ou appris. îl agit quelquefois par intermédiaire. Lorsqu'il ne peut aller loin de crainte d'être suspecté ou reconnu, il s'arrête et députe un autre individu plus en avant pour l'informer de ce qu'il ne peut voir lui-même. Dans d'autres ca^ l'espion mobile se borne à interroger les habitants les plus voisins de l'ennemi ou les gens en relations avec lui, et il apprend ainsi, plus ou moins exactement, ce qu'on l'a chargé de savoir.
les espions fixes sont sédentaires ou semi-sédentaires. Ils résident sur un point, soit qu'ils y aient leur demeure, soit qu'ils s'y rendent sous prétexte d'affaires. Ils rentrent plutôt dans la catégorie des émissaires dont il a été parlé au paragraphe XIII. Ces hommes, généralement d'une certaine condition, ne peuvent marcher longtemps, coucher la nuit dans les bois, etc. La fréquence de leurs absences, leurs mouvements réitérés, les signaleraient à l'attention; ils seraient bientôt surveillés et arrêtés. Ils agissent de préférence sans se déplacer, et les renseignements qu'ils obtiennent doivent être transmis par des agents d'un ordre inférieur, soit verbalement, soit par écrit.
t*espion agit le plus ordinairement d'une façon mixte. Il se présente chez l'adversaire sous un travestissement ou un prétexte valable; il stationne en divers points, change assez fréquemment de Ueu et ne revient pas plusieurs fois dans le même endroit, car il serait dépisté bien vite. Sa sécurité réside dans ses mutations réitérées. De ces diverses stations il envoie des renseignements s'il en trouve l'occasion, et sa tournée terminée, son but atteint, il révient rendre compte.
Où lui adjoint souvent, dans ce cas, un associé ou courrier, pour rapporter les renseignements que l'autre a recueillis. Ces porteurs de correspondance ne sont pas des espions. Simples agents de transmission, ils ne sont pas au courant de la mission; ils ignorent ce qu'ils portent et pourquoi on les envoie. Ils n'ont pas besoin d'une grande portée intellectuelle. Il suffit qu'ils soient actifs, résolus, bien habitués au terrain, aptes à marcher de nuit et en dehors des chemins.
On établit eDCore des espions par relais. Le principa., le plus habile, est envoyé sur un point avantageux, aussi près que possible de l'ennemi, dans un centre habité, à un croisement de communications. Il s'y renseigne de son mieux par les allants et venants, puis il lance d'autres espions pour aller chez l'adversaire et venir lui rendre compte. De cette façon on évite d'amener près de ses lignes les individus qu'on fait pénétrer dans celles de l'ennemi. Ils se trouvent alors dans l'impossibilité de trahir s'ils en avaient envie.
On ne peut pratiquer ce mode à deux degrés, si l'on ne possède des chefs d'espionnage de toute confiance, chargés de trouver bu tout au moins de diriger les autres.
Les espions sont appelés permanents, quand on se les attache pour une campagne ou pour une assez longue durée. Ce sont des agents dont on est sûr. Ils connaissent le pays d'une manière générale, sont habitués à dévisager les gens, à écouter, à faire causer; ce sont plutôt des chefs d'espionnage que des espions proprement dits.
L'espion temporaire ou accidentel est celui qu'on emploie pour une course, pour aller chercher un renseignement, et qui, sa mission remplie, ne peut plus servir, soit parce qu'il n'a pas assez d'intelligence, soit parce qu'il ne connaît pas le pays, soit parce qu'il n'ose s'avgiturer, soit enfin parce qu'il n'est en position que de fournir un unique renseignement.
L'espion simple, son nom l'indique, ne sert qu'un des partis belligérants; l'espion double travaille à la fois pour les deux armées et reçoit des deux mains. Il est fort rare qu'il ne favorise pas un des deux côtés.
L'espion déguisé est habituellement un militaire qui prend un costume civil pour aller observer chez l'ennemi, sous un prétexte plus ou moins valable. Cette mission est délicate et dangereuse, car le militaire ne portant pas son uniforme perd ses droits de belligérant, et s'il est pris, est traité comme espion. Cependant il ne mérite pas ce nom ; il n'agît pas pour de l'argent ; il vaudrait mieux l'appeler émissaire.
On peut rencontrer des espions dans toutes les classes de la société, quand on a l'habileté de les attirer ou de les découvrir.
D'après l'ordonnance sur le service en campagne : € Les con- « trcbandiers et les colporteurs sont particulièrement propres à f servir d'espions; quelquefois on leur adjoint, pour les surc veiller eux-mêmes, un homme intelligent et sûr et qui parle la € langue du pays. » (Art. 17.)
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Les employés des courtiers d'affaires, des entrepreneurs, des fournisseurs sont en situation de donner des renseignements, parce qu'ils voient, entendent et remuent beaucoup.
i4es braconniers, cantonniers, gardes-chasses, gardes-forestiers, douaniers, facteurs ruraux, connaissant très bien le pays, sont, sous ce rapport, en position d'aller aux informations. Toutefois, pour opérer avec quelque probabilité de succès, l'espion doit avoir des raisons plausibles de se présenter chez l'ennemi, d'aller et devenir sans éveiller l'attention. Toutes les professions ne sont pas également favorables. Les colporteurs, les marchands, les conducteurs de voitures publiques, les bateliers, les fermiers, les vendeurs de bimbeloterie, d'animaux, de légumes, de liqueurs, etc., remplissent assez bien les conditions désirables.
On emploie utilement les corporations religieuses ou de métier. Leurs nombreuses relations, d'un pays à l'autre, font qu'elles sont fréquemment bien informées.
Les femmes galantes et surtout les filles publiques servent beaucoup dans l'espionnage, quand elles offrent quelques garanties de fidélité. Le général von Decker dit à ce sujet : « Si le par- € tisan sait acquérir de l'influence sur les femmes, il se gardera « de négliger ce moyen; c'est à ce sexe qu'il devra ses renseit gnements les plus certains. Un secret qui ne peut se savoir ni « par les femmes, ni par les hommes d'église, ne se révélera € probablement jamais. » [La Petite Guerre^ p. 325.)
En résumé, c'est parmi les habitants qu'on trouve les espions secondaires dont on a besoin. C'est par la population qu'on est le mieux instruit de la présence, des mouvements et parfois des intentions de l'adversaire. Il est même possible, quand on est dans une région dévouée, de faire exécuter par les paysans certaines patrouilles fort utiles.
On ne peut proposer au premier venu de servir d'espion. Il \ faut connaître les hommes susceptibles de l'être pour un motif ou / pour un autre. Quand les gens s'offrent ou acceptent la proposi- \ tion, il est important de savoir leur situation, leurs relations, j leurs intérêts et les motifs qui les conduisent à entreprendre ce ser- 1 vice périlleux. C'est par une étude suivie des populations qu'on y { arrive, c'est au moyen d'un canevas préparé pendant la paix, [ c'est surtout avec de bons chefs d'espionnage exercés préalable- \ ment. Ceux-ci découvrent les premiers espions par certaines re- \ lations existant des deux côtés de la frontière, et les anciens en | indiquent de nouveaux à mesure qu'on avance.
Gç systëine, le seul rationnel, le seul praticable, a été indiqué pB.t le général Duhesme, dans ce passage fort instructif à méditer : t Celui qui sait capter la confiance et ^estime des princî- « pâùx de rèndroil, en recueillera des renseignements exacts et € souvent de là plus haute importance. Dans chaque pays nout veau où Ton entre, la nation a ses partisans et ses ennemis ; c c^est iuk chefs à augmenter les premiers^ à diminuer les se- « conds. QuelquQ petit que soît un village, (|Uelque ennemie qu'y € soît là population, avec dé bons procédés on saura c'y faire € des amis, et c'est par eux que Ton nouera les fils d'un bon € espionnage local ; ils vous fourniront leis agents, les enverront « dans les maisons dé leurs amis, de leurs correspondants de € l'autre côté des avant-postes ennemis ; ils y seront non-seule- < ment cachés^ mais encore .instruits des circonstances les plus « secrètes. •
La politique, Fintérêt militaire comme l'humanité, conseillent !de se. maintenir en bonne intelligence avec les populations et ; d'employer à leur égard de bons procédés, puisqu'elles peuvent . devenir si utiles, c II est nécessaire dans ce but, dit le général î € prussien von Decker, de bien traiter l'habitant. » {La Petite Guerre, page 53.)
Ce conseil, aussi juste que sage, n'a pas toujours été suivi par ses compatriotes dans la guerre de 4870-1871. C'est l'histoire qui se charge, dans ce cas, de flétrir de pareils abus de la force.
Ce qui précède établit bien positivement la possibilité de trouver des espions à peu près partout* Oh serait conséquemment inexcusable d'en manquer, c'est-à-dire de ne pas savoir les découvrir Ou de ne pas s'en donnef la peine.
Là recherche des espions est une œuvré des plus 'délicates. Elle ne peut être confiée à n'importe quel officier ; elle nécessite des hommes expérimentés. C'était l'opinion du général Duhesme quand il écrivait : t Pour bien diriger l'espionnage, il ne s'agit € pas de jetet* l'argent à tort et k travers : il faut des soins, de la « suite, de l'application et de l'expérience. »
On ne peut espérer faire bien fonctionner l'espionnage que par les services centralisateurs de renseignements. Eux seuls renferment des officiers réunissant les conditions désirables de capacité, d'adresse, d'activité, d'instruction spéciale et surtout d'habitude.
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désire connaître^ et les errears seraient fréquentes. Autant qae possible, on divise la besogne entre plusieurs espions ; chacun est chargé d'un rôle bien précis, n'exigeant pas trop de temps et aboutissant à une réponse nette et claire.
Néanmoins il est nécessaire de faire rechercher plusieurs indications par le même espion, de lui enjoindre de visiter plusieurs points pour l'empêcher de rien conclure de la tournée dont il est chargé.
On emploie fréquemment divers espions pour obtenir le même renseignement. Dans ce cas, on les met en route à des heures et par des chemins différents, en réglant leur marche de telle sorte qu'ils ne se rencontrent point.
Pour se procurer des avis tout à fait spéciaux, l'emploi d'hommes techniques est obligé. Ainsi on peut, dans certains cas, faire surprendre les dépêches télégraphiques au moyen d'appareils très portatifs s'adaptant aux fils de l'ennemi. Ce moyen a été employé dans la guerre de la sécession américaine. Des téléi;raphistes hardis se glissant dans les lignes adverses ont pa connaître ainsi des ordres durant leur transmission. Ce n'est pas là de l'espionnage ordinaire, et un spécialiste est seul en état de réussir.
Si la mission devait s'effectuer par eau, elle ne pourrait être confiée qu'à un pêcheur ou un batelier.
S'il s'agit d'aller s'enquérir dans les gares des trains attendus, des rassemblements de voitures effectués, de juger de l'importance des mouvements par le nombre des machines réunies, de faire enfin jaser le personnel, on ne peut envoyer qu'un homme du personnel des chemins de fer.
Dans la plupart des occurrences, un individu idoine, un espion spécial est indispensable, et c'est un obstacle de plus.
Les espions rapportent ou envoient les informations recueillies, c'est leur fonction ordinaire. Suivant les circonstances ou leur intelligence, on tire d'eux un autre service qui ne manque pas de valeur. On les charge quelquefois d'avertir à l'avance de certains faits concernant l'ennemi et ses mouvements, au moyen de signaux optiques ou graphiques.
De la fumée le jour, des feux la nuit en des points ou en nombre fixés peuvent avoir une signification convenue. S'il existe des maisons visibles de loin, on signale dans l'obscurité en fermant ou en ouvrant les volets de diverses fenêtres d'un appartement éclairé, ou en changeant la lumière de chambre.
Des brisées sur les chemins, des entailles aux arbres, des mar-
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ques au charbon sur les murs ou les maisons donnent des avis fort précieux. Les contrebandiers des Pyrénées et les Arabes se servent de petites pierres superposées, bien en évidence sur le bord d'un chemin^ sur une basse branche, sur un monticule, sur un gros bloc, etc. Le nombre et la disposition des cailloux forment un langage restreint mais très intelligible pour les initiés.
Ces moyens sont à employer. Leur simplicité les rend praticables par des gens très ordinaires. Ainsi une flèche tracée au charbon pourrait vouloir dire : des groupes légers marchent vers vous; plusieurs flèches indiqueraient des forces plus considérables ; un cercle signifierait le pays est vide d'ennemis, etc.
Ces exemples montrent qu'il est possible de donner fort simplement de graves nouvelles : présence ou absence d'adversaires; forces minimes ou considérables; mouvement ou repos; prépa* ration d'une attaque ou attente de renforts. Ces avis suffiraient fréquemment à guider l'exploration, à lui imprimer plus de hardiesse ou plus de prudence, et constitueraient parfois une donnée fort importante pour la marche des opérations.
On utilise aussi les espions comme veilleurs en certaines éventualités. On les place en des points à horizon étendu ou sur des routes. Ils se tiennent cachés, puis en cas d'approche de l'ennemi font un signal d'alarme et viennent avertir.
Les régiments en première ligne, ceux de cavalerie surtout, auront toujours des espions dans les centres de population voisins et à tous les défilés environnants.
A part de rares exceptions, respion ne présente pas de garanliés^êrltàbles. Sa fidélité dépend de son intérêt, et si l'adversaire Turb'fffe plus qu'il ne reçoit, il trahira. Cette considération présidera sans cesse aux relations qu'on entretient avec ses espions. On ne sait jamais au juste s'il ne sont pas gagnés par l'ennemi, ou si celui qui s'ofTre à vous comme espion n'est pas envoyé exprès par l'adversaire. L'attitude vis-à-vis des espions est la plus complète réserve.
I/essentiel est d'avoir plusieurs espions ne se connaissant pas, partant de points différents, ne se trouvant pas ensemble aux mêmes lieux et voyant à peu près les mêmes choses. Alors il y a contrôle dans leurs rapports, et il leur est diflScile de tromper.
Jl^est de toute évidence qu'on ne doit jamais se livrer à unespion^ qu^on ne lui communique absolument rien de ses intenlions, qu on ne lui donne quoi que ce soit par écrit, a moins que ce sôit die fausses indications, surtout qu'on ne lui laisse rien
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mélE^^Ées, O'çst upe lutte perpétuelle il'a4re$se et de rase. On peut s'attacher les agents secrets et on doit )e tenter [)%i: toutes sortes de bons procédés. Tout en se ^éfifiçt f^.'i^îi.^spioDj^Ojn pe le lui Iftissepas yoir;,oii.j)aràti.aii'côijtraire lui féoioigAér une^jâ>tt"- GaOSSenuÈrer ÎT importe. de biep psser "sies paroles eii' iniiufeBiaal Beaucoup d'abandon. L'espion sincère a sa fierté; ij. ne veiij piw ^*S3Te soupçonne.
Il est très difficile d'empêcier les espions de Soir par se cpn- j naître, lorsqu'ils viennent, au même endroit, parler au w^inç of- ; Gcier. Bien que les bebres ne soieiit pas les mêmes, ils ^^rçncontreot et on perd l'avantage d'avoir des espions différeijt:*, Db ; grandes précautions sont nécessaires pour leur réceptioui eti d'habitude on n'en prend aucune.
Certaines gensjà cause du profi^ypulçn^tbiçn^ tout en désirant n'être pas connus pour tels dans le public, soit àTàusecleia' mésestime qui en résulte, poil en raison des dangers que cette notoriété leur fait courir. Cei^ c[ui ggt i^ ^ruplils ou cette grudence sont leg.meilI^Uf;s. ïl convient de respecter pielte piiSeur âeTespion et lui ^conserver rinçp|nlLQ, Rien n'e^ plus lâisItftïS^ôitfe'ilëploralile coutume de promener les espîpn? des avant-postes aux grand'gardee , ensuite aux régiments , puis aux différents états-majors, où partout se reproduit pour eu^ U même interrogatoire. On les voit circuler d^ns les ftivouacs. o^ les cantonnements conduits comme des malfaiteurs par quelques hommes de garde. Les soldats accourent sur leur passage, les dévisagent, les critiquent, etc. Le nom de l' espion, l'endrojt i'oi\ il vient, la nouvelle qu'il apporte, deviennent le secret de polichinelle ; tout le monde le connaît et en jase-
Va espion séneux ne consentira jamais à être traité de U; sorte. Il donnera un bon renseignement quand il sera .^ïtr de { n'être pas compromis. Pour cela, il préférera toujours parler j dans un endroit écarté, au coin d'un bois, sur le bord d'un che^ i min, derrière une haie, surtout la nuit, sans téaioip^> ^ui svec \ l'offîci^r qui lui aura confié la mission. L'espion con^ienci^nx ! n'admettra que ce gepre de relations. Celui qui vifflit volontiers ' dans les bivouacs se montrer au milieu des troupes, esf double ^ et travaille aussi pour l'ennemi.
Si l'intérêt de l'espion est de n'être ni connu ni vu dans les lieux de stationnement, la prudencç conseille également à celui qifi l'emploie de ne pas le laisser péqétrer 4^us les li^es. De cette façon, fidèle ou non, il ce pourra rien voir. On n'aura pas besoin de lui recommander h dis.crétipii puisqu'il iguorçra loui.
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Dans un sujet aussi délicat, aussi dangereux même, un excès de prudence n'est pas hors de propos.
Il est une règle élémentaire, trop souvent oubliée en France».de ne jamais appelwv l espion,, et au contraire d'aller à lui. C est plus iatigant, moins commode, mais la sécurité est bien plus grande. A cet effet, on donne rendez-vous à l'espion sur la ligne des vedettes et même au delà. On lui fixe le point où on le retrouvera au retour de sa mission. Si l'on a sujet de se défier de lui, on lui indique un endroit très différent de celui où l'on a l'intention de porter les troupes, afin qu'il ne connaisse pas la direction que l'on va suivre.
Ce moyen est impraticable lorsque la mission de l'espion ne peut s'accomplir dans un temps déterminé. Il est alors obligé de revenir à la ligne des avant-postes et de faire donner avis de son arrivée au service des renseignements qui l'a expédié. Il existe une lacune considérable dans nos règlements en ce qui concerne la réception des espions aux avant-postes. Il en résulte des erreurs, des retards, une inquisition fâcheuse et parfois de mauvais procédés à l'égard d'agents utiles qu'on mécontente ou qu'on dégoûte. On ne saurait trop éviter de pareilles choses.
Tout espion, agent ou émissaii^, à sa sortie des lignes, doit être accompagné par un officier, ou à défaut par un sous-officier du service des renseignements, qui le conduit en dehors de la ligne des sentinelles ou des vedettes, et donne aux chefs de grand'gardes ou de petits postes les avis nécessaires. Ceux-ci n'ont aucune relation h avoir avec l'agent, qui ne doit parler à personne ni être interpellé par qui que ce soit.
Lorsqu'un individu se présente aux avant-postes et demande à parler pour affaires de service à un officier qu'il désigne, on le conduit au petit poste le plus voisin. On le place sous la garde du factionnaire avec défense de le laisser parler à personne, et on fait avertir le sei*vice régimentaire des renseignements, qui envoie sans retard un officier.
Il est bon, à cet effet, qu'il y ait autant que possible en permanence aux avant-postes des officiers du service des renseignements. Ils s'établissent aux postes situés près des communications principales, pour être à portée de recevoir les espions ou d'interroger les prisonniers amenés, les déserteurs qui se présentent ou les habitants arrêtés.
On agit de même à l'égard des espions qui se présentent à des groupes en exploration. On doit toujours les bien tjraiter et les isoler. Ils ne sont questionnÇrT)rar"pers6nnë,^s^^ par
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le chef du groupe et à l'écart. Aussitôt qu'on le peut» l'espion est conduit au service des renseignements du régiment le plus proche.
Lorsqu'un espion aborde les avant-postes, une reconnaissance, un groupe franc, la difficulté pour lui est de fournir la preuve de sa qualité d'agent secret. On ne peut lui donner ni titre ni papiers qui le compromettraient s'il était arrêté par l'ennemi. Il lui faut cependant quelque chose. Les espions allemands, dans la dernière guerre, possédaient une petite médaille, qu'ils portaient au cou, sous leurs vêtements, comme une médaille religieuse. Il leur suffisait de la montrer aux troupes de leur parti pour se faire reconnaître. On peut imiter ce moyen, ou bien le remplacer par des signes ou des mots de passe qu'on changerait fréquemment.
Cet aperçu montre l'obligation d'une étude à faire sur la reconnaissance et la réception discrète des espions; il serait indispensable d'introduire dans nos règlements des prescriptions formelles à cet égard. La question a trop d'importance pour n'être pas résolue.
La connaissance réciproque de l'espion et de celui qui s'en sert a une notable influence sur les résultats. Il importe de voir souvent l'espion, de le faire causer, de constater sa mamère d'agir, pour pouvoir le juger, l'apprécier et le traiter en conséquence, lijaut .pour cela des relations suivies, et que le même officier pu au moins ^^1^^^ service centralisateur traite - tOUi-
joïïrs avec les mêm Ces rapports constants sentie seul
moyen d'inspirer confiance ou crainte à l'espion et d'exercer sur lui une réelle surveillance. Il ne pourrait en être ainsi, si l'espion avait sans cesse affaire à des officiers différents.
L'espion utile, servant consciencieusement, n'^aime pas à changer fréquemment de chef. Il veut qu'on lui tienne compte des services rendus, des difficultés qu'il rencontre, et qu'on sache excuser sans brutalité des fautes involontaires. Il préfère entretenir directement celui qu'il sert et répugne à communiquer par l'entpemise d'un interprète. Enfin, il s'habitue à celui qui l'emploie constamment, il le comprend mieux, il est à son aise avec lui, il en arrive à une sorte de familiarité, d'affection même, et il travaille avec plus d'ardeur.
Si ces conditions ne sont pas remplies, on ne doit pas espérer grand'chose; ail lieu d'un espionnage organisé, suivi, méthodique, profitable, on fait de l'espionnage d'occasion* de hasard, et on n'en tire presque rien. Une longue expérience conduit à cette conclusion et doit servir d'enseignement.
Lewal. 8
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L'interrogatoire des espions, la conversation avec eux, et les instructions à leur donner, exigent autant d'habitude que d'adresse. Il faut lieur laisser croire certaines choses, ne jamais commettre d'indiscrétion, ne point lès tromper, les dérouter, connaître exactement leur caractère, profiter de leurs faiblesses, enfin bien parler leur langue.
On doit être très au courant de loutes les informations, pour pouvoir contrôler les renseignements iàpportés par les espions et posséder des moyens de les faire vérifier sans retard. C'est encore bien plus nécessaire s'il s'agit de répandre des bruits inexacts. Charger l'espion d'une fausse mission, l'induire en erreur sur les InonVëinents qùî vont s'opérer, pour qu'il les divulgue, iesl un acte fort grave qui ne doit s'accomplir qu'à bon escient, tîn oracier quelconque manquerait li ses devoirs en prenant sur lui d'émettre des avis, inexacts dans sa pensée, mais peut-être vrais en réalité, ou au moins nuisibles aux opérations. Le droit d'agiir amsî appartient seulement aux généraux, qui incliquent Sùx'officiers de leur service de renseignements ce qu'il y a lieu de faire pour tromper l'adversaire : nouvelles à mettre en circulation, coBOtmandies à prescrii'e, réquisitions à ordonner, etc.
On voit tous les jours, à l'arrivée en station, les espions envoyés la veille à courte distance, et les autres dès qu'ils se présentent. Les espions ne sont point retenus, au naoins habitueliément. On'ne sait où Tés inëure, et ils sont trop en 'position d'examinejp ce qui se passe chez vous. A l'exception d'agents de toute confiance que l'on conserve parjfois sous sa main, on reçoit les autres, on les interroge, on leur donne des instructions et on les remet en route pour une autre mission, en leur laissant le loisir d'aller se reposer un certain temps où ils voudront, mais toujours en deliors des lignes.
La manière dç traiter les espions a une grande influence sur eux. La bienveillance est indispensable, mais n'exclut pas la fermétéVtà ^vé^^^^ et la menace est une
jfàjîte. La crainte a peu d'effet sur T'espioiî. Il sait fort bien quand il est coupable; s'il se voit prfes <i''être démasqué, il ne revient plus et se soustrait facilement au châtiment. Il est rare qu'on le tienne, lorsqu'on acquiert la certitude de ses torts.
Tout espion ^ doit Jïtre^^éprouyé. On l'essaye dans de petites courses, et oa le paîç largement en lui promettant davantage s'il continue h iiîen servir. On lui confie des missions plus importantes h mesure qu'il donne des garanties de sa capacité et de sa fidélité. Au début, ôh reste en suspicion vis-à-vis de lui; souvent
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il sert bien en coïntnehçarit ou pour de petites Choses^ de façon à capter la cbhfiance et mieiix tromper enéuité.
On évite soigneusement de se laisser exploiter par des individus désilreux de gagner de l'argent sanë s'exjiosel'- L'eâ{Jiôn carottîer est un fléau. Il proinet nionts et merVéillets ; il sollicite toujours des avances pôiir se procurer un dégillâeineîlt, dfeS tnojens de transport, étc: Il revient, ttè Irâpportant rien» raconte i&@d peines, seé souffraiiceis, ses dangers; réclame un salaire et demande à recommencer. C'est un parasite qu'il faul se hâter de congédier.
L'argent est le grand, l'uhigue tnbyen d'action Siir rès|)iotl; c'éSt^pour ênavoir qu'il travaille, qu'il exj^ose sa libellé où sa vie; on doit l ui eh donner et bfeaiicçup; on ii'est bien servi qu'à cette^c^^KîîTClGrgénèraf 3eB^ qui s'y connaissait; a écrit! « En pays enneiiii sUttout, il est plus qlie J^robabl'e (Jne l'espibn « imal payé que vous employez deviendra le vôtre; tous ses « intérêts se trouvent réunis pour qu'il en agisse ainsi, i (Page 113.)
Le pire de sjyitgimés est de lé^ On se gairdèrà
déliii attribuer une rétribution constante, qui ne le surexcite nullement; on le rémunère pour chaque ihission et eii rtiison dé l'importance des nouvelles qu'il rapporte. Pour un bon renseignement il ftiiit donner sans compter; ainsi lé recommande lé prince de Ligne : «Les èSpiOns sont bien difficiles à tt*oiiver; « pour des choses d'Importance essentielles à savoir. Dri dohne- « rait 1,000 ducats pour une nouvelle et on lie sait pas si l'eha nemi n'en à pas donné 2,000 pour en faire donner une feusse. < Il n'y à rien qu'on ne doive promettre et tenir lorsqu'elle se « trouve vraie. Il faut en avoir plusieurs qui ne se connaissent « pas et confronter leurs nouvelles. SI pour lin million on à un « homme du quartier générai, il n'est pas trop ^ayé. »
Dé même qu'on se sert d'éâpions et d'émissaires, l'ennemî à aussi les siens. Employer des espions n'est pas facile; se garantir de ceux de l'adversaire, les découvrir, les dépister bu les arrêter est encore plus malaisé. CS'est la contre-partie de l'es* pîbhhâge, èï elle réclame autant d'efforts que de patience bu d'habileté.
Le meilleur moyen de se préserver des espionà adverses consiste d'abord dans une surveillance des plus rijgouréiises aux avant-postes; oh ne laisse entrer personnp dans les lignes et on mterdit toute sortie non autorisée. Cette fermeture àbsoliie est à peu près impossible, â cause des habitants, des convoyeurs, des
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fournisseurs, etc. Trop d'éléments civils sont mêlés aux troupes pour qu'il ne se faufile pas parmi eux quelque espion.
Parmi les personnes attachées k Tarmée, on rencontre les agents de l'ennemi dans le personnel inférieur des entrepreneurs de vivres ou des sociétés de secours aux blessés, comme parmi les convoyeurs. Ils sont d'autant plus dangereux qu'on les soupçonne moins et qu'ils ont plus de facilité pour tout voir.
On se défiera particulièrement de tout individu qui, sans être employé à l'armée, cherche à y entretenir des relations, s'j montre à diverses reprises, sous prétexte de négoces entraînant des rapports avec les troupes : mercerie, fruits, légumes, liqueurs, comestibles, etc.
Les femmes équivoques, les mendiants, les gens qui sollicitent des emplois, sont à expulser dès qu'on les rencontre.
On surveillera même les personnes revêtues du caractère religieux et qui, sans appartenir régulièrement aux troupes ou sans être annoncées officiellement, viendraient offrir les secours de leur ministère. Les meilleures corporations renferment quelques membres indignes, et par conséquent dangereux.
L'espion ennemi se révèle par les caractères ci-après : sa grande politesse, son observation stricte des ordres ou règlements de police, son effacement calculé, sa manière de regarder ou d'écouter sans en avoir l'air, sa mobilité d'allure, sa présence pai*tout où il se produit quelque mouvement ou rassemblement, son apparence bête ou indifférente quand il questionne, son intelligence, sa souplesse, son ingéniosité à répondre k toutes les interrogations, ses papiers qui attestent toujours la sincérité de ses déclarations, son attitude énergique, son affectation de franchise, son désintéressement dans la vente, sa libéralité envers les soldats, aux cantines ou débits, etc.
Dès qu'un homme est remarqué sous un rapport quelconque, il doit être surveillé, filé et arrêté, quitte à le relâcher si l'on s'est trompé.
Dans la dernière guerre, l'un des principaux espions allemands, homme résolu et habile, attira trop l'attention sur lui à Strasbourg. Il se présenta comme mandataire d'une maison américaine pour la vente de fusils et de munitions. De pareils marchés n'étaient possibles qu'à Paris, au ministère de la guerre, ou k Metz, où se trouvait le souverain. Sa présence à Strasbourg était au moins singulière; on Tobserva, on réunit certaines particularités fort compromettantes contre lui; ou allait l'arrêter lorsqu'il disparut. Son signalement fut donné à toute la police
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de l'armée^ qui le saisit au moment où il descendait du train en gare de Metz. Interpellé, il se déclara agent de commerce, montra ses papiers et ses lettres de recommandation, etc. Mis en présence de témoins qui Tavaient vu dans les bivouacs français la veille de Reichshoffen , il finit par avouer sa gualité de chef ^"^""^ y /^ d'espionnage, et confessa que Ta inëïïaîïïé trouvée à son cou ^^* , li * était le signe de sa mission quand il rejoignait les lignes aile- r* [^
mandes.
On ne saurait donc apporter trop de vigilance et d'activité à pourchasser les espions adverses. On y emploie les officiers d[û service îes' renseignements, la gendarmerie, les agents de la police secrète djDJLUSLSJBé^.^^^^
ereSEn ceux de ses propres espions dont on est sûr. On trouve, dans le personnel de la police, des hommes fort habiles. Lorsqu'ils ont été employés sur la frontière et parlent la langue de l'ennemi, ils sont d'une grande utilité pour procurer des espions et démasquer ceux de l'adversaire. Ce service de surveillance à l'intérieur de nos armées n'a pas été monté jusqu'à présent avec une énergie sufBsante. Nous y apportons une certaine nonchalance dont l'ennemi profite. Nous nous laissons trop fréquenter sans penser aux graves conséquences de cette indifférence. S'il est utile de connaître les desseins de l'adversaire, il est encore bien plus important de l'empêcher de savoir les nôtres.
ORGANISATION DE l'eSPIONNAOE.
Les renseignements fournis par les espions sont quelquefois inexacts, souvent erronés et presque toujours insuffisants, par suite du défaut de compétence ou de jugement pratique des gens qui les recueillent. Pour discerner la vérité, on est obligé de les centraliser, de les comparer, de les contrôler, et par conséquent d'en avoir un grand nombre. Le même espion ne peut parcourir une vaste région, car on a besoin de le revoir promptement, et néanmoins il importe de faire sonder dans toutes les directions, conséquemment l'emploi simultané de plusieurs espions est obligatoire. Les constatations dans certaines parties, le vide du pays dans d'autres, sont des informations précieuses lorsqu'elles forment une série, embrassent une vaste ligne et sont obtenues par des agents divers n'ayant pu s'entendre*
Ii8
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JJw certaine méthode est iiécegçaire aSp de sillonner d'espions une zone plus ou moins étQpduq, ^\ cie les eippécher (le se réunir yers certain» points seulement, pe résultat s'ol^Uent par une organisation raisonnéQ» Ëllg cpmporte nqe clireçtion h plusieurs échelons et dps agents d$^ divers ordres. M]e dem^pde une hiérarchie pour assurer la concentration des infprmatjpns. Elle doit posséder un personnel perman^pt ou accidentel et des chefs fixes.
J'ai discrètement appelé l'attention sur l'organisation de l'espionnage, dana mes conférences au ministère de la guerre, en 1869. Je n'innovais rien ; je demandais seuleinept qu'on se conformât aux prescriptions et aux exemples des maîtres es chospp ' de la guerre.
Le maréchal de Saxe formulait ainsi une sorte d'organisation ; Il fj^ut que ces espions ne se connaissent point les pus les autres. Il en faut de plusieurs ordres: les uns propres k se faufiler dans les compagnies; d'autres courant l'armée pour acheter ou pour v^ndfe; ceux-ci doivent connaître chacun un de leurs compagnons de premier ordre pour en recevoir cq qu'ils doivent a)leif porter au général qui les paie. Il faut charger de ce détail quelqu'un qui soit fidèle et intelligent, s'en faire rendre compte tous les jours et être sûr qu'il ne puisse être corrompu. »
Jomini conseillait t d'employer un espionnage bien organisé « et largement payé, » sans entrer toutefois dans les détails pratiques du service dont il indiqijait l'obligation.
Le général Thiébault se contente également d'en signaler l'indispensable utilité : c Rien n'est plus Imppf^ant dans une armée « que l'organisation du service de l'espionnage. Un avis reçu à « prqpos peut donner la victoire et sauver d'une défaite; la c guerre n'est douteuse dans ses résultats que parce qu'on peut « se tromp^r sur les mouvements de soif ennemi. Celui qui les c connaîtrait sans retard ni incertitude n'aurait aucune chance c fâcheuse à craindre. Dans les guerres ordinaires, cette conc naissance entière et prompte est impossible à acquérir, et les « plus faillies renseignements ne s'obtiennent souvent que tard c et avec les plus grandes diflBcultés. Il faut donc, par tous les « moyens que le talent peut faire créer ou découvrir et que le « zèle, l'adresse et l'activité peuvent mettre en œuvre,, vaincre « les obstacles que les précautions de l'ennemi multiplient. >
Bien d'autres écrivains ont opiné de même. Leurs avis n'ont point été suivis. On ne s'est pas souvenu non phis de ce qui avait
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été fait dans nos armées d'autrefp^s, ni de^ exeipples donnés par Napoléon et plusieurs de ses généraux. On pensa qu*il était iiiutile de se préparer sous ce ^apport comme sous bien d'autres; on se figura que le moment venu on se dé})rQuiUerîiit, et quçip4 il fallut agir, les mécomptes survinrent par \^ méconnaissance de qette Ipi absolue de la guerre, que les improvisations sont toijjoprs néfastes.
^Tâjïïïîrqïï^on ne faisait rien pu presque rien en France dans cette voie, les Prussiens étaient déjà fort avancés. Depuis long* temp^ il^ dépensaient beaucoup d'argefit pour édifier un service de renseignements en v)ie d'une éventualité possibip 4p guerre.
S'inspirant de nos pi*océdés passés, ils peffectioi^pèfent \k méthode, en firent un véritable système bien org^pis^ et fortement hiérarchisé. Un général en devint le directeur; il ept sojis ses ordres des agents principaux, opérant d^ns ppe région déterminée avec des agents spcqndaires sous leurs ordres, les un§ attachés à un district et les autres nomades. Dès av^nt la guerre, ces agents avaient parcouru la contrée où devait s'exercer leur action; c'était déjà un premier avantage. Un second plus considérable encore consistait dans leur mise en relation^ avec des gens qui pouvaient les servir ou les seconder ^\l besoin. JjB, guerre venue, ils n'opérèrent plus au hasard ; ils surent où trouver des correspondlants qui les mirent eu rapport avec les gens dont ils avaient besoip et les renseignèrent sur ce qu'il leur importail de cpnnaître.
Le chef d'espions prussiens, pris et fusillé à Met?,, révéla l'organisation que jejôens jlfeiapporter, et Jes détails qui vont suivre viennent aussi de lui.
Les espions allemands ne portaient sur eux rien qui pût les trahir ou les compromettre. Ils avî^ient seulepient ^u çpu» sou^ leur vêtement, une petite médaille prnée de divers signes. Eljp leur servait à se faire reconne^ître par leurs confrères en espionnage, et surtout par les patrouilles ou ay&nt-ppstes qu^nd ils revenaient de leurs tournées.
Pour correspondre, au besoin, ils savaient de mémoire un chiffre assez compliqué dont ils usaient pour rédiger leurs lettres. Les susçriptions n'étaient jamais compromettantes, mèn^p lorsqu'ils les faisaient porter par des exprès. Ils les adresss^ient à des comn)erçants> à des industriels, h des pçtsteursf mêmes. Ces personnes étaient parfois réelles et chargées de faire passer les dépêches. Dans d'autres ç^s, les noms des e^dresses n'étaient qup
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des pseudonymes et désignaient des officiers directeurs du service d'espionnage.
Il n'y a là dedans rien d'absolument nouveau. Toutes ces choses ont été pratiquées. Ce qui caractérise le système allemand, c'est la méthode et l'organisation permanente. On sent facilement combien l'espionnage, chose toujours très délicate, est facilitée par la connaissance préalable du pays, par des relations préexistantes, par des lieux connus où l'on peut diriger et recevoir des lettres, etc., etc.
Une organisation analogue avait été proposée en France avant 1870. On ne crut pas devoir prendre cette précaution. Au moment de la déclaration de guerre, on se trouva dans l'embarras. On choisit à la hâte quelques agents; ils rendirent d'utiles services; leur nombre fut trop restreint; ils n'avaient ni aboutissants, ni attaches chez l'ennemi, et il fallut se donner beaucoup de peine pour obtenir d'assez médiocres résultats.
L'espionnage doit être organisé ayant les hostilités. Comme on ne peut prévoir l'époque de leur ouverture ni la direction dans laquelle elles se produiront, le système doit être permanent et général, de manière à posséder un personnel tout prêt au moment du besoin ; et non seulement il faut des agents, mais encore qu'ils soient dressés au service qu'on réclamera d'eux. Le service d'espionnage a sa racine dans les loisirs de la paix. Sa base, sa préparation constituent ce qu'on pourrait appeler la stratégie de l'espionnage. A ce titre, elle n'appartient pas à cette étude de tactique. Nous en parlerons fort peu, pour ne nous occuper que de l'exécution.
La direction de l'espionnage appartient au commandement, comme celle de tous les autres services, sans exception aucune. Personne n'est plus intéressé à son fonctionnement efficace. Par commandement, il faut entendre tous les généraux, quelle que soit l'unité sous leurs ordres, les colonels et les chefs de colonnes, de places ou de détachements.
Le commandement, je le redis encore, a le droit, dans toutes les branches militaires, de descendre jusqu'aux choses les plus minimes ; mais, chargé de soins multiples, il n'aurait pas le loisir de s'occuper sans cesse des détails si nombreux du service des renseignements; il ne pourrait se porter constamment de tous côtés; enfin, il manquerait souvent de la connaissance de l'idiome ennemi et ne pourrait traiter directement avec les agents. De là résulte pour eux l'obligation de posséder des auxiliaires qai« sous leurs ordres et d'après leurs instructions, fassent fonc-
tionner le service de l'espionnage. C'est ce que nous avons nommé les services centralisateurs des renseignements.
Tout service a besoin d'une direction, d'une impulsion unique pour se mouvoir avec ensemble. Chaque officier chargé d'un service centralisateur est directeur du service de l'espionnage de son unité, tout en demeurant subordonné au général qui la commande.
Le générai en chef est le directeur de tout Pespionnage de son armée. L'oflScier chargé près de lui des détails de ce service a une mission des plus difficiles et doit être choisi avec grand soin. Des qualités particulières sont indispensables. € La direcc tion de l'espionnage, a dit de Hardegg, exige une profonde ( connaissance de Thomme et une certaine perspicacité dans t l'appréciation de la valeur des divers renseignements. En cela, c le concours des dispositions naturelles est d'un grand se- « cours. »
Sous le premier Empire, des hommes éminents eurent la haute direction de l'espionnage et furent chargés de l'organiser.
e Plus on approche de la grande journée d'Iéna, rapporte « M. Bonnal, l'historiographe distingué du ministère de la guerre, • plus les rapports se multiplient et montrent de notre côté des t investigations incessantes. Nos émissaires furent nombreux, « bien payés, sûrs^ et leur direction confiée h des hommes de mé-
< rite tels que Savary et le général Belliard. Murât fut très actif; ( ses notes à Napoléon sont inférieures à celles de Davout et de
< Soult, mais sa qualité de lieutenant de l'Empereur l'obligeait à ( se donner du mouvement et il n'y manquait pas. Duroc était « chargé de le contrôler. » {Capitulations militaires de la Prusse, page 50.)
Ce dernier fait est surtout remarquable.
Le vrai type d'organisation de l'espionnage est résumé dans la f
lettre suivante deNapoléoh au., ministre, des afi^^^ étrangères. *
TParîs, 20 décembre 1811) : « Écrivez en chiffres au baron Bignon ••
< que si la guerre a lieu, mon intention est de l'attachera mon ; « quartier général et de le mettre à la tête de la police secrète, \ € comprenant l'espionnage dans l'armée ennemie. Il est doncné-
c cessaire que dès aujourd'hui il monte une bonne organisation |
t de police secrète; il faudrait deux Polonais parlant bien la •
c langue russe, militaires, ayant fait la guerre, intelligents et j
( dans lesquels on pût avoir confiance, et un troisième parlant I
e bien l'allemand. Ces trois officiers seront chargés d'interroger i
t les prisonniers. Ils devraient parler le polonais, le russe et l'aU î
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! « leraand» Ils auront sous leurs ordres une dizaine d'agppts bien ' t choisis, payés suivant les renseignements qu'ils donneront.
t Je désire que M. Bignon s'occupe sans délai de cette grande • organisation. En la commençant, les trois agents de corrès- « pondance devront avoir des agents sur les routes Pétersbourg — . « Vilna, Pétersbourg — Riga, Riga— Memel, sur les roi^fes 4e « Kiew et sur les trois routes qui de Bucharest conduisent à Pé- « tefsbourg, Mqscou etGrodno; en envoyer ^ Riga, Dunabourg, t Pinsk, GVodno, et donner Tétat des fortifications jour par « jour. »
P'autrqs généraux en chef opt agi d'une ipanière analogije pour leurs efrmée?, mais sur upe échelle moindre, le temps p.t |es moyens leur manqi^ant. Le maréchal Suchet, longtemps chargé de l'adqainistration en Espagne, ne négligea pas Iqs agents secrets, purant les Cent-Jours, lorsqu'il prit le commandement en chef de l'armée des Alpes, il emmena avec lui l'ancien directeur de sa police pn Cîilalogne, ftî.Beaumpnt-Brivazac; cet agent, envoyé d'abord à Versoix (Suisse), le renseignait sur les projets des alliés et la connivence des gouverneurs cantonaux.
Ce qui a exi3té dans nos armées doit se reproduire dans de meilleures conditions; ce qui a été fait affirme la possibilif^ de réussir. Nos fautes prouvent surabondamment que Tj^bsence d'organisation de Tespionnage constitue pour les armées un état d'inféi'iorité notoire. Gonséquemment il faut en sortir.
La lettre de Napoléon citée ci-dessus résume l'organisation de l'espionnage et en précise les bases : une direction avec des agents de premier et de second ordre , l'étude du pays ennemi par des émissaires, enfin la préparation du service avant la guerre. En développant ces principes, on obtiendra l'organisation cherchée.
Elle existera en temps de paix et fonctionnera sans cesse «mt^nt que les circonstances le permettront. Le principal mpteur est naturellement le ministère de la guerre, mais les états-n^ajo^s ptlps régiments ne devraient pas s'en désintéresser. Quand bjen naêpie les renseignements qu'ils fourniraient en paix n'auraient pas grande valeur, ils n'en prendraient pas moins Tbabitude des investigations. Durant les manœuvres on leur donnerait à ip^flier divers agents, et cp serait un exercice d'tine granc^^ utilité ppur leiir îhslrùclfon. pn ne saurait trop se confornier i pet axiofpe fondamental : Pratiquer en paix tout ce quon doit exécuter en guerre.
An ministère seul est réservé la correspondance avec les agents diplomatiques ou ^^^res à Tex^éripur du pays, copame la direc-
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tiqn de$ voyages à l'étranger. C'est ^ussi à lui qu'incoml^e le soin de constituer la çharppnte au moins du servie^ secret. Il désigne les agents de premier ordre qui seront, ei^ guerri^, aux ordres de^ servieQs centralisateurs. Il se préoccupa de qqf^pattrq Içis ipdividu^ qui compléteront cette catégprie supérieur^, pom^e ceux appelés à former les agents de second ordre. Ce p^ï:sopne| est maintenu s^q^ cesse en état. Il a, sinon des cbef^ désignés, au moins des surveillants dont les agepts connaissant Texistence mais non les personnes. Ces individus ^ont pbpisis snr^ tout parpi les gens d*affaires> qu'pn est habitué à vpir pe f|éplacer dans un certain rayon. Leur sécurité consiste à être à l'abri dn poupçqn. Il est bon, mênifi en paix, de les obliger à rendre compte de ce qu'ils apprennent, quand bien \f\pn\Q ce seraient des choses sans importance.
Il est à désirer que les offiQiers h attacher aux servicps centralisateurs voyagent à l'étranger et sp familiarispnt snrtout avec les zones frontières. La mêoie wosnre est à prendre pour compléter rinstruction des agents seprets principaux (}u service c^^s renseignements.
Sa choisissant bien les sujets, en les dressant, en leur faisant connaître les pays où ils auraient h opérer, pn pent en obtenir beaucoup. Des hommes atteignent nne grandp h^bilet^ eu ce genre. Pçndant la guerre de 1870, on avait organisé à la hâte en France un service de renseignements qui manquait au début. Un de nos agents secrets fut pendant près de deux mois dans un quartier général prussien et en rapportait de temps à autre des renseignements forts détaillés. Un autre, dans le pourant de décembre, fournit un plan des travaux d'investissement de Paris dérobé h Versailles à l'un des officiers du gfand état-n}WPr allemand.
Ces faits et bien d'piutres piontrent tput ce qn'pn pourrait tirer de l'espionnage, organisé çqmnie service permanent pt cpnven^blenjent préparé. Durant la paix, le personnel serait moins coq^plet et moins actif qu'en guerre; il recevrait d'antrps fonctions, mais ses principaux élén^ents seraient toujours prêt^ à se rassembler et à fonctionner sans tâtonnements ^n n^opaent Qù le^ hostilités s'ouvriraient.
Au début d'une guprre, les services centralisateurs rpçoivent du ministère tous les docnnients amassés de longue pa^in, et partent le premier ou le deuxième jpur de 1^ mobilisation pour sp porter aussi près que possible de la frontière. |ls sont rejoints par leurs agents principaux, qui s'installent en des points favo-
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rables^ sar la frontière même, dans le pays ennemi et chez les neutres voisins. Ils surveillent et renseignent sur la mobilisation et la concentration de l'adversaire. Ils entrent en relations avec des émissaires; ils cherchent des espions et les mettent en mouvement pour savoir^ par des courses incessantes, où se trouvent les forces de l'ennemi.
Les services centralisateurs dirigent ces premières opérations et concentrent les informations. Ce premier dispositif se régularise et se complète durant la concentration. L'espionnage ne doit plus cesser un instant de fonctionner jusqu'à la fin de la guerre.
Dès que les troupes se mettent en mouvement, les agents secrets s'avancent en les précédant toujours,>Le premier réseau de sécurité d'une armée c'est l'espionnage. PafTeT renseignements successifs obtenus, par l'étude continuelle de la population et des rapports suivis avec elle, on parvient à remplacer de proche en proche les agents secondaires. On les répartit avec méthode autour de soi, de manière à former une sorte de ligne mouvante d'observation occulte, guidant ou renseignant l'exploration et les groupes francs. Ceux-ci, s'avançant alors avec quelque certitude, auront une marche plus rapide, plus sûre et donneront des résultats bien plus positifs.
AUXILIAIRES DU SERVICE DES RENSEIGNEMENTS
L'espionnage, comme tous les moyens d'information indirects, exige surtout la multiplicité des sources. Il en existe d'autres dont l'utilisation est possible dans une armée si on a le soin de les régulariser. Il y a, en effet, des services, des individualités en position de savoir; ils doivent être chargés de se renseigner et de donner chaque jour le tribut de leurs recherches. Celles-ci seront d'autant plus fructueuses qu'on soupçonnera moins ceux qui s'en occuperont, et qu'on peut dénommer les] auxiliaires du service des renseignements.
On comprend dans cette catégorie le personnel hospitalier, le personnel administratif, les commandants de ligne, de station ou d'étapes, la gendarmerie.
Lesjoédçiçins traitant des blessés ennemiç^ les. infirmiers qui les soignent, sont en mesure de tirer d'eux certains renseigne-
ments utiles, surtout sur le champ de bataille ou aux ambulances. 1 Les blessés parlent assez volontiers; sans abuser de leur état de \ souffrance pour leur faire subir des interrogatoires, on peut en ;; causant avec eux des circonstances où ils ont été frappés, savoir : des choses intéressantes. Dans les hôpitaux sur lesquels ils sont / évacués, ils écrivent des lettres à leurs parents, quelquefois à leurs chefs, et ils en reçoivent. Cette correspondance doit être dépouillée par les officiers d'administration, et des notes seront prises. Tout ce qui aura été recueilli par le service sanitaire sera transmis au service des renseignements le plus voisin.
Le personnel des approvisionnements a le moyen d'obtenir bien des données par les divers agents placés sous sa direction. Ses correspondants commerciaux au loin, ses entrepreneurs ou fournisseurs sur place, ont eux-mêmes une foule d'employés et de nombreuses relations avec leurs similaires chez l'ennemi. Il est très important de résumer tous les jours les bruits, nouvelles, rumeurs, récits de tous ces gens, et de les communiquer quotidiennement au service des rens.eignements.
Les commandants d'étape, les commandants de ligne et de station^ le personnel civil des chemins de fer, chefs de train et chefs de gare notamment, doivent se préoccuper de rechercher les informations parmi les gens qui circulent dans les trains ou aux alentours de leur résidence, au moyen des conducteurs de voitures, préposés des postes, hôteliers, marchands, etc.
Les autorités civiles des lieux occupés ou des centres de population frontière se livreront incessamment à la même besogne, el feront connaître chaque jour ce qu'elles apprendront.
Les officiers du train des équipages, les chefs de détachement, de convoi, d'escorte, les fonctionnaires administratifs envoyés en mission, le personnel télégraphique ont, dans la limite de leurs possibilités, le devoir de tenir l'œil et Toreille ouverts, de prendre des informations sur toutes choses, de ne rien négliger et de faire parvenir régulièrement ce qu'ils apprennent.
La gendarmerie pourrait fournir d'excellents renseignements ou au moins des indices éveillant l'attention, si elle était plus fortement organisée aux armées et s'occupait méthodiquement des recherches. Jusqu'ici, il n'en a pas été ainsi. Ses attributions réglementaires ne comprennent pas formellement celte partie importante.
Le titre XVII du Service en campagne, concernant la gendarmerie, ne mentionne que la police générale sur les soldats et les gens attachés à l'armée. Cependant, l'article 173 peut s'inter-
prêter plus largement : t La police relative aux individus non « militaires, aux marchands à la suite de l'armée', aux vivan- « diers et aux domestiques entre plus spécialement dans les « attributions de la gendarmerie. »
Cela comprend aussi les populations au milieu desquelles on stationne, puis les convoyeurs, pourvoyeurs, marchands, viiyageurs, etc.
L'article 177 porte : « Des prisons pour recevoir les gens € sans aveu ou suspects, etc., sont établies dans les quartiers « généraux de division par les soins des prévôts. » Ce ijùi implique le droit d'arlrestation, et, à plus forte raison, celui de surveillance et d'investigation. Ce droit ne saurait se borner iaux délits ou aux crimes; il doit être étendu à tout acte ou information utile à Tarmée. On dira que cela va de soi, qu'il n'y a pas besoin de le prescrire. Je crois le contraire, et j'estime indispensable de le définir, car ce qui n'est pas ordonné, ce qui n'est pas habituel, se fait rarement ou se fait mal.
Tous les prévôts seraient tenus de prendre sans cesse des renseignements daiis l'intérieur des lignes, bivouacs, cantonnements, stations et centres occupés. Ils feraient questionner adroitement les colporteurs, vivandiers, fournisseurs, conducteurs de voitures, habitants, etc., de manière à recueillir tous les bruits en circulation; quelques-uns sont parfois exacts. Des rumeurs, venues souvent on ne sait d'où, peuvent mettre sur la piste d'événements réels. Il est indispensable de les connaître pour les vérifier et en profiter s'il y a lieu.
Il ne faut pas que la gendarmerie fasse double emploi avec les interrogatoires du service des renseignements. Celui-ci agit ostensiblement, directement; l'action de la gendarmerie est plutôt occulte, bien que ses agents ne le soient pas.
Ce rôle investigateur est indispensable à la gendarmerie, surtout pour combattre l'espionnage opposé. Elle surveille avec le plus grand soin tous les individus civils qui, sous divers prétextes, suivent les armées ou y viennent pour affaires militaires ou privées. C'est la chasse aux espions de l'adversaire, qu'elle accomplit concurremment avec la police secrète, et elle ne peut bien la faire sans informations. Les deux actions sont connexes.
Tous les auxiliaires du service des renseignements résument malin et soir, ou le soir seulement, selon le cas, les nouvelles ou indices recueillis, et les transmettent à l'autorité militaire. du lieu ou à la plus voisine. On les présente sous forme de bulletins. Ils doivent toujours être adressés, quand bien même ils
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seraient négatifs^ cal* c'est aussi une indication. Il ne s'agit point de lettres, de longue correspondance, encore tooins de rapports, mais simplement d'avis brefs, clairs, précis, datés, signés, promptement établis et rapidement lus.
Ce système, généralisé dans toute une armée, ne peut mânquier de donner lieu à dés observations ou à des comparaisons fort Utiles. Il tient sans cesse l'attention en éveil; il permet de ne rien laisser tomber en oubli, et c'est Tesseritiel. Aussi nous résumerons volontiers, avec le général von Decker, Tensemble du service des informations indirectes : « Faire beaucoup de t patrouilles, avoir de bons espions, se ménager des intelligences « avec les gens du pays, envoyer sur toutes les avenues des « hoinmeâ prudents, adroits, intelligents, avoir une grande ac- « livité, être infatigable, 'avoir les yeux partout. Rien ne doit « être négligé, pas même la chose la plus insignifiante. » {La Petite Guerre.)
En d'autres termes, il faut arriver par toutes sortes de moyens à envelopper l'armée d'un réseau d'iniformations inostensible, en partie invisible, préparant et facilitant la voie à la recherche des renseignements par les procédés directs, que nous allons examiner à présent.
NATORE £T CLASSEMENT DES RBCONKAISS ANGES.
Les procédés indirects indiqués précédemment pour se procurer des renseignements ne suffisent pas. Il y a des faits d'actualité, des indices, des détails, en ce qui concerne l'ennemi et surlout à l'égard du terrain, qu'on ne peut obtenir qu'en envoyant sur les lieux des officiers, ou des détachements pouvant au besoin employer la force.
L'action de se porter sur le terrain et d'exaniiner se nomme reconna^^ncjg. Il y en a bien des espèces, selon la manière dont
les s'opèrent. Leur classement, tel qu'il existe dans nos règlements ou tel qu'il est reproduit par tous les écrivains militaires, paraît devoir être modifié sensiblement, ainsi que leurs procédés d'exécution. Cette nécessité s'impose parle fait de l'extension des arméeé, autant que par le développement obligé maintenant du service d'exploration.
Jusqu'ici l'on a mentionné les découvertes, les reconnaissances journalières, les reconnaissances spéciales et les reconnaissances
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offensives. On s'élonne de ne pas voir figurer dans cette nomenclature les reconnaissances générales, nommées plus, particulièrement à présent service d'exploration, et les reconnaissances d'état-major ou confidentielles, qui ont plus ou moins existé sans a voir jamais été bien caractérisées.
Parmi toutes ces espèces de reconnaissances, les unes ne remplissent pas leur but ou ne répondent pas à leur dénomination, les autres sont h développer ou à définir. C'est ce que je vais essayer de mettre en lumière.
Les découvertes, d'après notre règlement, ne sont pas autre chose que des patrouiUes. Article 90 : « Au point du jour les « patrouilles doivent être plus fréquentes et ne plus se restreindre « à parcourir les environs du poste. Elles marchent à la décou- « verte, bien qu'avec toutes les précautions possibles, pour recon- « naître les chemins creux et les inégalités de terrains favorables
« aux rassemblements Pendant leur absence, les postes sont
« sous les armes ou à cheval Les patrouilles et découvertes
« du matin, tant d'infanterie que de cavalerie, ne reviennent qu'au « grand jour. Ce n'est qu'à leur retour que les sentinelles d'aug- « mentation sont retirées et que les postes reprennent leur po- « sition du jour. »
Ces prescriptions, faites en vue du stationnement, seraient inapplicables en cas de mouvement. Il est bien difiicile de les pousser loin dans de pareilles conditions. On part à la fin de la nuit, on revient au jour; cette courte durée ne permet pas un grand trajet. On ne pourrait accorder plus de temps puisque tout le monde reste sous les armes durant l'absence des découvertes, et cette considération restreint considérablement le parcours.
Selon le général Duhesme, « la découverte a pour objet de sa- « voir si l'ennemi n'a point fait de mouvement, en s'assurant si « ses postes avancés sont toujours au même endroit. » (Essai historique, page 168.)
Il est nécessaire d'admettre alors que l'adversaire est proche; sans cela, les découvertes ne s'avançant guère, ne verront rien. D'ailleurs, dans la guerre active, il est certain que l'ennemi sera en mouvement dès le matin, et il serait fort singulier que ses postes avancés fussent encore aux emplacements de la veille. Cette définition de la découverte se comprend seulement en cas d'investissement ou de défense de position, lorsque les belligérants stationnent à proximité l'un de l'autre. Dans tous les autres cas, la découverte ne découvrira absolument rien.
Les rapports d'autrefois, notamment ceux cités dans l'ouvrage
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du maréchal Gouvion Saint-Gyr, reproduisent fréquemment cette phrase: « Les découvertes n'annoncent rien de nouveau^ » et cette inanité des résultats confirme bien notre argumentation.
Les reconnaissances journalières sont à peu près dans le même cas. Selon le Service en campagne, elles doivent éventer les sur* prises préparées par l'ennemi, vérifier si ses avant-postes n'ont été ni augmentés ni déplacés, examiner si, dans ses bivouacs, il ne se passe rien annonçant des préparatifs de marche ou d'action (art. 1 OS). Elles comprennent autant que possible des troupes d'infanterie et de cavalerie et doivent employer peu de monde (art. 107).
Ce texte n'est ni clair ni pratique. Si les reconnaissances sont peu nombreuses, elles évitent de combattre et agissent en se dissimulant; alors la combinaison des deux armes est mauvaise. Elles se suivent dans la marche sans avoir l'occasion de se soutenir dans la lutte qu'elles sont tenues de ne point engager. Il est préférable de les employer séparément, l'une au loin, l'autre à moindre distance, appuyant dans certains cas la première.
Les reconnaissances journalières d'infanterie ne vont pas assez loin, celles de cavalerie s'avancent davantage, mais leur caractère intermittent rend les renseignements aussi incomplets qu'aléatoires. Elles ne signalent que ce qui se produit dans le réseau de sécurité adverse. Elles ne découvrent rien de ce que font en réalité les masses opposées. Il faudrait pour cela déchirer le rideau de l'adversaire, refouler ses avant-postes, et de très petits groupes ne sauraient y parvenir.
c En général, dit l'article 107, on ne doit pas les prodiguer et c surtout ne pas les recommencer aux mêmes heures ni par la c même route. » De cette façon une grande partie du terrain n'étant pas éclairée, l'ennemi a bien des chances de s'avancer jusqu'aux avant-postes sans être signalé, et les surprises seront d'autant plus dangereuses qu'on aura plus de confiance dans les rapports rassurants des reconnaissances.
Gomme elles sont accidentelles, elles ne peuvent même pas avertir les avant-postes d'une attaque se dirigeant sur eux. Elles ne sauraient aller à une distance un peu considérable parce qu'il faut revenir, et qu'on imposerait alors une fatigue extrême aux chevaux. Si l'ennemi est à quelque distance, les reconnaissances journalières ne rapportent aucune information, si ce n'est dé faire connaître que le pays est libre dans l'espace qu'elles ont parcouru et au moment où elles sont passées, ce qui n'est pas suffisant.
Ge système est donc mauvais. On atténuerait ses vices en multipliant les reconnaissances journalières et en en effectuant sur
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tottteiï les difectîoiid; alors oh éreinte la cavaleHé. C'est la niéthède atideiiiié et ses fésultats ne sottt pas encourageants.
Il semblé nti petl stibtil de distin^er les décmiTertes des reeonnaissaûcesi journalièfei, telles qu'elles ont été indiquées jusqa'ici. Le général Dnhesme (lense qn'il existe nne difiérence entre elles. « Les patrouilles, les découTét'les et reconnaissances sont sou- « Vent confondues et regardées coninie synonymes, parce qu'elles « ont des ra|)ports eiitrë elles j mais le but de ces opérations « éiant tout difiRSrent, elles doivent être traitées comme différentes. > (Sitèat hùtmique, page 468.)
L'auteur infirme lui-mémé sa distinction par les définitions de ces opérations. Taî i*apporté plus haut ce qu'il dit de la découverte. Il ajoute : r La reconnaissance est plus importante et co>mpte é déjà dans les gi-andes opérations; elle a pour but principal de <r connaître les forcés, la position et les monTCmënts importants k dé l'ennemi, ifin de préparer une attaqué ou décider une ^traite « s'il le faut, i {Essai historique, f^geiOS.)
Ceci ne s'applique pas aut reconnaissances journalières; letexte ftiéme du général Duhesme montre qu'il a en vue les reconnaissances offensives et non celles dû tUAtin aux environs de6 avantpostes. Conséquemment, pour lui, la découverte et la reconnaissance journalière ne sont qu'une seule chose sous des noms différents.
Le commandant d^état-major Ghatelain l'avait déjà nettement établi en traitant des reconnaissances armées. < On y comprend, t écrit-il, lèis petites reconnaissances exécutées par les avant-posé tes, que l*on nomme aussi découvertes; celles-ci sont les exploé f âtions jotîmaliêwi que fbnt les corps de troupes en avant des à camps et bivouacs et lés gardes en dehors d'une forteresse pour t se gàtanlir de tonte surprise, déjouer les embuscades et s'asi surer de la position de l'ennemi s'il est un peu éloigné. » [Traùé des Reconnaissances f tome I«f, page XLV.)
Le général von Decief est sans doute du même avis, car il dit : t Les auteufs qui ont traité de la petite guerre distinguent ordit nkiremenl les patrouilles des reconnaissances, distinctidtt qui é en général tt*est pas sans fondement. » (£a Petite Gtterre, page 252.)
On doit suppose^ que cet écrivain entend par patrouilles ce que noua appelons découvertes et reconnaissances journalières.
Le général Dufour reproduit Topinîon du commandant Châtelain en là précisant davantage : < Les petites reconnaissances qui se c font touà les matins aux avant-postes reçoivent lé nom de
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< découveartes. Ce sont^ à proprement parler» que ded patrauil^
c les qui se portent jusqu'à une distance fim ou moias grande. « Leur trajet û'est ordinsdremeiit pas de plus d'une heure, attendu « que les grand'gardes et les piquets se tiennent sous les armes
< pendant qu'elles durent* > (Cours de Tactique^ page 313.) Tous les auteurs ont pliis ou moins adopté l'opinion du général
Thiébault , qu'il importe de citer textuellement. Il donne d^abord les définitions suitaûtes : c Les découtertes sont des mouvements que^ k par petits détachements et à des distances peu éloignées^ les c troupes d'avanirgarde font tous les matins et parfois dOir et
< matin du eôté de Tennemi, pour éclairer les appioeheft d'un K campi d'un cantonnement ou d'une ville de guerre.
c Les reconnaissances sont des mouvements qttè, par de plus c forts détachements, à de plus grandes distances et lorsqu'ils « peuvent être utiles, les généraux font ou font faire pour conte naître la position ou les mouvements de Tennemi et le pays dans « lequel on doit agir ou dans lequel on peut avoir à agii*. r^ (Manuel des Eiats^-majarSy page 194.)
Le général Thiébault ne fait pas mention des reconnaissanceis }oamalières ; il les confond donc avec les découvertes. Tout ce qu'il dit des reconnaissances s'applique ata reconnaissances spêeiales, et il l'exprime fort clairement en ajoutant : < Tout officier de f la ligne est à: son tour chargé des découvertes, tandis que les
< reconnaissances ne sont confiées qu'à des officiers de choit. > Cependant il prétend différencier les découvertes des reconnaissances, en disant: < Les reconnaissantes ont toujours un objet * spécial, les découvertes n'ont qu'un objet gétiéral. »
Cette définîtioti est inexacte, an moins eti partie. Dans lés découvertes et tecottflaissances journalièi^s il fl'ést qtiestion que de l'ennemi. Oti ne mentionne ni le terralïil, ni les tessorirces, m les habitants. Oes opératiwis, telles qu'on les a èhtendues jusqu'ici, ne sont pas génêraleiS, puisqu'elle* n'efmbrassent qu'une partie des rcnseignemeiltë ; elles ne sont pas spéciales non plus, car leur but n'est point défini. EUeâ Portent des avatit-postes pour examiner l'etttieiiii si elles l'àpêrçoilent, et rentrent saris informations si elles ne le voient pas. Ce sont là des reconnaissances vagues ou indétenninées. Elles ne sauraient être qualifiées autrement si on les range parmi les reconnaissances; mais, pour ne pas feusser les idées, il vaudrait beaucoup mieux ne pas les y comprendre et eoilsetver titii^tietoent la dénomination de découvertes à la partie mobile du service régulier dés avant-postes.
Ce poitit établi, il reste à classer et à caractériser les divers
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espèces de reconnaissances. On n'avait pas autrefois des idées précises sur ce sujet.
Le Becuetlsvrks Reconnaissances, publié en 1845 parGorréard, parle comme le Service en campagne. « On distingue trois c sortes de reconnaissances : 1<> les reconnaissances journalières; • elles ont pour objet de reconnaître les mouvements, les pré- « paratifs, les changements dans les avant-postes de l'ennemi;
< i^ les reconnaissances spéciales, destinées à faire connaître
< la topographie du pays^ les moyens qu'il peut fournir à
< l'attaque et à la défense, la position deTennemi, ses forces sur c chaque point; en un mot, à fournir les renseignements néces-
< saires pour déterminer les opérations, la marche des colonnes; « 3"* les reconnaissances ofTensives, pour reconnaître autant que
< possible la position et les forces de l'ennemi. > (Page x.)
Le commandant Châtelain envisageait autrement le classement et il s'exprimait ainsi en 1847: c Les reconnaissances militaires € peuvent se diviser en deux grandes classes : les reconnaissances «r armées et celles désignées dans le règlement sur le Service en i canxpagne sous le nom de reconnaissances spéciales y qu'on « pourrait appeler reconnaissances du terrain. Les premières sont c exécutées par les troupes, les secondes par des officiers désignés « à cet effet. » (Traité des Reconnaissances, tome I«^, page xnv.)
Cette opinion n'est pas absolument d'accord avec notre règlement, qui mêle ces deux sortes dans les reconnaissances spéciales.
< Elles ont généralement pour but, porte l'article 110, 1<> d'appré- « cier les distances, l'état des chemins, les travaux à y faire, la c configuration du terrain; 2"* d'explorer toutes les positions à « utiliser soit ofi^ensivement, soit défensivement ; 3<> de recon- « naître l'emplacement et la force des postes ennemis, la conc figuration de ses positions, les moyens de les aborder; i^ d'éva-
< luer les forces de l'ennemi sur chaque point. »
Cette définition est incomplète et défectueuse. Incomplète en ce qu'elle ne se préoccupe ni des ressources ni des populations; défectueuse, parce que l'examen des communications, des positions, de l'emplacement de l'ennemi et de l'évaluation de ses forces, sont des renseignements généraux et non spéciaux. Ils doivent être pris tous les jours, sur tout le front de marche et le flanc des colonnes; leur recherche embrasse la généralité de la zone d'action de l'armée, et on ne les opère pas plutôt sur un point que sur un autre. Les reconnaissances spéciales du Service en campagne sont réellement générales.
Le général Dufour reproduit l'opinion émise par le commandant
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Châtelain : c Elles se distinguent, dit-il, en reconnaissances de € l'ennemi ou reconnaissances à main armée, et reconnaissances
< du terrain ou reconnaissances topographiques. Nous parlerons
< des unes et des autres, bien que les dernières ne se ratta-
< chent qu'indirectement à la tactique. » {Cùurs de Tactique^ page 304.)
Je cite ce passage pour montrer seulement à quel point de vue étroit ce sujet était envisagé, en 18S1, par un général qui avait alors quelque célébrité.
Le Recueil sur les Reconnaissances par Gorréard présentait une autre division; on y lit : « Les reconnaissances spéciales peuvent « se diviser en trois classes : topographiques, statistiques, mili- « taires ou reconnaissances faites à main armée. Ces dernières « se rapprochent des reconnaissances offensives; elles n'en diffè- « rent que parce que ce sont des opérations conçues et exécutées € sur une moins grande échelle. » (Page 248.)
Le général von Decker {La Petite Guerre^ page 250) se place au même point de vue, et partage également les reconnaissances en trois branches :
i<* Reconnaissances tactiques, celles qui concernent l'ennemi;
2<» Reconnaissances topographiques, s'appliquant au terrain;
3<> Reconnaissances statistiques, envisageant les ressources.
Cette classification a une certaine justesse, car elle permet de rattacher tous les sujets à ces trois titres. Néanmoins ce ne sont pas des reconnaissances différentes, mais seulement des branches distinctes des reconnaissances générales, et, suivant cet écrivain, il n'y aurait qu'une seule espèce de reconnaissance, ce qui est erroné.
Beaucoup de militaires et d'écrivains tombent dans l'erreur opposée. Ils veulent distinguer les reconnaissances par leur application particulière et non par leurs procédés ou leur but, et aboutissent alors à des variétés nombreuses résumées dans la nomenclature suivante.
Reconnaissances des rivières^ des gros ruisseaux, des petits ruisseaux, des marais, des bois et forêts, des montagnes et pays montueux, des pays de plaines ou bruyères, des pays vignobles, des villes, bourgs ou villages, des positions offensives, des positions défensives.
La nature, le but et le procédé distinguent les unes des autres les opérations de reconnaissances, tandis qu aller chercher de la flSmelmçôn des renseignements sur un bois, un cours d'eau ou un lieu habité ne saurait passer pour une différence; ce sont des applications ou des parties diverses de la même nûssioUi
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En chtrchant les caraolères essentiellement distincts ponvaRt S appliquer aux reconnaissances, on en troave trois seulement :
J la spécialité^ là généralité, l'ofifensive. ïî en rièsiilterait trois genres drT*cbnnaissaft<^: CëVtremïè'ré?^ à «n but
1 défiiii^ linnté surtout, et seraient temporaires ; les secondes em-
\ brasseraient tous les sujets et s'effectueraient continuellement;
• les dernières sont simplement une escarmouche, un engagement
( que Ton ne pousse pas à fond.
Cette classification est basée sur des signes caractéristiques ne permettant pas la confusion, La première catégorie, notamment, se subdivise en plusieurs branches, et il en est résulté chez beaucoup d'écrivains, et môme dans les règlements, peu de précision sur les noms comme sur l'inexactitude de ces diverses opérations.
Le général Thiébault, dans une note (page 196), dit: f qu'il a € généralisé tout ce qui tient aux reconnaissances, afin d'éviter
< une division qui n'aurait pas compensé les longueurs dans les- • quelles elle l'aurait jeté. •
Puis il en mentionne cinq espèces; nous relevons seulement la seconde, qu'il définit ainsi: c Celles qui sont destinées à faire « connaître tout le parti que, dans quelque situation que ce soit, « on peut tirer de la topographie d'un canton ou d'une province t entière; reconnaissances qui pour être bien faites requièrent t réellement toutes les connaissances de la guerre, qui ne peu- « vent guère être faites que par le commandant en chef du génie « ou par quelques officiers d'un mérite, d'un ordre et d'un grade « supérieurs, et que âous aurions nommées reconnâmonce» gênéa raies. » [Manuel des États-Majors,)
C'est d'après Thiébault que le commandant Châtelain a mentionné les i*econnaissances générales, mais il n'appliquait également ce nom qu'aux reconnaissances du terrain. • Les recon- « naissances qui embrassent tout ce que contient un pays ou une
< province sous le rapport de l'occupation militaire, e'est-à-dîre
< les parties descriptive, statistique, militaire et historique, sont € des reconnaissances générales. Celles concernant des localités « ou des objets particuliers, par exemple : une route, un cours « d'eau, une position, etc., sont des reconnaissances spéciales. » [Traité des Reconnaissances, tome !•', page xlvii.)
Selon cet écrivain distingué, ce n'est pas la nature de la reconnaissance qui la rend générale ou spéciale, c'est son étendue seulement, et cette distinction n'est point exacte. Il avance, en outre, que les reconnaissances générales • s'exécutent ordinairement en
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temps de paix ou en arrière des lignes d'itns armét. » ffeA non pas une erreuF^ mais nne confusion. L'auteur parle ici dei travaux préparatoires de la paix ou d'études pendant la guerre^ mais on doit auisi durant les opérations reconnattre perpëtudlement sur le front et les flancs d-une aitnée. Ge sont 1| surtout d^s reconnaissances générales.
H est ^jde^oÀjjfiIji abus et supei^fétation à ordonner
des reçonnaissan^^^^
lefïïnes pour le terrain, les autres pour l^ennemi, d'autres enoore pour les ressources, les populations, etc. La même reocnnais* sauce peut, dans son parcours^ s'enquérir, sinon de toutes leiâ éipèees lia rensdgnemenls, au moins du ptus grand^nombré^ Itle'tfSfôncrS tout ce qui intéressé l'armée ,îtoUs1es"pdnts d^ vue et sous tous les rappoiHs. Elle «le se spécialise pas sur mi sujet; elle s'occupe de la généralité des éhoses concernant la zone qui lui est attribuée, et il j a ainsi une économie de travail comme une meilleure étude des questions, connexes sous bien des rapports.
^LBHSîyçjXSÇSSWifiSWices n'ont rien de spécial, puisqu'elles s^éip^q^niklmU En réalité, elles sont géhérâles, et c'est lô
nom qui leur convient.
La^j.gMriOJ:inaissaii^eitpédate est d'une nature fort dissemblable» Comme son nom l'indique, elle a un objet défini et itVSitmAi^ Elle est destinée h obtenir des indications sur une $eule chose: un seul fait, un seul^pojiîit. Ce qui la constitue essentielleitient, c^ëstïe particularisme du but. SI elle embrasse plusieurs objectifs, elle perd son caractère et devient générale.
La recherche de l'endroit propice pour jeter un pont dans un district déterminé; Texamen du point où il conviendrait de détruire une voie ferrée, un canal, etc.; la découverte des gués d'un cours d'eau; l'étude de la défense d^un défilé, d'un bois, d'une position; Texamen d'un lieu fortifié otl occupé par l'ennemi; l'étude d-une portion de route à ouvrir ou à rectifier,, etc., | sont des exemples de reconnaissances spéciales.
On classe encore dans cette catégorie les reconnaissances qui . s'exécutent au moyen d'observatoires naturels ou artificiels, terrestres, aquatiques ou aériens. Bien que leur but soit utte obser- ^ vation semi-générale, leur action est cependant spécialisée par i l'obligation de se porter sur un point, de n'en pas bouger et | d'employer seulement la vue, la lunette ou le télescope.
y^tjSiSëS^M^ .so it en parcourant les ■
lieux, soit en se contentant d'observer à distance éti stationnant.
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DejC£S..deax manières résultent les reconnaissances spécialesjouh.
biJe§,pxKtiXfiS,. etjcîj5,?:eçpn^
IWDSS.
Il existejafl,j|»JiiïL«§,omlfe.i:^ç^ qui, sans être ni
spéciales ni générales, participent des deux modes. £lle^sjîn|j^ur objectif, non de recueillir des rgp^eignements, mais d'exî^inuier^t î ^^ajjjgrécier une gqsiti^^^^ du sol, unie. çQiUrée,
1 un dispositif de radver§j|irÇj^ une situation ^ L'observation
I obïgeâ' s^énquSrîr de beaucoup de cfiosès diverses, et la Aission a ainsi un certain caractère de généralité. Toutefois, elle est donnée pour un motif déterminé, et sous ce rapport elle est spéciale J9n pourrait les dénonimer : reconnaissances d'appréciation, ! car il s^gît surtout de juger; reconnaissances confidentielles^ car 1 leur résultat ne doit être connu que du chef qui les prescrit; ou \JCSF.onnaiss€m€^ parce que les officiers du service
i â'étaV-major sont seuls en position de bien les effectuer. Cette I distinction est nouvelle et semble nécessaire pour caractériser 1 exactement une opération d'un genre tout à fait particulier. Je mentionne pour mémoire les reconnaissances offensives. On les admettait autrefois, parce qu elles étaient possibles; le général von Decker les nomme même les reconnaissances par excellence, parce que le général en chef y assiste souvent en personne. Ces reconnaissances, faites dans un but d'investigation, entraînent \ ordinairement au combat; aussi notre règlement veut que le gé- I néral en chef puisse seul les ordonner. Avec la guerre actueUe I |JiS§.£%raissent j^^
Ufpnçi,."
/ " îêJâeSS^dêrtjgjserJe CM^ des.re^pjanai^ACUCfîS^ ^LçeÇipcgAd I ^^iJl?^*^Ç5 l9J'-*^Y.^^^ î^^ s'accomplissent par des moyens dif- [ fërentsTIies reconnaissances spéciales sont accidentelles, momen- I tanées; les généralQg,,§i)nt içontinuellqs, permanentes, et portent f plus sjjécïalenient ïe nom ^ ^
I II en résulté deux catégories bien tranchées. D'un côté, les reconnaissances techniques et spéciales à but limité, défini, temporaire, et les reconnaissances d'appréciation ou d'état-major. D'autre part, on trouve les reconnaissances embrassant l'universalité des informations et perpétuelles.
Il y a une différence très notable entre ces deux actes, et ils ne s'exécutent ni de la même manière ni par les mêmes agents. Les reconnaissances spéciales s'opèrent par des officiers de toutes armes et de tous services ; les reconnaissances d'état-major, par
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de& officiers d'état-major ou du service des renseignements; les reconnaissances générales ou le service d'exploration, par des fractions de troupes plus ou moins considérables, soit de cavalerie uniquement, soit de cavalerie appuyée d'infanterie, soit, à défaut de cavalerie ou dans des circonstances particulières, par de Tinfanterie seulement.
L'exploration renferme une autre partie inverse delà précédente. Elle consiste à empêcher l'ennemi de se renseigner, à le tenir à distance et à lui masquer ce que Ton fait. Cette seconde portion de l'exploration appartient surtout à la cavalerie et accidentellement à l'infanterie.
Enfin, le service d'exploration obligeant à s'avancer sur les flancs, les derrières et parfois à pénétrer dans l'intérieur du réseau ennemi, on peut, tout en cherchant des renseignements, accomplir des opérations de destruction de voies ferrées, de télégraphes, de magasins, de convois, enlever des postes ou détachements, et jeter l'inquiétude chez l'adversaire. Ces opérations se lient intimement au service des renseignements; elles sont du ressort habituel de la cavalerie, mais peuvent, dans certains cas, être accomplies avec le concours de l'infanterie ou par cette arme seule.
RBCONNAISSANGBS SPÉGIALBS MOBILES.
Les découvertes et reconnaissances journalières, c'est-à-dire le service mobile des avant-postes, ont une action de surveillance einon dé recherche; elles n'appartiennent à la tactique des
lin» ■■■ Il 1 r—'-' ~— - •^ • i X
renseignements qu'à titre d'auxiliaires. Elles ne peuvent guère se procurer d'informations directes, puisqu'elles sont couvertes au loin par le service d'exploration , ou, au moins, par des pointes franches. Il n'y a pas lieu de s'en occuper dans cette éîitle.
Les reconnaissances spéciales ont pour objet l'étude détaillée d'uae"'qu^ron J^ Dans ce
ca3ré7^us les sujets^ peuvent motiver une reconnaissance spéciale. Le général Thiébault les signale de la manière suivante :
< Les objets ou buts sont relatifs aux desseins que l'on a ou à t ceux de l'ennemi, et consistent, par conséquent : 1® à recon- « naître une position ou une place que Fon voudrait occuper ou
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< que rennemi occupa; les routes ou chepins qui y eondttisent, a SOUS les rapports de la qualité ou des distances; les bois> les « rivières et les marais; les hauteurs, les montagnes et les posi^ « tiens, de môme que tous les accidents du terrain qui avoisine € cette place et qui peuvent influer sur les dispositions à faire;
< 30 à examiner particulièrement un poste, camp ou cantonoa^ « ment que Ton voudrait occuper, attaquer, forcer ou surprendre ; c 3« à préparer les mouvements que Ton a dessein d'efTectuer ou
< à observer et suivre ceux de l'eniiemi ; iP k chercher des rensei*c gnements sur sa force, sa situation et ses projets; B<^ à acquér
< rir, sous le rapport topographique, des connaissances exactes c d'un pays dans lequel on peut avoir h agir, et surtout lorsque « la ligne d'opérations que Ton veut suivre ou que Tenn^i suit c le traverse. > {Manuel des États-^majars, page 195.)
Cette énumération, quoique incomplète, montre que les reconnaissances spéciales peuvent embrasser la généralité des questions, mais une reconnaissance spéciale ne s'applique qu 'à un e seule question et dans une intention déterminé,e^ Ces conditions constituent son essence, comme je 1 ai dit déjà. Elle a un objectif précis, défini, positif. Elle doit Texaminer et Tétudier sous tous ses aspects, coûte que coûte, par ruse, par surprise ou par force.
La reconnaissance spéciale mobile doit voir de près, se rendre sur les lieux, les parcourir en divers sens. Elle est essentiellement active et obligée souvent à de longs parcours. En général, elle aura plus de chances de réussite si elle est peu nombreuse que si elle comprend beaucoup de monde. La mobilité et la rapidité compensent maintes fois la force. La plupart du temps, un officier et quelques cavaliers d'escorte suffiront.
La reconnaissance spéciale profite autant que possible des re« connaissances générales, non seulement comme protection, mais aussi comme aide; alors elle marche avec une des pointes du ré'^ seau d'exploration, de manière à parvenir au lieu où elle doit opérer. D'autres fois, des nécessités différentes de celles des troupes l'obligent 'à circuler le long d'un cours d'eau, autour d'une position, à dépasser le réseau ou à marcher plus vite. Dans ce cas, elle se sépare des reconnaissances générales, qui ne doivent point être détournées de leur mission, et elle opère isolément.
Lorsqu'elle ne peut parvenir à son point d'observation sans sortir du réseau d'exploration ou sans refouler momentanément les pointes de l'adversaire, on fait accompagner l'officier qui la dirige par une force suffisante, un peloton, un escadron ou même
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davantage au besmo. Cette fbrce sera tout h fait distincte, bien entendu, de celles employées au service des reconnaissances générales.
Les circonstances dans lesquelles procèdent les reconnaissances spéciales sont très diverses, comme leurs buts. Elles reçoivent des instructions précises et doivent posséder des moyens d'action suffisants selon l'occurrence. Le cjttf Jïlri.^.-â^^ lèslâLlûJâULrGe n'est pas précisément ce que prescrit le Service en campagne, article 111 : « L'officier chargé de la reconnais- « sance communique ses instructions au général de brigade dont « les postes doivent être dépassés; cet officier général confie en < conséquence à l'officier en reconnaissance des troupes qu'il « choisit de préférence parmi celles qui doivent composer Tavant- « garde, afin qu'elles acquièrent la connaissance du terrain sur « lequel elles auront à déboucher. S'il est nécessaire de se porter « sur un point culminant ou tout autre pour en chasser les postes c ennemis, l'officier chargé de la reconnaissance demande préa- « lablement l'agrément du général de brigade. Il ne peut rien « entreprendre sans l'avoir obtenu. »
Ainsiy la mission d'un officier envoyé par le commandant de la division, du corps d'armée ou de l'armée, serait subordonnée à l'agrément d'un général de brigade. Celui-oi ne pourrait sans doute refuser l'autorisation, empêcher la mission de s'effectuer; mais^ sans opposer un refus, il peut la contrecarrer, la paralyser en prenant des mesures tout à fait insuffisantes. Cette disposition est inadmissible; celui qui donne la mission doit préciser ce qui sera fait, prescrire les moyens et donner des instructions h ses sous-ordres, de telle sorte qu'il n'y ait ni contestation ni retard de la part de personne. Si la reconnaissance se trouvait obligée de s'engager avec les avant>postes ennemis pour remplir son mandat, le chef qui la fait partir doit avoir prévu le cas et arrêté des dispositions en conséquence.
Une reconnaissance spéciale peut être Aite par tout, officiel? po^iaijpBu^ Le règlement sur le Service
en campagne s'est prononcé dans un sens trop limité à l'article 411 : « Les reconnaissances spéciales sont, suivant leur but, dans € les attributions des officiers : ou de l' état-major, ou de l'artiU t lerie, ou du génie. »
Cette restriction ne se conçoit guère. C'est un reste de la vieille école, des petites coteries. On était encore plus étroit ailleurs; selon le général prussien von Deckei*, les reconnaissances spéciales sont toutes du domaine de l'état^major. (Let Petite Guerre^
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page 2S1.) Cela pouvait être exact à l'époque où les officiers étaient peu instruits. Les choses étant modifiées à présent, les anciennes exclusions sont à supprimer. On le demande depuis longtemps. Le commandant Châtelain, du corps d'état-major, écrivait déjà en 1847 : « La reconnaissance non armée des forces et des positions de l'ennemi est nécessaire dans une infinité de circonstances; elle exige du coup-d'œil et de Texpérience. Cette opération devrait pouvoir être exécutée par des officiera de toutes les armes. »
On lit également dans \q Recueil sur les Reconnaissances {iSi&) : Les reconnaissances spéciales sont exécutées par des officiers d'état-major, ou de cavalerie, ou de toutes armes. Elles se font loin ou près de l'ennemi, et suivant le cas les officiers sont ou non accompagnés d'une escorte. » (Page 248.) C'est précisément la thèse que je soutiens. Le développement de l'instruction dans l'armée conduit nécessairement à des vues plus larges sur l'emploi des officiers, et facilite d'autant mieux l'action du commandement qu'il o£fre à ses choix un personnel plus nombreux.
La technicité de la reconnaissance indique généralement l'arme où il convient de prendre l'officier à en charger. S'il s'agit de la position de batteries, ou de jeter un poi;t mobile, on désignera un ofiScier d'artillerie. S'il faut faire un pont fixe ou élever des retranchements, on préférera un officier du génie. L'examen d'une brèche en vue d'un assaut, l'organisation défensive d'un lieu habité, d'un bois, d'un défilé, etc., sont des questions spécialement du ressort d'un officier d'infanterie. La reconnaissance d'un cours d'eau, la recherche de gués, l'étude des passages des hauteurs ou des bois, ou de la position de l'adversaire, sont plus particulièrement confiées h la cavalerie.
A part un petit nombre de questions tout à fait techniques, les autres, quoique spéciales, peuvent être résolues par un officier de n'importe quelle arme, s'il possède la capacité suffisante.
Déterminer l'endroit convenable pour franchir un cours d'eau, est une question de tactique et non une question d'artillerie.
Savoir s'il convient ou non de retrancher une localité et dans quelle mesure, est encore du domaine de la tactique et ne concerne pas spécialement le génie.
Apprécier ou choisir une position de combat, appartient à des officiers d'infanterie plutôt qu'à ceux de l'artillerie ou du génie.
Pour veiller dans un observatoire, pour faire une reconnaissance sur un bateau ou en ballon, les officiers instruits de toutes
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armes sont également aptes. Il suffît qu'il y ait avec eux un homme de profession pour diriger la manœuvre du navire ou de Taérostat.
On n'a pas contesté à la cavalerie Paptitude aux reconnaissances générales, à l'exploration. On ne vpit pas pourquoi les officiers capables de cette arme, les brevetés par exemple, ne pourraient pas faire de reconnaissances spéciales. La nature même du service d'exploration les y obligera souvent.
On objectera vainement que les officiers d'infanterie n'étant pas montés, ne se trouvent pas en situation d'opérer des reconnaissances. D'abord, la rapidité n'est pas toujours une condition indispensable, et, en second lieu, l'argument n'aura plus de valeur quand les capitaines d'infanterie posséderont des chevaux, ce qui arrivera bientôt. En dehors même de cette question du cheval, il ne faut pas négliger les reconnaissances faites par des officiers à pied. Un lieutenant très actif, accompagné de quelques bons marcheurs, habiles tireurs, peut accomplir de très bonne besogne dans un pays coupé, couvert, à pentes rapides ou escarpées.
Il y a place pour tout le monde dans les missions de reconnaissances, et il serait fâcheux de continuer les errements d'autrefois; on est beaucoup revenu des armes spéciales; on a fini par comprendre que chacune ayant sa spécialité, toutes sont également spéciales. Dès lors, les officiers de toutes les armes sont également propres aux reconnaissances spéciales, lorsqu'elles rentrent dans leur branche particulière et qu'ils ont l'aptitude convenable.
REGONNAISSANGfiS SPÉCIALES FIXES.
Il n'est pas toujours nécessaire, pour une reconnaissance spéciale, de parcourir le terrain; on peut procéder par la vue seulement, en stationnant en des points bien choisis.
OnjJS^iassez fe^ ea
termj§,jjfe5^ai;afij^fe^ Ils peuvent être fort
ulîles dans nombre de cas, et les procédés perfectionnés actuels permettent à présent leur emploi beaucoup mieux que par le passé.
Autrefois on s'est borné à établir des observatoires dans les sièges ou investissements. On les plaçait en des lieux élevés, ayant
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un vaste champ visuel; on y installait de fortes luûettes; des officiers s'y tenaient sans cesse, inspectant le terrain, surveillant les dispositifs de troupes, signalant les effets du tir ou rectifiant sa- direction. Le même système peut être suivi dans la guerre de mouvements. Il serait toujours avantageux et souvent facile, du* rant le combat^ de signaler sans cesse les changements déformation de Tennemi, Tarrivée des renforts^ les contre-attaques, les mouvements enveloppants.
Cette observation du chunm de.bataille n'a pas encore été &ite |(lj^thodi(].uem6nt« Elle donnera certainement d'utiles résultats. Xvec rétendue actuelle des lignes, leur éloignement, Tordre dispersé, et la tendance de plus en plus marquée à se dissimuler, on saisit moins facilement les traits essentiels des phases et des groupements; on peut même se tromper grandement dans les évaluations, si Ton n'a pas pour se guider des repères connus par la carte ou par instrument.
Aux environs des immenses champs de bataille, on rencontrera presque toujours des hauteurs, des points dominants, d'où la vue s'étendra sur un vaste espace. On y établira des postes d'observation qui comporteront : deux officiers, une forte lunette, un groupe de cavaliers pour porter les avis, et, s'il est possible, un appareil léger de signaux optiques. On pourra encore relier Tob* servatoire au commandement en chef ou à un poste télégraphia que par un mince fil de téléphone.
Les observateurs resteront en position tant qu'ils découvriront; dès qu'ils cesseront d'apercevoir, ils changeront de position ou se retireront.
L'application de ce procédé n'est pas impraticable en route, quoique d'un emploi moins commode. L'inspection d'une bonne carte montrera fréquemment, dans la zone de marche, des sommets plus ou moins élevés d'où l'on peut découvrir le pays. On y dirigera des postes d'observation, en leur assurant une protec* tion suffisante en cas de besoin. La portée de bonnes lunettes permettant d'apprécier les objets un peu considérables jusqu'à une distance de 15 à 20 kilomètres, les observateurs pourront distinguer de fort loin des colonnes en mouvement, des bivouacs, des travaux de fortification, etc., et les signaler avec une grande promptitude, s'ils sont pourvus des moyens nécessaires.
Les postes d'observa-tifilU fort utiles pour l'obtention des renseignements, ne sont pas moins nécessairesj^r.étaJW^^ relations .att^fipinTOisyic^ la télé S la gueue 3^^^^
8m§LSQÎ?»°^s, soit ehtfèîès colonnes ëlléis-^m sâT entre les
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troupes et leurs avant-gardes, soit enân avec des groupes d'éclaireurs poussés au loin. Chacun sail combien ces communications sont indispensables, quelle lenteur et quelle incertitude elles subissent lorsqu'elles s'effectuent par des cavaliers, enûn la difficulté et souvent l'impossibilité d'établir une liaison au moyen d'un fil téléfrrapliique. On tië saurait trop s'efforcer de substituer à Gesj^rocMéS^Xç^B^^A?^ signaux optiques^ plus p^piopl^.flus s^Mtefc^etjplufl.
''"^cet pitet on eonstitue dans les postes d'observation des sema* phores de diverses espècesi Quelle que soit leur nature, ils sont basés sur le même principe. Un petit nombre de signaux permet d'indiquer des chiffres et de former des nombres qui correspondent au vocabulaire de correspondance chiffrée. Dix signaux suffisent pour les transmissions de renseignements, plus cinq ou six pour le serviee sémaphorique. On peut aussi représenter toutes les lettrée, mais ce proeédé nécessite des appareils plus compliqués et d'une application toujours délicate dans les armées.
Le nombre des postes d'observation varie un peu en raison du terrain' et de l'état de l'atmosphère. En admettant pour une année un front de marche de 48 à 50 kilomètres, 7 postes intermédiaires^ espacés de 6 à 7 kilomèlfe&.ea.poyenne,^^^r / i. ^ facilement fa droite et la gauche. En établissant deux ou trois lignes successives de postes pendant }a marche quotidienne, on assurerait la communication entre la tête et la queue de l'armée. Il faudrait, enrésumé, 14 à 31 postes d'observation, ce qui est peu en comparaison du profit qui en résulterait.
J'ai raisonné sur de très faibles distances; dans une foule de circonstances, on les augmentera beaucoup ^ cause de la puissance des signaux et sartout des moyens d'observation qu'on possède aujourd'hui. Ainsi on a constaté qu'avec un télescope très portatif on peut voir distinctement jusqu'à 40 kilomètres des pavillons d'environ un mètre carré. Les signaux solaires pu produits par le pétrole se perçoivent au moins & un semblable éloignement» Il n'est pas question habituellement d'aussi grands intervalles, et en restant dans les limites de 6 à 10 kilomètres on aura les plus fortes chances de pouvoir toujours assurer les communications*
La télégraphie optique ne demande qu'un très léger matériel, et son établissement est aussi simple que prompt. Ses inconvénients sont le défaut de clarté suffisante de l'atmosphère et les erreurs pouvant se produire dans les observations* Avec des appareils de plus en plus perfectionnés, et surtout une plus grande habitude
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de leur maniement, on atténuera beaucoup les défauts signalés. Aussi après les avoir rejetés, on y est revenu. Déjà on communique de la sorte entre les forts d'une place comme entre les différentes places. On peut vulgariser ce procédé dans la guerre de campagne et en faire des applications fréquentes. Les Américains en ont donné l'exemple. Il a été suivi durant les guerres plus récentes, et l'optique a rendu des services considérables.
Les Américains ont beaucoup employé les signaux dansl'exploration. Us y sont particulièrement utiles, à cause de la grandeur des distances et de la difficulté comme de la lenteur des communications à cheval. On conçoit très bien que des observateurs convenablement postés et munis de petits télescopes puissent surveiller une zone dans laquelle opère au loin un petit détachement, et percevoir des signaux faits à certains endroits convenus. Gela n'empêcherait pas les pointes éloignées d'envoyer des cavaliers, mais on pourrait souvent avoir les renseignements longtemps à l'avance par les moyens optiques.
L'étendue des champs de bataille augmentant toujours, il est indispensable d'assurer la communication du chef avec ses principaux lieutenants. La pose des fils est possible durant l'engagement, mais des accidents divers les rompent fréquemment. Ne pouvant les établir partout, ni surtout assez rapidement, on est contraint de les remplacer par le moyen plus expéditif des signaux optiques.
Au combat d'Allatona, les fils télégraphiques furent brisés par l'adversaire, et cependant le général Sherman put continuer de communiquer, par des signaux optiques, avec ses réserves, dont il se trouvait coupé.
A la bataille de Ghancellorsville, le quartier général des Nordistes était relié par des fils télégraphiques aux principales fractions de l'armée, et les parties extrêmes communiquaient avec les grosses unités au moyen de signaux optiques faits avec des pavillons. On avait ainsi employé simultanément les deux modes télégraphiques, et cette combinaison sera toujours la plus pratique.
Les Anglais^ pour entretenir la communication entre leurs diverses colonnes d'opérations, souvent fort éloignées les unes des autres, dans l'Afghanistan comme dans le Zoulouiand, ont fait un grand emploi de Théliographe.
Ce télégraphe solaire comme on le sait, concentrant les rayons du soleil sur un miroir et les réfléchissant sur une autre station, produit des éclats lumineux longs ou brefs, qui donnent l'alphabet
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Morse ou signalent des chiffres, c En Afghanistan, les Anglais ont < pu communiquer jusqu'à 54 kilomètres avec un miroir de 0,76 «-seulement. » {Bulletin de la Réunion des Officiers y n® 50, 11 décembre 1880.)
Ils se sont également servis avec succès des pavillons. Les régiments étaient pourvus des deux modes. Ils établissaient des stations formant des ramuscules optiques se rattachant aux lignes électriques, et ils se maintenaient ainsi en communication durant les marches. Ce moyen fut également employé dans le combat et ils s'en sont bien trouvés.
Quoique les climats du Sud soient plus favorables à ce mode de signaux, ils peuvent être utilisés dans les pays du Nord durant Tété et quelquefois même l'hiver. Si l'optique n'a pas une application constante, elle peut souvent servir et il importe d'en avoir les moyens tout préparés.
Les Espagnols ont usé de signaux optiques durant Tinsurrection carliste. Dans ce pays montagneux, il eût été impossible d'installer des fils que l'ennemi aurait facilement détruits. On dut se contenter de signaux aériens; un corps de signaleurs fut improvisé et rendît de grands services.
Les Autrichiens, dans leur dernière campagne en Bosnie, employèrent fructueusement les signaux optiques; ils créèrent un corps de signaleurs à pied et a cheval, et depuis us ont maintenu cettjs^rgâjoisât^ armée.
Au combat de Zepce, le général Tegetthoff, en arrivant sur le champ de bataille, se jugeant insuifisamment informé sur l'ennemi en raison du terrain accidenté, fit établir sur une hauteur voisine et dominante une station de signaux, qui le renseigna fort bien sur la force, la disposition et les mouvements adverses.
Au combat de Serajewo, le 18 août, deux stations de signaleurs établies sur le Humberg servirent à reconnaître l'ennemi et à correspondre avec le gros à Wazni, tandis que deux autres postes sur le Kobila-Glava communiquaient avec î'état-major du général Tegetthoff. {Bulletin de la Réunion des Officiers, n® 50, 11 décembre 1880.)
Ces exemples montrent l'utilité des observatoires, durant l'exploration, en marche ou pendant le combat, et la possibilité de les constituer facilement.
Les signaux héliographiques ont une énorme puissance; on en a fait usagejusqu'à 200 kilomètres. Leur emploi exige des miroirs, des réflecteurs, des télescopes, des hommes spéciaux. Leur matériel est délicat, compliqué, le maniement assez difficile, l'obser-
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vatîon sujette à ert-etir, et enfiii la présence intensive dii soleil est îndîspëùsable. P^t cefe causes l'héliôgraphie n'est pas très propre à là guerfe ï-aplde, ob. il faut S'iùstaller cômine opérer vite.
On a remplacé, il est vrai, la lumière du soleil par celle d'une làîïipe â pétrdlfef qtli donne des éclats visibles même de jour jusqtt^â 38 kilomètres ; nédnrnoîns ce iï*eôt pas là ùti procédé commode ni portatif.
ÎI semble préférable de recourir aux signaux fdits, dé jour, avec des armes, des ciblés, des boules, des disques, des pavillons, de très petits ballons captifs, et, de nuit, à Tàidè de fttséeS, de fëiix, dé fanaux hissés sur de^ mâts du enlevés pài* de petits ballons captifs.
Le contingent égyptien était pourvu d'un systëiUë dé ce genre el s*en est servi pendant la guerre des Balkans. (SullëHri de ta Réunion des Officiers, n« 51, 18 décembre 1880.) C'est la preuve de la facilité de son maniement.
A défaut liiême de matériel on peut en feî»éef partout. Oh dontie des significations particulières à certains signaux et on les adapte à liil vocabulaire. Peu importe le mode, il suffit de se comprendre.
Sans^aucUii douté, il est passible d'imptovîser eh de genre, mais on ne saurait échapper âUx imperfeôtiofis nombreuses de toute Création ihopinée. il vaudrait mieux posséder un mode réglementaire, avec lequel chacun serait familiarisé, et dont lé fonctionilemeîlt donnerait des résultats très supérieur. Les types ne mâhiquëtit pas chez lëS diverses nations et il serait facile d'en adopter tih. PlusîëUts Systèmes ont été présentés, notamment par le gériéral Wàrfiet, commandant la 17^ brigade dé cavalerie, par M. Pouget, capitaine dé frégate, et par M. Richard, directeur des télégraphes. Us n'emploient que des procédés très simples, n'ëxigeânt pas ou presque pas de matériel et pouvant être appliqués rapidement par des soldats quelconques.
La nêëeSsité des relations à grande distance s'est màiiîfÈiSt^e dé tout temps poUr combiner des mouvements, des attaques, des surprises, etc. Les moyens manquaient autrefois; il n'en existait giièrè qu'un seul et encore fort imparfait. Oh employait les fusées, qui se voient peu dans le jour et àverlisseiit Tàdversaire*
A défaut de signaux visuels on recourait aux signaux acoustiques: coups de càhon ou sonneries. Ce genre d'avertissement est fallacieux ; il est difficilement perceptible et se confond aiséœeiit. Il à de plus l'inconvénient d'être entendu par rennëmi.
Les signaux optiques Biëii déterminés, bien organisés, ont ùiie
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valeur lîifinltaent supérieure. Pôiir les eniployér frûctuélisëtileht, î des observatoires sont indispensables. Leur détérniiiiàtiofa, leur 1 établissement et leur fonciiônnemëht, foiit {iartié dû éervice des ' renseigneineâts et cOtistitUent leâ feboniiàissaûcè^ l^péciales fiie^.
Les observatbii*es ne sont jias toujours établis sûr terré, fiiver- &e^ bircoUstàhcés conduisent à lés installer dans dès bateaux sur dei^ lacs bil Sur méf. Dans des éôntrëes très plates, ou lorsque les hauteurs manquent d'une élévation suffisante ou soiit inàl placées pbUr obseî■vé^, on s'élève daiis ràtmospHèré et l'Oii créé des observatoires artificiels avec des ballons.
Les montgolfière^ firent leur apparition militaire àûi débuts de la Révôlutioii française et s'identifient au souvenir dé Êléurus (26 juin 1794). Durant le cours dé cette bataillé on fit plusieurs àsceiisions doùtiânt dés inforioiatiôns utiles. En 1791, on créa deux compagnie^ d'àët^bstiérS militaires; Tune d'elles prit part â la campagûé d'Egypte. Ë'impërfection des montgolfières, la difficulté de leui* emploi, les dangers qu'elles offraient lés firent tomber en oubli. Les compagnies d'aérostiers disparurent en 1800.
Les progrès réalisés depuis un certain nomi)re d'années ont remis les ballons en honneur. La science et dés expériences réitérées ont disèîpé les préjugés contré ce moyen d*îiiforinatîon, en montrant la manière comme la possibilité de s'en servir. Il ne conviendrait p&s dé traiter dans cette étûdé iactiqûe la question de ràviàtioii btl faavigàtibil àërîeiiné. On à beaucoup fait pour bbtenir UnlB direction plus ou moins certaine dansTâir, et, si tout ii'est pas résolu, bii est sur la voie du succès.
On ne peuï plus iiiei^ la facilité avec laquelle on manie aujourd'hui les ballons. On s'enlève et on atterrit à peu près, côinme oh veut, iâûf le cas dés grandes tourmentés.
tl est possible et surtout avantageux d'opérer avec des i)al* ions libres, car on explore beaucoup mieux. Musieurs reconnaissances de ce genre furent faites, dans la guerre d'Amérique, par le pfbfésiseui' Lowe. Cii omcier en opéra également une, (jui eut beaucoup de retentissement. Il put se transporter àii-dëssus du territoire confédéré, examina certaines dispositions, et il eiit la bonne fortune de trouver, en s'élevant, un courant contraire qui le ramena chez les fédéraux. C'est 1^ une chance aléatoire sans doute, mais dans l'état actuel d'avancement de là navigation aérienne, l'emploi de ballons libres en reconnaissance n'est pas improbable. Les expériences récentes le prouvent, et l'ûsàgè des petits ballons-pilotes pour sonder
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les coupants aériens permet, dans une certaine mesure, de suivre une direction déterminée.
Si des circonstances particulières s'opposaient à l'emploi des ballons libres, on se servirait des ballons ou des groupes de ballons captifs. Leur construction est devenue d'une extrême solidité; Taérostation est une science connue, pratiquée par des hommes fort habiles. Le maniement des ballons est maintenant usuel et tout à fait pratique. Leur place est marquée comme engins de guerre.
Les objections sont de deux sorles : la difficulté du transport du matériel ou du gonflement, et le danger des ascensions.
La première a été résolue de deux manières. On emporte les ballons dégonflés, ainsi qu'un gazomètre portatif avec lequel on produit de l'hydrogène dans un temps relativement court, et le gonflement s'opère rapidement. On place également sur des voitures des ballons de moyenne dimension tout gonflés, et on en réunit deux, trois ou quatre pour une ascension. On se munit d'un ballon supplémentaire, servant de réservoir, pour remplacer, dans les autres, les pertes de gaz éprouvées. De la sorte, on maintient les ballons constamment prêts pendant plusieurs iours. Des expériences nombreuses ont été faites h ce sujet, notamment dans la guerre de la Sécession américaine, ou les deux modes ont réussi.
Un des exemples remarquables des reconnaissances aériennes fut celui de la bataille de Richmond, durant laquelle un ballon captif renseigna Mac-Clellan sur tous les mouvements adverses.
Pendant la guerre du Paraguay, les Brésiliens firent usage de ballons captifs, qu'ils rendirent, jusqu'à un certain point, mobiles. On les élevait à une hauteur d'environ 200 mètres, et ils étaient 'retenus par un câble se terminant à des cordes nombreuses tenues par des soldats. En faisant marcher les hommes on promenait les ballons, de manière k placer les observateurs dans les meilleures positions pour bien voir.
Le danger pour les aérostats d'être frappés par les projectiles n'est pas aussi sérieux qu'on le croit généralement. Le ballon libre n'est vulnérable qu'au moment où il s'enlève, et cet instant est très court. Le point d'ascension est toujours hors de la portée de l'adversaire; conséquemment, le ballon libre ne craint pour ainsi dire rien. Il n'est pas facile non plus d'atteindre un ballon captif. On ne peut pas le tirer de près, car il est ordinairement hors de la portée efficace du fusil. D'ailleurs, quand même les balles pourraient le frapper, elles ne lui feraient pas grand mal.
La perforation de son enveloppe résistante et élastique exigerait une grande vitesse restante dans la balle, ce qui n'aura pas lieu à une distance tant soit peu considérable.
Le canon a plus de facilité pour atteindre un ballon captif; néanmoins, les chances de le toucher sont encore fort minimes. On sacrifiera beaucoup d'obus avant de le détruire, et le profit ne vaudra pas la perte. En admettant même qu'un ballon fût troué par un obus, la chute ne serait pas absolument funeste. Le ballon descendrait à peu près comme si Ton avait ouvert la soupape, et, enfin, il pourrait être pourvu d'un parachute. Il ne s'agit que de petites hauteurs, 200 à 300 mètres car au delà il y a très peu de probabilité d'être atteint.
Le câble de retenue pourrait être coupé par le passage d'un obus. Ce cas sera naturellement prévu ; le ballon deviendra libre, les aéronautes s'élèveront et profiteront des courants de l'atmosphère pour aller descendre en dehors de la zone ennemie. Ils ne seront pas perdus pour cela. En somme, le péril n'est pas très grave, et, d'ailleurs, on n'est pas plus exposé en ballon que sur le champ de bataille aux effets des obus. Ce n'est donc pas un argument contre l'usage des aérostats.
En regard, les avantages des ballons sont considérables. Pour l'exploration générale du pays, on ne juge pas très bien de haut, parce que les reliefs disparaissent en grande partie, mais il en est autrement en ce qui concerne un combat ou un siège. Là, on peut signaler la position des forces dissimulées par les ouvrages ou les mouvements du sol, la marche des colonnes, remplacement des retranchements improvisés, de manière à guider le tir indirect, comme direction ou distance, et aussi en signalant ses effets.
D'après les expériences, une hauteur de 250 mètres suffit/ presque toujours pour bien voir, et ne doit pas être dépassée! de beaucoup si l'on ne veut perdre bien des détails. Les offi-i ciers placés dans les ballons captifs sont munis, cela va sansl dire, de lunettes, de cartes, de boussoles, etc. Un fil télégra-| phique, mettant la nacelle en communication avec la terre, per-| met d'échanger des avis ou des demandes, soit avec un parleur,; soit avec un téléphone. Des dépêches écrites ou des croquisj sont envoyés en bas, au moyen d'anneaux légers glissant sur le| cable. *
A défaut d'un fil de liaison télégraphique ou téléphonique, on a la ressource de correspondre par des signaux. G*est le seul moyen possible si l'on emploie des ballons libres*
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Le3 r^cQ^pais38nce$ spéciales fiu moyeii d'obs^n^toûres naturels pu artificiels sontinpontestablemeDt^^l^ et po^^bles; on objecte qu'elles ne sont pas tQ^jours réalisfibi^i h C2|use des difficultés d'observer k grande distance. Ellies sont ei^ effet de plusieurs sortes :
De loip, on ne peut faire d'observations que)e JQur ; pep^^dant, les fe^x dei^ cantonnements ou des bivousiçç; ^ont très visibles de nuit, et cela senl est un repseigneinent,
jurant le jour, l'état de Tatmosp^ièr^ pe^tpei^f j&Quyent la portée de la Tue ou empêche absolument l'examen. La pluie, la neige, la brume, le brouillard sont des obstacle^.
Sur l'eau, les vents violents ou contraires empêchent d'aller s'établir dans la situation désirable, ^n t)^Uon, l'oscillation de la nacelle ou sa rotation gênent considérablement les observateurs, ,
Ces obstacles; qui sont réels, ne suffisent pas h condftfoner les reponns^issances par observatoires terrestres, aquatiques ou aériens. Si elles ne sont pas copstamment praticables, pn les mr ploie quand il y a possibilité. Q^est un procédé dont il faut user h l'occasion, et être toujpurs prêt k recueillir les bénéfices qu'il peut donper, au point de vue des inforinations.
HiûBSSrri OBS BBCOMNAISSANCPS D'BUT-MAIOa on G09l?IPiiNTlftI44IS,
Il existe des missions d'une nature particulière et trancbée
qui les distingue des précédentes. Une reconnaissance, sans être générale, n'a pas toujours un but assez défini pour 0tre rangée dans la catégorie des reconnaissances spéciales pures- Son objet, déterminé sans doute, embrasse des branches assez variées; toutefois, elle n'est pas générale, car elle n'examine pas tout sur son parcoure et se préoccupe seulement de certaines choses. Elle n'est donc ni générale, ni spéciale, ni vag(ie, mais participe de toutes les autres.
Elle n'est pas destinée à rapporter des faits, des nouvelles, des renseignameuts détaillés. Elle s'applique surtout aux vues d'ensemble, à l'examen des possibilités, à la recherche des moyens d'exécution, en raison de données on de projets éventuels. En
un mot, e\\e^}i,m^MM^^V9r^Mm^.
Enfin, ses résultats ne sont pas Uyils à la connaissance de tons.
comme ceux des autres recp^p^is^apces. Ils «e sppt çoïnauftij-:
qués qu'au cjief ^eul qui Ta prescrite. Il^dçm^8urçpy[Qng^^^^^^^^
dentiels.
' "^CJettT espèce de yecoppaissance réclaipe^ de plus, poprs^hpi^ne
exéaiitiou, de$ officiers dans des cpnditioiis toutes particulières,
Elle est d'uue très grande difficultéjj et c'est ce qui lui dom;^ une
haute importance.
Voir, constater, observer sont des actes po^itifsi et tout oflSpier intelligent est à iQême de les açcon^plir* Il m suffit pas toujours d'examiner et de faire conpaître ce quq la yuQ ^ perçu, l\ faut encore, dans certains cas, apprécier, jugftr, discerner les cçjpipéquences, les desseins, les prpbal^ilités, et, en définitive, cqqc)ufp ou déduire de ce qu'on voit, pp qui n'apparatt point, Des points sont pccupés psir T^dversaire, se^ colp^pe^ sput e^ marche, ypil^ le fait. Que doit-on en inférer? Quel dessein révèleut-ils ? Que} est le but de ces dispositifs ? Que peut-on f^pe ppur y pçirer ^^ égard au terrain ou aux circonstances ? etc.
Ces déductipps, ces appréciations, ces ppinipns nootivées, ne sont plus le domaine de tout pfficipr. !p)llefii dem^ndeut plucf dP portée d'esprit, plus de perspicacité, plus d'instruptipu ^ur toutes les choses de la guerre, plus de capacité générale. Certains offi? ciers seulement réunissent l'aptitude néçe§§aire.
II faut encore popr de semblables missions pypjr des çpnn^is?^ sances particulières d'actualité, sur l'eusemble pt les détails desj opérations en cours d'exécution ou en projet. Il est iudispensable que l'officier ait reçu les instructions direc^ps du chçf quij renvoie, qu'il ait sa pepsée, la oomiuuni cation de ses projets, sesi confidences ipênies ; alors, sachant bien quelle est 1^ §ituat^pn et^ ce que son général désire, il est en po^i^ou d'agir qettpmepl pt^ avec profit. Les officiers du service d'état-majpr viyant près du î général sont seuls dans les conditious pi-dessus indiquées. ^
L^ nature de ces missions ét^nt essentiellement unp apprécier tien éclairée, le général ne peut les cpQfier à des pf|iciers dont il ne cpnna)trait ni la capacité ui le caractère, Il np saurait avoir confiance que dans ceux dont les qualités et la Valeur lui spnt f4* milières. Il les prendra pariai les pfl^Piers qui l'ei^tpurpnt, q-pstà-dire daqs sop état-majpr.
En plusieurs circonstances, il s'agit d'examinpr certains faits à côté de ses propres troupes ou relatifs ii elles. Les subopdpnnés préoccupés de l'exécution des détails ne songent pas tpujpurs à rendre cçmptp. S'ils le font, c'pst h Ipur point de yup particulier et non sous l'aspect d'ensemble que le général pnvi^g^.
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Celui-ci a donc besoin d'envoyer des officiers à lui, pour examiner les choses dans le sens qui est le sien. On en trouve un exemple dans la lettre ci-après :
Maréchal Berthier à Murât. Bamberg, 7 octobre 1806 : « ... Ces t trois généraux passeront le Mayn dès demain k une ou deux
< lieues chacun sur sa direction^ ayant battu et éclairé le pays.
< Il sera attaché un officier du génie à chacun de ces généraux
< de brigade pour faire la reconnaissance du pays, de sorte que
< demain vers minuit l'Empereur reçoive à Kronach la reconc naissance de ces officiers et des trois généraux. »
On voit ici s'opérer des reconnaissances générales auxquelles sont attachés des officiers chargés d'une mission particulière. Le rôle et le rapport de ces officiers du génie sont distincts de ceux des généraux de cavalerie. Il ne s'agit pas d'un contrôle de leur part, ils constituent une seconde voie d'information. L'une pouvant corroborer ou rectifier l'autre, ou bien chacune d'elles s'occupant de choses différentes.
Parfois les officiers envoyés ont réellement une appréciation confidentielle à donner sur la position des troupes, leur établissement, leur état, leur possibilité. C'est ce qu'indique l'ordre ciaprès :
L'Empereur à M. Lamarche, 13 octobre 1806 : « Le capitaine c Lamarche partira sur le champ pour aller à la rencontre des
< généraux Nansouty, d'Hautpoul et Klein... A mesure qu'il « rencontrera une division, il m'expédiera un officier avec un
< rapport détaillé qui fasse connaître le lieu où il a rencontré « la division, l'état où elle se trouve et l'heure à laquelle elle sera € rendue à Roda. Il montrera aux généraux le présent ordre qui
< lui servira d'autorisation, i
Il n'y a pas là méfiance, encore moins surveillance ; c'est une simple appréciation, il faut bien le comprendre, et elle se fait dans des conditions qui ne peuvent froisser personne. Aussi le major von Viddern, dit avec justesse :
€ Cet envoi d'officiers n'est pas motivé parce qu'on suspecte les « rapports venus des chefs subordonnés ; c'est uniquement parce c que ces rapports ne peuvent jamais présenter un tableau ou un c jugement aussi désintéressé, aussi libre de préoccupation, que « celui formulé par un officier qui ne voit que l'ensemble et se € place à un point de vue plus général. » (Cours d'Art militaire.)
Dans ces deux cas encore, l'emploi d'officiers tout à fait spéciaux est absolument nécessaire > et, pour la quatrième fois, nous
revenons à conclure qu'ils doivent être pris dans le service d'étatmajor.
En effet, la logique et l'expérience montrent l'utilité, la nécessité même de prolonger au loin le regard du commandement, d'étendre sa surveillance et son action, par des hommes ayant toute sa confiance, possédant une grande valeur et au courant de la situation. Ces conditions ne sont remplies que par les officiers d'état-major, qui représentent plus particulièrement le commandement pour toutes les études d'ensemble, les questions d'examen et d'appréciation.
Les reconnaissances confidentielles peuvent être également nommées reconnaissances d'état-major^ parce que les états-majors seuls sont en position de les bien opérer et qu'elles font partie intégrante, essentielle, de leur service. Je viens de démontrer leur nécessité, et il en résulte pour les officiers du service d'état-major une participation très active dans les reconnaissances ou missions ayant pour objet de renseigner le commandement.
Le Service en campagne s'est prononcé assez nettement à ce sujet : c Art. 8. Les fonctions du chef d'état-major consistent « io à transmettre les ordres du général et à exécuter ceux qu'il « en reçoit personnellement pour les reconnaissances, etc.. »
Cette phrase renferme implicitement la centralisation et l'exécution du service des renseignements.
L'article 9, plus précis encore, porte : « Dans chaque division « un officier de l'état-major est spécialement chargé de diriger c les divers bureaux ;les antres le secondent au besoin, mais sont < le plus habituellement employés aux reconnaissances, aux mis- « sions, etc. »
Malgré ce texte si clair et si formel, l'usage s'est établi de .f plus en plus de confiner ordinairement les officiers d'état-major i dans l'unique besogne des écritures. Absorbés par le bureau, î condamnés à n'être que des plumes, ils n'ont pu devenir les yeux : du commandant, au grand détriment de la chose publique, comme on l'a constaté partout.
On est encore si peu habitué dans notre armée à ces missions actives d'état-major, pourtant si naturelles, si indiquées, que les instructions sur les grandes manœuvres d'automne publiées chaque année n'en font même pas mention, en traitant du service d'état-major. Elles n'admettent l'emploi de ces officiers que dans la conduite des colonnes, les visites d'avant-postes, la surveillance des distributions, la préparation des cantonne*
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mppto; atc.y p'est-à-dire 4^113 une partie seulement de ce que le Service en campagne a indiqué. Elles ne parlent pas de leur participatiop h Torganisation, k la centralisation^ à rexécut|on du service des renseignements. Elles ne disent rien non plus de leurs missions confidentielles complétant le service des informations.
Il serait pourtant indispensable que le$ officiers d'état-majpr s'habituassent, durant les manœuvre^, ^n rôle qui leur incom* bera en guerre, et s'apcoutuniassent à mouvoir le personnel de^ renseignements comme h opérer directement eux-niêmes sur le terrain. C'est une lacune qui sera certainement comblée quelque jour. On peut dire qu'il y a urgence h rendre au service d'étatmajor la partie la plus importante de ses attributions, qui, depuis nombre d'années, s'est amoindrie successivement pour donner la prépondérance presque exclusive à la partie cbancellerie.
Tenir des écritures, pourvoir aux besoins, transmettre des ordres, c'est quelque chose ; apporter des renseignements est bien autrement essentiel. On trouvera toujours des homnies pour \^ premier cas ; on en rencontrera moins pour le second, et il importe beaucoup d'y emplpyer les meilleur^, c'est-à-dire les officiers du service d'état-major et les officiers brevetés,
I^on seulement ils doivent participer fréquemment aui^ reconnaissances spéciales ordinaires, mobiles ou fixes, mais leur missiqn yéritable, exclusive, consiste à accomplir les reconnaissances d'appréciation ou confidentielles.
Ce n'est point là une chose nouvelle. Elle pst connue depuis longtemps; nombre d'écrivains l'ont affirmée. Le général von DecKer, entre autres, écrivait il y a quarante ans : « Dans toutes a les armées, il y a un corps d'officiers dont l'instruction a pour « but spécial d'apprendre à juger et à apprécier convenablement c les forces et la position de Tennemi, et en général tout ce qui c a rapport aui^ opérations militaires. Ce corps porte le nom de c cûrps d* état-major, et les reconnaissances niilitaires constituent
< une des parties les plus importantes de son service. > {1^ Petite Guerre, page 267.)
Cette méthode n'a pas seulement été conseillée par les auteurs militaires; elle s^ été pratiquée dans diverses armées, et on l'a appliquée autrefois en France. En voici quelques exemples ;
te S septembre 1806, en prévision de la guerre, Napoléon prescrivait < de faire opérer des reconnaissances sur les débouchés « des chemins qui yont de Bamberg ^ Berlin. Il s'informait des
< obstacles que lui ou l'ennemi pourrait rencontrer, mandait « qu'çnn prît h Munich, i Dresde, les meilleures cartes, et qu'on
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c envoyât des officiers d^élite auprès de M* h^ Foresl (l>ml)^ « 3adeqr) pour se reqdre cprupte des jinouv^aieqt^ e\ r^gsem- < blements (^es trompes prussienae^. » (Bo^iifAf., ÇqpitulaiUm militaires de {a Prusse, p. 27 et 38.)
a Vers le 12 octobre 1806, le rapport d'un officier d'ordon- « nance de Napoléon wgnalajt l'armée prussienne dep«i§ Çotba, « Weimar, jusqu'à léna, et ajoutait : La réserve doit êtpg entrp « Jlalle et Magdebourg. » [Ibid., p. 61,)
« Le 1*^ novembre 18P6, un rapport personnel, f^iit k Napoléon « par un de ses aides de camp, lui confirmait que Tarmée autrir « chienne était dans la plus ps^rfaite inaction* > (/M„ p. 97.)
On voit par ces e^^traits remploi des aides de canips et officiers d'ordonnance sous le rapport stratégique, Vapiion généralisée de3 officiers d'état-major au point de vue tactique se reconnaît dans une foule de documents conservés au PépOt de la gperre. Il suffit de citer les nombreux rapports de reconnaii^r sances dirigées, notamment en 1806, par Tadjudant-comn^andant Qic^rd, spus-chef d'état^major du oorps depavaleriq d^ Murait.
Cette bonne tradition fut ^b^ndonnéa comme tant d'antres d^ns notre armée. On oublia peu h peu les véritables méthodes de guerrp, et pn n'eut pas lieu dP s'en féliciter. Un seul fait, relatif à 1?^ campagne d'it^Ue, en 4859, montrera à quel point les deux adversaires méconnurent les règles les plus élémentaires de la science des renseignements.
On n'ignore pas qu'avant la bataille de Solférino (24 juin), les Autrichiens s'étaient retirés ^ l'est du Mincio. Ils changèrent ensuite d'idée et se reportèrent à l'ouest, pensant avoir le temps d'arriyer sur le Ghiese avant les Français. Ceux*ci s'étaient établis sur les dpux rives do ce cours d'eau dans la journée du 23. Diverses reconnaissances de cavalerie française se heurtèrent h des avant-postes autrichiens plus considérables que ceux remarqués les jours précédents. Qe fait aurait dû singulièrement éveiller les soupçons, Pas du tout. Voici la conclusion qui en fut tirée :
f II est ^ présumer que l'ennemi, qui a le plus grand intérêt k € savoir sur quel point du Mincio nous allons nous diriger, a « voulu rgpproclier ses ay^nt-postes pour mieux nous observer, € et naturellement en les rapprochant il a dû les renforcer. Telle f fut l'explication qui dut se présenter h l'esprit quand on voulut c donoor un pens aus^ résultats des reconnaissances du i3. »
{fteladon française, p. 284.)
Rien n^était plus inexact. On supposait h l'armée autrichienne l'intention de défendre le Mincio^ et pn interprétait tout dans ce
158 TACTIQUE DftS RBNSElGIfBMXNTS.
« ne fai*ènt-ils tous présents simultanément. *» [Service d'étatmajor.)
Il parait inutile d'insister davantage ènv ce point Les tétiioignages, les opinions et les faits concordent. Théoriquement, pratiquement, la conclusion est là même. La nécessité des reconnaissances confidentielles paî» l'état-major s'impose absolùnient. Revenons donc aux usages des guerres du commencement de ce siècle, et conformons-nous simplement à l'esprit encdré plus qu'à la lettre de Tarticle 9 de notre règlement sur le Service en cainpagne.
ËxiCttTlON bES àËGÔlOUlSâÀNCÊS D'ÂTÂt-llAJOB OÙ GONFmÈNTlELLES.
Le service d'état-major, au point de vue des informations, de la participation aux reconnaissances générales ou spéciales et enfin de Texécution dés réconnaissances confidentielles, ne peut sans douté pas être précisé d'une manière exacte et détaillée, mais il y aurïlit un très grand inconvénient à le laisser dans le vague, c'est-à-dire le néant où il se trouve aujourd'hui. Par conséc[uent, il est essentiel de posei* des bases , de donner des indications, d'établir dès instructions, pour régler ces questions. J'en ai déjà parlé dani^ là Tactique êé Marche, | Liî, relativement aux étatsmajors de colonne; je vais entrer maintenant dahs un peu plus de développements pour concourir h élucider ce sujet si important.
Les officiers attachés plus particulièrement au service des renseignements dans les états-majors, sont surtout chargea des reconnaissance!^ et dès missions d'information, comme y ayant une compétetibe plus grande et se trouvant mieux préparés pour les opérer. Les autres officiers d'état-inàjor doivent égalethent participé!' à be travail, et notamment les chefs d'état-major, en meilleure situation qile quiconque pour exécuter des reconnaissances d'appréciation.
Il est bien entéiidii que les reconnaissances générales, oïl Texploratîon permanente, sont faites par la bavàlerîe ou exceptionnellement par l'infanterie. Il ne s'agit pas de les faire opérèt concurremment par des officiers d'état-màjor. Ce serait un dbuble emploi et des efforts perdus. La besogne est connexe, mâiâ différente.
Les troupes s^occripent des détails, les bfficîerS d'étât-ïnajor
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s'attachent surtout aux ensembles, aux conclusions. Le commandéméilt, au moyen des états-iûajors, Centralise et fait nibuvoir le service des renseignements . Il met eh action Texplôratidn, c'està-dire les troupes. Les missions spéciales ou confidentielles y trouveht un auxiliaire précieux j mais la partie principale, essentielle, délicate, appartient aux officiers du service d*étât-màjor, seuls en situation de l'exécuter. Ils doivent toujours largement payer de leurs personnes, parce qu'ils né peiiveiit être suppléés et que de leui* habileté, de leur zèle, de leur activité dépendent la plupart du temps les résolutions lés {)lus décisives. Sans empiéter sur les attributions de personne, là tâché de l'état-major est éiïoirmë. Oilànd elle is'aceotnpiit bien, le bénéfice est grand pour uûelifmée; lorsqu'on la néglige, les revers sont inëyîtables. Il faudrait que tout le monde, et surtout les rangs les plus élevés dans l'armée, fussent bien pénétrés de cet incontestable principe.
Les commandants de division, de corps d'armée et d'armée devraient sans cesse envoyer des officiers possédant toute leur confiance, partout où des événemehts plus ou moins notables s'accomplissent ou peuvent se produire. Ces officiers accompagneraient des colontlès, des avànt-gardes, des pointés, et passeraient de l'utiè à l'autre selon leurs instructions. Ils ne se mêleraient en rien de la mission de la troupe qu'ils accompagneraient. Ils agiraient personnellement et rendraient compte directement à leur chef de leurs impressions.
Leur mission générale consisterait :
1° A examiner et tfansihettre directement les renseignements;
2<» A connaître sans cesse le terfain en vue d'opérations toujours possibles;
3^ A envoyer des appréciations sur les situations successives des troupes des deux partis.
En station, dans la marche, durant le combat, lé général a besoiii d'être renseigné de moment en moment; de connaître toutes les particularités relatives à l'ennemi, au terrain, aux ressoiitceS. Ces renseignements viendront, pour la majeure partie, par les reconnaissances générales; mais les transmissions hiérarchiques indispensables pour les reconnaissances générales sont parfois lentes; aussi y a-t-il avantage à ce qiie les officiers d'étatmajôr les transmettent de leur côté, directement et avec leurs reniarcjnes, à leur général.
Ce n'est pas une dérogation au principe hiérarchique» c'est une àtitrè voie d'information. Elle a été conseillée par le général
von Decker t « C'est une méthode vicieuse de faire passer les c informations de la tête au détachement de sous-officier, de € celui-ci à l'officier, etc. Celui qui le premier aperçoit Tennemi « doit faire son rapport directement. On économise le temps et le « rapport gagne en lucidité, car de tradition en tradition il ne t peut que s'altérer et devenir confus. Ce serait une excellente « chose que d'avoir un officier partout où l'ennemi peut être vu € en premier lieu; aussi quelques auteurs proposent-ils d'avoir à « la tête un officier et même un officier supérieur. Nous propot sons de prendre un officier d'état-major, pour des motifs assez « évidents par eux-mêmes. » {La Petite Guerre, page 89.)
En obligeant tous les échelons à transmettre les originaux en en gardant copie, on pare à l'altération des documents, mais on n'évite pas la lenteur.
D'un autre côté, les renseignements des reconnaissances générales sont pris à un point de vue absolu et non dans la pensée particulière du général. Il est, par suite, avantageux d'avoir Topinion d'un officier d'état-major qui juge sous le rapport spécial qu'il connaît, en raison du point où il est parvenu et en exposant la situation telle qu'elle lui apparaît. Dans ce cas, la transmission des renseignements est à la fois plus rapide et meilleure.
Le capitaine von Widdern en fait justement Tobservalion : t Les renseignements, dit-il, sont transmis au commandant avec t d'autant plus d'exactitude et de ponctualité qu'ils auront été « recueillis, coordonnés et expédiés par des officiers d'état-major » t qui accompagneront la cavalerie, et qui sont par suite parfaitec ment orientés sur les vues et les données du grand quartier gét néral. » [Cours d'Art militaire *)
On ne saurait méconnaître combien il est avantageux que les officiers chargés de rédiger ou de transmettre les ordres du général, comme de guider les colonnes ou d'indiquer les positions, aient exploré à l'avance le terrain. Pour qu'il n'y ait ni retard, ni hésitation, ni erreur, il faut qu'ils se trouvent préparés, par cette étude anticipée de l'ennemi et du terrain, à opérer sur un sol déjà bien connu d'eux quand le moment de l'exécution se présentera. Ils ne pourraient acquérir cette connaissance s'ils ne précédaient beaucoup les troupes.
Déjà, par ces deux motifs, les officiers d'état-major auront un
grand nombre de missions à remplir : sur les flancs des colonnes,
aux arrière-gardes, aux avant-postes. Leur poste est surtout le
I plus près possible de l'ennemi, aux têtes des colonnes dans le
\ déploiement, aux avant-gardes et avec le service d'exploration.
Leur place habituelle est en avant, toujours en avant, le plus en ( avant qu'il se pourra.
Ils accompagneront les pointes importantes, les groupes francs les plus éloignés, ils se tiendront aux postes les plus extrêmes, non pour y faire le service qui incombe aux pointes et aux vedettes, mais pour se livrer à des observations d'une nature plus générale et d'un ordre plus élevé.
A c es div ers titres, on en trouvera toujours un k l'avant-garde | de^^valeriêTcfe la côTorine (c'est ordinairement le chef d*éiat- ; iïï^[or)jL.tandis^que le commandant de la colonne marche au gros \ 3u premier échelon des avant-gardes d'infanterie.
La raison en est simple, te chef d'étàt-major connaît les projets arrêtés, les instructions données, les mouvements qui se font ou vont s'opérer, les renseignements divers obtenus; il est plus à même que qui que se- soit d'apprécier les faits nouveaux, les documents successivement recueillis et d'en tirer des conclusions. Dans cette position avancée, il est en mesure d'effectuer certaines reconnaissances qui le concernent seul, pour les haltes, bivouacs, cantonnements, engagements, etc.
Si ce n'est pas le chef d'état-major, c'est un officier supérieur d'état-major qui marche avec l'avant-garde de cavalerie.
Cette mesure n'est pas suffisante dans une grande colonne, et la place de cet officier n'est pas assez avancée. Il convient de mettre un autre officier d'état-major plus loin encore, à la pointe principale des éclaireurs. C'est celui dont la mission est la plus importante, car les évaluations, les observations et les apprécialions les plus graves lui incomberont.
Le général von Decker conseille même de le faire marcher en avant de la ligne des éclaireurs : « Nous demandons un officier « d'état-major à la tête de toute avant-garde indépendante. Auc cun chef d'avant-garde ne se plaindra de cette mesure, il em- « mène, pour servir d'ordonnances, six cavaliers bien montés, t intelligents et braves. A une distance que lui seul peut déter- « miner, il est suivi d'une ligne d'éclaireurs, etc. » (La Petite Guerre,^. 87.) '
Cette manière de procéder assure la prompte et directe transmission des informations, comme la meilleure façon de les présenter au commandement- Toutefois, elle ne répond pas aux autres exigences; un seul officier d'état-major serait au courant du pays et de la situation, et ce n'est pas assez. S'il est possible, on en placera deux ou plusieurs eh avant du front de stationne-: ment ou de màr'cïïe, et ils opéreront suivant la même méthode.
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Durant le combat, il est inutile de grouper de nombreux étatsmajors auprès des généraux, pour former un cortège nuisible ou porter des ordres qu'il est facile de transmettre autrement. Les cavaliers et surtout les sous-ofBciers ou brigadiers d'escorte, bien choisis , bien recrutés , comme je l'ai indiqué, seraient d'excellents porteurs d'ordres écrits, chose essentielle pour la : netteté des situations, la garantie des responsabilités et la pré- ; cision des ordres*
Dégagés de ce rôle, la plupart du temps secondaire, les officiers d'état-major seront plus particulièrement envoyés en observation, sur tous les lieux du théâtre de la lutte d'où Ton pourra voir : accidents de terrain, clochers, terrasses, etc. Ils examineront sans cesse et relèveront, au moyen dlnstruments de poche, les points, les directions, les distances, où ils apercevront des forces adverses, des obstacles, des retranchements, des défilés, etc. Ils se placeront tantôt sur la ligne de feu, tantôt en arrière des troupes; ils s'élèveront sur les flancs de l'ennemi, accompagneront les mouvements tournants, précéderont les co- ; lonnes, de façon à découvrir, h fouiller partout et à bien informer f le commandement.
Les officiers du service d'état-major ont une foule d'occa- \ sions de participer très activement au service des informations, :: et d'avoir même le principal rôle dans son exécution. Leur nomj bre n'étant pas assez grand pour subvenir à toutes les exigences, ( on n'en retiendra que le moins possible pour la direction de ia *\ chancellerie ou les transmissions exceptionnelles. Le chef d'état- ; major dans une division, le chef d'état-major ou le sous-chef : avec un officier ou deux dans un corps d'armée sont suffisants. ; Les autres officiers d'élat-major doivent être en reconnaissances ; confidentielles.
Si, comme il est désirable, on supprimait dans une armée lejs [ grands chefs de 'Service et les réserves générales, le comman* ; dant en chef, dégagé de toutes les questions secondaires qui , l'absorbent, pourrait détacher en mission les deux tiei*s de ses • officiers ; c'est ce que faisait Napoléon, parce que c'est l'unique \ moyen d'être bien renseigné.
Chaque officier général ayant un égal devoir de se faire renseigner confidentiellement par des officiers à lui, auxquels il confie ' tout ou partie de sa pensée , il y aura parfois au même point ou avec la même colonne ou la même reconnaissance, des officiei*s d'état-major appartenant h la brigade, à la division, au corps d'armée ou à l'armée, et plusieurs s'y rencontreront en même
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temps. Cette réunion n'a pas d'inconvénient; la mission de ces of&ciersy analogue sans doute, n'est pas la même, surtout comme proportion.
En tout cas, par ce système, il y aurait presque continuellement sur le front de l'armée, sur ses flancs et même ses derrières, une série d'officiers d'état-major, de 4 à 12 et même plus, chargés confidentiellement d'éclairer les différents échelons du commandement, dens des conditions plus sérieuses^ plus intimes, qu'on ne le fait actuellement, au moins en France.
Je touche ici à une question des plus délicates du service d'état-major, et je désire qu'on ne donne pas à ma pensée une extension qu'elle ne comporte point. Il ne s'agit pas de substituer l'action des offiiciers^d'état-majorl; celle 2u commandement, comme l'a proposé un ouvrage belge ou comme cela s'est produit parfois, avec exagération, chez les Allemands» durant la dernière guerre. L'officier d'état-major ne doit jamais sortir de son rôle auxiliaire et subordpmxé; mais il ne suffit pas d'employer son activité, sa vue, son oreille, son crayon, ses aptitudes physiques, en un mot : il importe surtout d'utiliser sa valeur intellectuelle. Si l'on s'est efforcé de lui donner une grande capacité, c'est pour qu'elle serve à quelque chose; c'est afin^il^^ jujgejjjulU, apprécie pour son chef éloigné, et que verbalenaeDLt oji Mr dépêche^ il jui soumette, aviec des renseignements, une confusion, une appréciation, une solution, etc.
Il serait de peu d'importance de décrire une position ennemie, 1 sans indiquer les moyens de l'attaquer, de la tourner ou de la| faire évacuer; de constater la rupture d'un pont ou d'une chaus-i sée, sans faire connaître les ressources locales pour les réparer; \ de signaler des bivouacs ou des cantonnements» sans montrer les j avantages différents qu'ils offrent pour l'offensive ou la résis- { tance. On ne saurait se borner à la partie matérielle des recon- 1 naissances. Il ne suffit pas de dire telle chose est de telle manière. { On ne s'occupe pas seulement de la forme et de la nature desi choses ou des emplacements, il faut aller plus loin. Celui quii vient de voir est obligé d'exposer à celui qui n'a pas vu, les im-| pressions ressenties^ les idées suggérées par la situation, les pos-'^ sibilités remarquées, etc. Le chef tiendra plus ou moins compte^ de ces observations, mais l'officier, dans les reconnaissances çoii-l fidçjjtieUes, dgit dojmisr ses déducîîon.^, qui sont une partie. jjKé-| , cieuse des mformations.
Le but est d'abord, comme le dit le général de Brack, de discerner dans les observations faites la véritable pensée de l'ennemi.
Les reconnaissances d'état-major sont précisément les moyens . d'arriver à cette connaissance; elles sont, par suite, destinées h motiver les résolutions les plus importantes du commandement : points de concentration ou de stationnement, directions de marche, dispositifs d'attaque ou de défense, etc. De simples^rensen gnements ne suffiraient pas pour cela; des appréciations ^ODit. înSïspensables.
'"Constater la présence de l'ennemi, dire où il est et en quel nombre, décrire les accidents du sol, voilà la base, la partie matérielle. Il faut ensuite interpréter ces renseignements pour leur donner la vie ; déduire de la force, des mouvements, des positions de l'adversaire, de la configuration du terrain, de l'ensemble de la situation, ses possibilités diverses, sinon ses intentions probables. Telle est la partie supérieure de la mission. Présenter des conjectures rationnelles, les étayer de raisons ou de faits, élucider, en un mot, une question sous tous ses aspects, c'est mettre son chef en mesure de se décider en toute connaissance de cause.
I On doit faire encore davantage. Après avoir indiqué les hypo- / thèses admissibles de la part de Tennemi, il est indispensable I de procéder à la contre-partie et d'indiquer, eu égard à la situaj lion ou au terrain, les dispositions paraissant les meilleures, les l plus efficaces, les plus pratiques, pour contrecarrer les desseins \ de l'adversaire et en tirer parti. En d'autres termes, après avoir ï signalé les difficultés, les obstacles, les dangers, il convient d'in- • diquer les manières possibles de les combattre, de les surmonter, . de les conjurer.
Il faut toujours procéder ainsi, c'est évident. L'obligation est [plus grande encore s'il s'agit de chercher la solution d'un problème posé par le chef qui donne la mission.
Un accident de terrain existant, comment est-il utilisable dans des éventualités déterminées d'attaque ou de défense? Une situation étant connue, une opération de telle nature est-elle possible ? est-elle facile? est-elle opportune? Faudrait-il la modifier ou lui en substituer une autre ayant plus de chances de réussite ou devant produire de plus grands résultats? Ces questions posées exigent une réponse. On est donc amené à taire préalablement la vérification ou l'application des suppositions, des intentions, des vues personnelles du général ; puis, d'après ce qui est constaté, chercher et proposer les moyens d'exécution.
Si la mission ne s'effectue pas en vue d'une hypothèse déterminée, d'une éventualité prévue, d'un projet formulé, elle est
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générale et les obligations restent les mêmes, quoique- moins étroites. II. n'est pas besoin pour faire des études complètes d'attendre des instructions; rofficier d'état-major en reconnaiss|ijyiçQ a un devoir absolu : préparer, faciliter, seconder l'action du commandement SOUS quelque rapport que ce puisse être. C'est h 'sâTcapâcïté militaire, à son intelligence, à son initiative, à penser îi tous les problèmes, généraux ou particuliers, qui résultent d'une situation et à leur trouver des solutions avantageuses, afin de mettre toujours son chef en mesure d'exécuter un ordre venu de plus haut.
On a procédé de la sorte, en partie du moins, sous le premier Empire, rapporte Rustow : « Des officiers d'état -major « des corps les plus rapprochés de l'ennemi étaient détachés à « Tavant-garde, afin d'être instruits de première main de la posi- € tion et des desseins de l'ennemi et d'en informer directement « le commandant de leur corps. De cette façon, lorsque celui-ci < recevait les ordres du grand état-major général, il était déjà « éclairé sur leur importance et il prenait d'autant mieux ses « mesures en raison des circonstances et du but proposé, » {Art militaire au XIX^ sièck, t. I®', p. 264.)
Cette méthode est plus indispensable à présent qu'autrefois, j h cause des dimensions et des soudainetés des opérations ac- 1 tuelles. Au moment où un général arrive sur le terrain de la i lutte, les premières fractions sont déjà engagées; il n'est plus j temps de reconnaître, de parcourir les environs, de chercher des renseignements; il faut agir, les minutes sont précieuses. Par J conséquent, il importe beaucoup que le chef possède des faits, des j appréciations, qu'il soit en quelque sorte familiarisé à l'avance i avec le terrain et l'ennemi, qu'il sache les difficultés existantes j et les solutions possibles. En ce moment de hâte, où s'accumu- ; lent des préoccupations de toutes sortes, il faut que le général • trouve des officiers très au courant de la situation pour répondre : à toutes ses questions; très au fait du terrain pour l'avoir par- j couru, afin de désigner au chef les points essentiels, d'indiquer les } obstacles, de signaler les passages, etc. N'oublions pas que le ^ général, appelé rapidement, est en face de l'inconnu, qu'il doit en; sortir au plus vite, que les questions vont affluer sur ses lèvres, et! que si les explications étaient rares ou peu précises, il manque- : rait des bases indispensables à ses déterminations.
Les reconnaissances confidentielles sont destinées à mettre presque instantanément le commandement au courant d'une foule de données, dont la réunion exigerait de sa part bien du temps
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el de là peine. On a dît que les questions d'appréciation gagneraient à être résolues par le chef lui-même. Cela n'est pas douteux, s'il le pouvait, mais il ne le peut pas, au moins complètement.
Des commandants d'armée, Napoléon entre autres, ont fait des reconnaissances d'ensemble, la veille de leurs batailles. Ils se trouvaient dans des conditions qui n'existent pour ainsi dire plus. Les deux adversaires venaient autrefois bivouaquer l'un près de l'autre et le lendemain se battaient. A présent, la nature de la guerre amène des engagements fortuits, et la reconnaissance préparatoire par le général est à peu près impossible. Il ne peut pas tout voir, tout étudier, ni parcourir des échiquiers immenses. Il ne saurait s'absenter longtemps, laisser ses colonnes arrêtées attendre qu'il ait terminé son examen. Lp temps passerait ainsi que l'occasion, si fréquemment propice au début. i Le général est dans l'impossibilité de reconnaître lui-mênçie^u \ loin, à l'avancé, et il a besoin de ne rien ignorer. Tel est le di- ; lemme auquel il faut échapper. Si aucun officier ne voit, n'exa- 1 mine, n'apprécie pour le général, il ne saijra rien. S'il veut tout i connaître, il est obligé de s'en remettre à des officiers de conj fiance pour la plus grande partie des études préalables, sans (abdiquer jamais son droit de contrôle et son devoir de statuer, •^puisque seul il est responsable.
En négligeant les reconnaissances confidentielles, le commandement se priverait volontairement d'un moyen puissant d'action et s'amoindrirait en voulant trop agir lui-même. En cela comme en tout autre branche militaire, le chef doit faire faire. Il n'y a pas là déplacement d'attributions, ingérence abusive dans les droits du commandement; au contraire, c'est l'obéissance, l'assistance et un acte parfaitement correct.
Celui qui voit apprécie pour celui qui ne voit pas. Il lui fournit des renseignements matériels de toute nature, et y ajoute ses déductions, ses hypothèses, ses conclusions, ses impressions, c'està-dire le tribut complet de ses idées, l'exposé de sa manière de voir. Il soumet tout cela à son chef, qui seul décide. Celui-ci, selon l'estime en lacjuelle il tient son envoyé, accepte en tout ou en partie son opinion, la rejette ou l'approuve, mais le devoir est de dire tout ce qui peut éclairer le commandement.
Que pourrait-il y avoir là de blessant pour le chef? C'est par son ordre que les reconnaissances s'opèrent ; c'est par ses officiers de confiance qu'elles s'exécutent ; elles restent enfin à l'état confidentiel. Le général tire ses matériaux de partout pour établir son plan, son dispositif, ses résolutions. Plus il a de rensei-
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gnements, d'avis, de projets, mieux il se résoud. Où pourrait-il trouver de meilleures études que celles accomplies par des officiers instruits, capables, initiés à ses desseins, habitués à envisager l'ensemble d'une situation, à se rendre compte de la portée des faits, à en tirer les déductions pratiques ?
Jgâûs le caractère de ces reconnaissances, rien ne peut amoindriH[e^énér.al j au contraire, elles sont de nature à rehausser son prestige en assurant une grande précision à ses décisions, comme en lui permettant beaucoup d'initiative.
Les Allemands ont bénéficié largement de ces sortes de missions dans la dernière guerre, et j'espère que nous prendrons nos mesures pour obtenir à l'occasion le même profit.
En résumé, on ne saurait jamais assez posséder d'informations. Il faut en obtenir de toutes les façons possibles pour agrandir Y atmosphère de sécurité, selon la pittoresque expression du général von Decker. Les reconnaissances d'état-major ou confidentielles sont une des sources les plus fécondes où l'on puisse puiser; elles doivent entrer dans nos habitudes, et mes travaux tendent vers ce résultat. Je sais que je heurte certaines idées reçues, certains préjugés acceptés; qu'importe, je ne travaille pas pour le présent, mais bien pour essayer de préparer un avenir meilleur.
UNITÉ DE MÉTHODE POUR LES RECONNAISSANCES GÉNÉRALES
ou SERVICE d'exploration.
Les reconnaissances générales, plus connues aujourd'hui sous l'appellation de service d'exploration, forment une des parties de [ la tactique des renseignements. Elles s'effectuent sur tous les ' points à la fois, elles embrassent tout, elles sont permanentes, elles ont une immense importance. On les a plus ou moins pratiquées, on a tenté bien des expériences pour déterminer la meilleure ma- , nière de les opérer; la méthode n'a pas encore été formulée, c'est un sujet qui n'a point été traité jusqu'ici avec l'ampleur et : les détails qu'il comporte. C'est ce que j'entreprends de faire Ç dans cette étude. -
On se figure que les Allemands ont imaginé l'exploration, tant est grand l'oubli dans lequel on a tenu le passé. Annibal, César,FrédéricII,Napoléon, etc., ont employé là cavalerie et
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rinfanlerie en avant des armées, soit comme moyen d'information, soit au point de vue de la sécurité.
Nos écrivains militaires ont indiqué le but et les bases du service d'exploration.
M. de Ternay montre Tavant-gardc « toujours explorant le t pays devant tout le front de Varmée, reconnaissant les cours t d'eau, leurs ponts et leurs gués, fouillant les forêts dans les t recoins les plus reculés, scrutant chaque village, chaque pli « de terrain, poussant des partis sur toutes les routes, les che- € mins et les traverses, veillant jour et nuit sur les moindres c mouvements de l'ennemi, et transmettant à l'instant même t chaque rapport intéressant au général en chef. »
On lit dans le chapitre consacré à la cavalerie par le général Thiébault : « Les reconnaissances lui appartiennent presque
« toutes Les partis sont exclusivement de son ressort
« Elle est chargée de garder les approches d'un camp ou d'une
< place, d'éclairer la marche d'une armée ou d'une colonne
« Quant aux dispositions qui ont pour objet d'éclairer la marft che d'une armée (qui jamais ne doit s'engager dans un pays qui f naii été reconnu par sa cavalerie), elles consistent à porter des « corps de troupes à cheval dans toutes les directions que l'ennemi t peut suivre, et à la plus grande distance possible, afin de se « mettre à même de ne faire aucun faux mouvement et de faire a îi temps tous ceux qui peuvent être nécessaires ou même
t utiles La manière d'éclairer les approches d'un camp, d'un
€ cantonnement ou d'une place, consiste h couvrir les postes d'int fanterie par des postes de cavalerie d'où l'on découvre à une « plus grande distance tout ce qui peut approcher, et spéciale- « ment chargés de prévenir rapidement de l'arrivée de l'ennemi.» [Manuel des Etats-Majors, pages 413 et 414.)
D'après le général de Brack, t le but de la cavalerie en cani- « pagne est d'éclairer et de protéger la marche de notre armée.» La cavalerie réalise sa double mission « en devançant les co- « tonnes, éclairant leurs flancs, les entourant et les couvrant d'un « rideau vigilant et courageux, suivant l'ennemi, pas à pas, le « harcelant, l'inquiétant, éventant ses projets, épuisant ses forc ces en détail, détruisant ses magasins, enlevant ses convois et « le forçant enfin à dépenser en défensive la puissance offensive « dont autrement il aurait tiré ses plus grands avantages. » (Page 31.)
Les écrivains français avaient donc tracé le programme, concis mais complet, du service d'exploration; La pratique en avait
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montré les détails surtout dans le corps de cavalerie de Murât, sous rhabile direction du général Belliard, chef d'état-major générai. On a oublié tout cela en France ; les Allemands Tont recueilli et imité. Aujourd'hui nous considérons comme des nouveautés, dans leurs écrits, ce qui a été enseigné et accompli chez nous il y a bien longtemps. On en trouve l'origine dans les instructions de Frédéric II, mais l'application la plus large, la plus intelligente, a été faite par notre cavalerie dans les guerres du commencement de ce siècle. L'exploration est une coutume très française et il faut reporter l'honneur de sa création au général Belliard principalement.
Les grands auteurs militaires ont formulé un programme; ils n'ont indiqué ni système, ni méthode. D(*. leurs écrits, comme des procédés employés, il se dégage cependant les bases primordiales du service d'exploration.
Après ce qui a été fait durant les guerres récentes, après les expériences tentées depuis peu chez diverses nations, il semble possible de présenter maintenant cette branche de la science de la guerre, dans ses lignes principales, ses nécessités, ses procédés.
Le service d'.e?^ploration. a pour bu^^^ principaux :
40 D'examiner toute la zone de marche, à une journée au moins de distance, sous le rapport du terrain, des communications, des ressources, de la population, etc. ;
2° D'avertir les unités d'infanterie de tout mouvement de l'ennemi vers elles ;
30 D'empêcher les partis opposés de s'approcher, et par conséquent de dissimuler les mouvements des troupes en arrière;
40 De découvrir les positions et les forces de l'ennemi, c'est-àdire de prendre le contact avec elles et de le conserver ;
5<> De déchirer le réseau adverse pour pénétrer les dispositions ou les desseins de l'adversaire et les contrarier par des opérations de destruction ou raids.
C'est sous ces divers aspects qu'il faut envisager l'exploration. Chacune de ses parties a son caractère, ses règles, ses moyens, ses procédés d'exécution. Il serait de peu de profit de se contenter des aphorismes généraux dont on a beaucoup usé depuis quarante ans. Véritables trompe-l'œil dans la science, il leur manque complètement le côté pratique. Eclairer au loin et partout, employer peu de monde en ayant la faculté de repousser les éclaireurs hostiles, être partout et économiser la cavalerie, se dis-
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perser pour explorer, sf» concentrer rapidement pour opérer des ruptures de réseau ou repousser les irruptions de Tennemi : tout cela est indispensable, sans doute. Jusqu'ici on n'a point in* diquéla manière de faire face à ces nécessités variées; on a posé les problèmes sans indiquer les solutions.
Certains d'entre eux exigent de la solidarité, de la régularité, un réseau; leur action est de sécurité, de protection; leur caractère est défensif. Les autres réclament une certaine liberté de manœuvre, de l'irrégularité, des groupes indépendants les uns des autres; leur action est de recherche, leur caractère offensif.
L'exploration peut s'effectuer par l'infanterie; elle est plus habituellement confiée h la cavalerie. Les préceptes sont les mêmes pour les deux armes, à quelques nuances près. \ Voilà les bases généi*ales, ou si Ton veut les prolégomènes du {service d'exploration. De là à leur application, il y a loin. Elle lest délicate, diflScile et ne s'improvise pas. ^ Le général von Decker, reproduisant un passage de Gouvion- Saint-Cyr, a écrit : « Là où le talent peut seul guider nos actions, « on doit être avare de règles ; le vrai mérite se les trace lui- « même ; la médiocrité s'y attache et s'égare. Un officier chargé « d'observer est un artiste qui doit se conduire par ses inspira- « tions et tout tirer de son cerveau. » (La Petite Guerre.)
Le raisonnement est fort spécieux. Il ne peut concerner que l'initiative, car l'écrivain précise ce qu'il convient de pratiquer. Il savait très bien que le vrai mérite est fort rare, et que, pour la majorité, les règles sont indispensables. Aussi les donne-t-il.
Sans des instructions formelles, sans une méthode, on n'aboutit à rien.
La difficulté d'explorer est énorme, on ne saurait trop le redire. Jusqu'ici les résultats n'ont pas été très satisfaisants. Les exemples ne manquent pas. J'en prendrai un seulement dans les manœuvres autrichiennes de 1879 en Gallicie.
Le S septembre, deux divisions de cavalerie sont presque au contact, on s'attend à un choc pour le lendemain; il n'eut pas lieu, et le correspondant militaire de la Neue freie Presse rapporte ainsi pourquoi : « On devait espérer voir le développement t complet de l'action de la cavalerie; il n'en fut rien. Il n'y eut « pas d'exploration. Aucun des deux partis ne sut se renseigner « sur la situation des forces de l'adversaire. Chacun des généf raux demeura complètement ignorant de l'emplacement du gros « de l'ennemi et s'abstint de toute tentative offensive. »
Il semble bien que le général von Schmidt était convaincu de
TACTIQUE DBS RENSEIGNEMENTS. 171
ces difficultés quand il écrivait : « Le service d'exploration est « une des missions capitales de la cavalerie : c'est, en effet, de « la manière même dont la cavalerie s'en acquitte, de Ténergîe, « de l'intelligence, de l'audace qu'elle déploie dans les recon- « naissances, que dépend souvent le sort de toute l'armée. On ne « saurait donc instruire trop complètement l'officier de cava- « lerie, lui apprendre à voir bien et juste, à juger le terrain à un « point de vue militaire net et précis, à l'étudier, à en tirer parti « en tenant compte de l'emploi des troupes. » (II, 113.)
On a presque toujours envisagé la reconnaissance isolée et on ne s'est pas préoccupé de l'ensemble des reconnaissances simultanées, ce qui est pourtant le point capital. Un officier ne saurait recueillir des renseignements complets et circonstanciés dans une reconnaissance générale; il ne pourra saisir que des détails, des traces, des indices, tandis que plusieurs officiers, observant en même temps de dififérents côtés, réuniront certainement un grand nombre de données précieuses à tous les points de vue. L'obligation de reconnaître à la fois partout, entraîne nécessairement une direction, une solidarité entre les diverses parties, une similitude d'action pour que les résultats soient comparables. Autrement dit, c'est un système à organiser, une méthode àsuivre.
Il est nécessaire de préciser les détails d'exécution du service ,' d'exploration et de sortir des généralités pour entrer dans le vif} de la question. Pour que le service s'exécute convenablement en', guerre, les troupes doivent être bien dressées en paix. Il fautsavoir ce qu'on veut obtenir d'elles, bien définir leur rôle, leur i indiquer les préceptes généraux comme les moyens de détail, leur fixer des dispositifs normaux durant le combat, en marche, en station. Alors, tout le monde étant bien fixé sur la méthode à ■ suivre, on pourra réduire les fatigues au minimum, tout en assu- ' rant la sécurité et en renseignant.
Malgré cette nécessité patente, on a craint de formuler un| système, d'établir des règles. Beaucoup d'officiers ont encore cette appréhension erronée. Ils croient à une impossibilité qui n'existe pas.
On s'est évertué à trouver une foule de situations dissembla- ' blés et on s'est effrayé de la multiplicité des instructions à donner : comme à retenir pour satisfaire à tous les cas. Au lieu de partir :; des principes généraux pour établir un mode d'action uniforme \ embrassant la généralité des cas, on a pensé qu'il fallait une solution à chaque cas particulier, ce qui était inexact autant .
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qu'impossible. La synthèse peut seule mener h la solution générale permettant de résoudre tous les problèmes particuliers. En résumé, il faut, pour l'exploration, ce que nous avons déjà constaté comme nécessaire pour le combat, la marche ouïe stationnement, un dispositif moyen, un type toujours le même, rétractile et extensible, susceptible de se ployer aux exigences du terrain et de la situation. Ce système simple guidera l'officier sans expérience encore. Il lui permettra d'opérer convenablement en lui disant ce qu'il doit faire et comment il doit le faire, sans qu'il soit besoin de réitérer sans cesse les mêmes instructions ou recommandations. Les résultats seront facilement comparables puisqu'on opérera partout de la même manière et qu'on emploiera les mêmes procédés. Enfin, on évitera l'abus comme la parcimonie dans l'emploi des troupes, car chacun sera fixé sur la quantité moyenne convenable.
De là résultera l'unité de méthode. Elle ne nuira en rien^ l'initiative. Celle-ci n'est qu'une question d'application plus ou moins étendue. Elle ne consiste pas à faire la guerre chacun pour son compte et suivant son idée particulière. Le général von Schmidt condamne formellement cette déplorable tendance : « Les détachements rentrent fort tard ou bien même ils ne ren-
< trent que lorsque les renseignements qu'ils rapportent ne peu-
< vent plus servir. C'est là une faute qui tient à la nature
< humaine. On veillera très rigoureusement à ce que les déta- « chements rentrent dès qu'ils ont rempli leur mission, et, par
< suite, qu'ils cessent d'agir pour leur compte et à leur gré. > (II, 218.)
L'officier en exploration usera largement de son intelligence. Il devra prendre lestement ses décisions, agir avec sagacité, audace et prévoyance; il tiendra compte de Ja situation, tout en se conformant aux lignes générales de sa mission. Il se gardera de confondre l'initiative avec le mépris des ordres, une certaine liberté d'action avec l'indépendance, mot fâcheux dans une armée, et dont on a eu grand tort de qualifier les divisions de cavalerie.
La méthode a précisément pour effet de maintenir les liens de la subordination, toujours prêts à se relâcher. Elle favorise l'initiative au lieu de la détruire. Le type normal sert de base et permet de mesurer la quantité dont on s'en sépare. Toutes les fois que les écarts sont exagérés et atteignent la moitié, on dénature le type; par conséquent, il est très probable que l'on agit mal. Ce précepte peut être considéré comme absolu. Il laisse
une marge bien suffisante à Tinitiative la plus large, et s'adapte • à toutes les formes du terrain, comme à toutes les occurren- • ces. Il n'y a donc aucune raison valable pour s'opposer à une \ méthode très précise.
La responsabilité même des officiers l'exige. Les reconnaissances générales appartiennent aux mesures de sécurité. C'est un sujet d'une gravité exceptionnelle. Dans son ordre du 49 septembre 1813, à l'occasion de la surprise des troupes du général Bruno, Napoléon ordonna que tout officier ou sous-officier qui négligerait les prescriptions des règlements militaires et se laisserait surprendre, serait puiii de mort. On serait mal venu à traiter rigoureusement un officier en faute sous ce rapport si on ne lui avait pas appris préalablement ce qu'il convient de faire.
Cette considération, qui n'est pas la moindre, oblige encore h une détermination précise des mesures à prendre, des procédés à employer let à une réglementation très formelle.
CONDITIONS DES TROUPES EN EXPLORATION
La manière d'opérer l'exploration est une affaire tactique, quant aux dispositifs à adopter et aux mesures k prendre. Elle dépend aussi de la nature ou de l'état des troupes qui seront appelées à l'effectuer. Le service d'exploration entraîne de très grandes fatigues pour les hommes et les chevaux, et il faut les mettre dans une situation telle qu'ils puissent les supporter. Etablir une méthode d'exploration, sans procurer aux troupes l'énergie physique nécessaire, serait une forte inconséquence; aussi, avant d'entrer dans le détail lactique, il me paraît indispensable de placer quelques observations générales sur la condition des troupes chargées de ce service.
La première est relative à la mobilité. On évitera de confondre ] la râpidit(^j^ la célérité et la mobilité. La rapidité est i^ne excep- / lion ; la célérité entraînant des allures vives est rarement à conseiller. Il faut des précautions pour s'avancer et des arrêts pour observer; les parcours sont considérables; les chevaux restent longtemps montés et demandent à être ménagés. En marche, on ignore ce qu'on va rencontrer, et il est indispensable de conser-
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ver les chevaux prêts à fournir une course rapide pour atteindre l'ennemi ou pour lui échapper. On les conduira très sagement, si Ton veut leur trouver des jarrets et du souffle en cas de danger. Le pas est l'allure ordinaire dés reconnaissances générales régulières..
La mobilité est autre chose. Elle consiste dans la facilité de mouvement des hommes, des chevaux, des petits détachements et même des colonnes.
En tout temps, on a confié l'exploration à des troupes spéciales: à des soldats armés h la légère, à de l'infanterie légère, à de la cavalerie légère. Ce qualificatif se retrouvant chez les anciens comme chez les modernes, dans Polybe ou Yégèce aussi bien que dans les auteurs les plus récents, est bien significatif. Il implique la possibilité des longs parcours, la faculté de changer de position ou de direction sans gêne et sans lenteur, de rétrograder rapidement sans rencontrer des convois qu'on ne peut abandonner, enfin de passer partout, sans être empêché ou retardé par des impedùnenta.
De là, cette conclusion qu'on retrouve dans tous les écrits jcomme elle s'échappe de toutes les bouches : allégement de la : charge de l'homme et du cheval; diminution et même suppres- •sion des impedimenta^ augmentation de la ration. Ce problème i complexe est depuis longtemps posé ; sa solution pratique est vi- I vement désirée.
Les hommes, fantassins ou cavaliers, n'ont pas besoin de cette foule d'effets qu'on leur fait porter. Un costume pratique et unique suffit. On peut aller très longtemps avec ce qu'on a sur le corps seulement. De Brack en rapporte d'intéressants exemples et nous en avons vu également de notre temps. Par une étrange inconséquence, à mesure que la race devenait moins rustique, moins forte physiquement, on a multiplié les précautions, augmenté les effets de rechange, la petite monture, les brosses, boîtes, patiences, étrilles, éponges, etc., etc., puis les ustensiles de campement. Le sac est gonflé au point de mériter justement le nom arabe de beuj^da [bât) qui lui a été donné par les zouaves. Il en est de même de la selle, et^ en réalité, le cheval astreint aux allures rapides porte plus que le mulet qui fait sa route au pas.
On ne paraît pas encore dans la voie de l'allégement. On cherche un sac pour le fantassin; on ne le trouve pas. Chaque modèle nouveau est défectueux et le sera toujours parce qu'on change la forme du contenant, sans réduire le contenu. La vérité^ c'est la
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suppression du sac du fantassin. Des cartouchières pour ses munitions, une petite marmite contenant ses vivres, et une capotemanteau sont un bagage très suffisant.
Même observation pour le harnachement du cheval. On a beau varier les modèles, ils sont tous aussi lourds. On leur donne des proportions et une solidité inouïes pour réaliser la chimérique durée réglementaire de cinquante ans. La vérité est la diminution de toutes les pièces du harnachement, la suppression des sacoches, du portemanteau, de la besace; la selle nue avec deux fers de rechange, il ne faut pas davantage.
Tous les peuples qui marchent beaucoup portent très peu sur le dos. Tous les peuples qui usent largement du cheval n'ont point de paquetage. On ne saurait trop ressasser cette vérité élémentaire, ni crier assez haut : Allégez 1 allégez!
On a fait les guerres passées avec un chargement excessif; les conditions modernes sont différentes et 1 allégement s'impose. Il faut faire la guerre d'une autre manière, et c'est possible si on le veut énergiquement.
Aujourd'hui, il n'est plus question de deux cavaleries, ni de deux infanteries, l'une pour éclairer, l'autre pour charger. La même est employée aux deux services. L'exploration est tellement pénible que toute la cavalerie doit y concourir. Il est mauvais d'y mélanger des escadrons montés en chevaux de taille inégale. Cette différence atténue beaucoup leur action et accélère la ruine des animaux. Les trois sortes de cavalerie également allégées peuvent se succéder dans le service d'exploration ou en effectuer chacune une partie distincte. Ce qui est à proscrire, c'est le concert, ou 1 affectation de la recherche des renseignements à une partie seulement de la cavalerie. Tous les régiments peuvent y participer.
La seconde observation a trait, aux impedimenta : cantinières, bagages d'qfficiers, rechanges, ambulances» écloppés.
Tout le monde reconnaît combien la situation de la cavalerie jetée en avant est délicate. Sa liberté d'action est la condition absolue de sa mission et de son salut. Néanmoins,' on lui donne des voitures régimentaires, des sections d'ambulance et un convoi. C'est exiger des allures rapides d'un cheval entravé.
Les cantinières sont peu utiles, bien souvent embarrassantes : jo l'ai démontré dans mes études organiques; on les remplace avantageusement par des cantiniers civils marchant à leurs risques et périls et qu'on supprime quand on veut.
Les bagages d'officiers, cantines d'effets, cantines de cuisine,
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voitures régimentaires, ont fait leur temps. Bien qu'ils existent réglementairement en paix, il n'y en aura point en guerre, par l'impossibilité même de les faire rejoindre. Les officiers comme la troupe devront se contenter de ce qu'ils auront sur eux et d'un très mince bagage sur leur cheval ou sut leur dos. La suppression des voitures ou animaux de bât pour les bagages est une nécessité. C'était ainsi jadis, ce doit être pour l'avenir. L'absence de bagages ne serait pas pénible pour l'officier si on lui accordait une indemnité quotidienne de guerre.
Il est inutile de traîner avec chaque corps des effets de rechange. C'est une prime donnée à l'incurie, à la négligence. Quand il n'y a rien à espérer, chaque homme prend soin de conserver et s'ingénie à raccommoder, voire même à remplacer. D'ailleurs, dans une campagne, il y a des moments forcés de repos durant un jour ou deux, et avec les voies ferrées on fait amver a ces époques un ravitaillement général. Tous les deux ou trois mois chacun est mis en mesure de se pourvoir, et on repart ensuite sans rien emmener avec soi. C'est encore un changement à introduire dans nos idées, mais il est indispensable.
Les ambulances sont inutiles avec les troupes d'exploration . Quelques chevaux de bât portant de légères sacoches à pansement, sont tout ce qu'on peut réclamer. Les médecins pansent les hommes blessés et on les confie aux habitants. La convention de Genève les protège.
La cavalerie n'emmène pas les chevaux faibles, malingres, écloppés. Il en est de même des hommes. Ce petit détachement est confié à l'unité d'infanterie de laquelle dépend la cavalerie. Celle-ci ne doit se présenter devant l'ennemi qu'avec des éléments irréprochables. • •
D'après l'article 132 du règlement sur le Service en campagne :
< Les chevaux de selle des officiers suivent les régiments, avec
< les chevaux des hommes démontés. »
C'est aussi l'opinion du général de Brack. D'après lui, les chevaux de main marchent à la suite du régiment quand il est seul. S'il est embrigadé, ils marchent avec ceux des autres régiments de la brigade. (Page 349.)
Les hommes à pied marchent d'habitude avec les chevaux de main. Les uns et les autres doivent être bien valides. On en fait un groupe à part, surtout quand la division est réunie. On le tient assez éloigné, pour que la cavalerie puisse au besoin revenir en arrière au trot sans qu'il soit compromis. Les hommes à pied qui ne conduisent pas de chevaux sont employés à garder des points
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essentiels, un pont» un bois, un défilé, et ils rejoignent le soir. Leur emploi ne présente pas une grande utilité. £n route ils sont chargés et mauvais marcheurs; leur concours est de peu d'efficacité et ils embarrassent souvent. Dans bien des cas il est préférable de les laisser avec l'infanterie pour que la cavalerie soit plus libre.
L'artillerie, dans certains cas, marche avec les troupes d'exploration. La légèreté et la puissance de ses attelages le lui permettent. Toutefois elle ne peut passer partout comme les chevaux et son emploi est limité. Lorsqu'elle accompagnera la cavalerie, rartillerie se réduira au strict minimum, les pièces et un caisson par deux pièces avec une forge allégée. Tout le reste se tiendra avec l'infanterie, de façon à rejoindre en cas d'un grand engagement.
La troisième obsei'vation concerne la manière de vivre.
Si l'on supprime tous les impedimenta avec les troupes deçà* Valérie, le convoi ne renfermerait plus que des vivres et du grain. Or, de toutes les choses embarrassantes le convoi est la principale parce qu'elle est la plus lourde. Il ne paraît pas nécessaire d'en attribuer à la cavalerie au moins en permanence; la première raison se tire de l'impossibilité même.
Les voitures suivent la cavalerie sur de bonnes routes; elles ne le peuvent plus si l'on s'engage dans des chemins de traverse, et elles passent encore bien moins à travers champs. L'exemple de l'artillerie traversant de mauvais terrains et franchissant des passages difficiles ne saurait être concluant; il n'y a aucune analogie de poids, d'attelages, de traction ni de nombre.
On a pu lire dans la Bévue militaire de l'Étranger (p9 463, 12 juillet 1879) une étude russe proposant pour 600 hommes ou un régiment : 22 voitures à 2 chevaux, 46 voitures à un cheval, ou 68 voitures. Pour 6 régiments ou une division, il en résulterait 408 voitures, uon compris celles des officiers, des étatsmajors et des généraux. On atteindrait sans doute 450 voitures. En comptant 7"',50 pour chacune, plus un mètre de distance, le convoi aurait 3,825 mètres, et avec un quart d'allongement seulement 4,781 mètres. Cette colonne de 5 kilomètres au moins ne constituerait*elle pas un empêchement absolu à tout mouvement de cavalerie?
Le général Yerdy du Yemois donne des fixations un peu moins élevées ; néanmoins il se prononce pour l'ancien système. < Il « faut également assurer complètement les besoins de la division « et la pourvoir de colonnes (Téqmpages et de services adminis-
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« tratifs. » Puis il demande un demi-détachement sanitaire, des brancardiers transportés en voiture. Il ajoute i < La division c doit aussi ôtre pourvue de convois de subsistances d'une manière I permanente. » (I, 34 et 3S.) Il en résuite selon lui 30 voitures peur le transport de 3 rations par homme, et 180 voitures chargées à 20 quintaux pour porter 3 rations d'avoine par cheval. (I, 36.) Tout cela réuni formera encore une masse de plus deSOO voitures pour une division de cavalerie. Gomment pourra-t^on opérer avec quelque mobilité en traînant une pareille masse après soi? On dit, il est vrai., que le convoi ne se liera pas aux troupes et se tiendra à distaneç. C'est ce que prescrit notre règlement à son article i3S: « Les chevaux des équipages et les voitures sont sous < les ordres des vaguemestres et ne marchent famais avec les co« « hnnes. » Le règlement prévoit également le cas où Ton peut faire marcher avec les colonnes de troupes rartillerie et Tambulanee, ce qui veut dire que ce n'est pas l'habitude.
Eloigoer le convoi est un palliatif, non un remède. C'est pourtant ce qqe conseille le général Verdy du Vemois : < Les équi* pages et les convois ne doivent pas marcher avec la division de cavalerie et suivre h une plus grande distance que dans tout autre corps de troupes, car la cavalerie a souvent à changer rapidement de direction. Une cavalerie supérieure en nombre peut la forcer à une retraite précipitée, qui pourrait être singulièrement gênée si les équipages se trouvaient trop rapprochés i cedx'*ci courraient de plus un grand danger. Les convois doivent donc marcher à une assez grande distance, deux milles au moins (46 kilomètres) quand la division est isolée. » (II, 41.) Le raisonnement est exact, maiâ non la conclusion. L'éloignement du convoi atténue d'un côté la difficulté, mais il ne la sup* prime point. Près ou loin, il constitue un embarras, un ralentissement, un souci. L'éloignement est de plus une cause d'affaibllsse^ ment, car plus la dislance est grande entre la cavalerie et le convoi, plus l'escorte doit être forte. On propose, pour une division, d'y employer une brigade, ou le tiers de l'effectif; c'est beaucoup. On donne cette fonction à la brigade lourde chargée déformer la premièt^ ligne dans le combat, et on aboutit ainsi à cette contra-diction de placer à 15 kilomètres en arrière des deux autres, la brigade qui doit les précéder dans l'attaque.
Sans développer davantage cette argumentation, la conclusion qui en découle est la suppression du convoi et la nécessité de vivre sur pliStce. Ainsi procëdérent toutes les cavaleries actives. ])èpuîs
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les Qesaques d'autrefois jusqu'aux escadrons des raids américains, on n'a connu ni les voitures ni les chevaux de bât- Ces cavaleries ont agi beaucoup et elles ont trouvé à vivre. L'absence de convoi peut à juste titre être considérée comme une des causes de leurs succès. Le passé indique la voie à suivre. Elle ne saurait être autre que l'utilisation intelligente de toutes les ressources du pays.
La cavalerie ne comporte qu'un effectif d'hommes relativement restreint. Les moindres centres de population suffiront pour leur fournir à manger. Dans les contrées les plus pauvres, on a trouvé à vivre autrefois, avec des forces très nombreuses, en Russie par exemple. On ne peut contester la inême possibilité à peu près partout.
L'alimentation des chevaux rencontre parfois plus de difficulté. Le fourrage se trouve presque toujours sur place, mais le grain peut faire défaut. On y suppléera par diverses combinaisons, surtout si Ton veut bien renoncer à la fatale routine de la ration quotidienne sans cesse identique. Le grain est sans doute indispensable au cheval, mais il ne faut pas toujours vouloir de Tavoine. D'autres graminées ou des racines peuvent la suppléer sans inconvénient. On s'ingéniera pour découvrir et utiliser tout ce qui se trouve, depuis l'herbe ou le chaume des champs jusqu'aux galettes ou aux mashs qu'on obligera les habitants à préparer.
Faire porter tous les jours par les chevaux une ration, une ration et demie, et quelquefois plus, c^est les éreinter pour les fortifier, leur ôter leurs forces pour les leur conserver; «'est un contre*sens, d'autant plus que, renouvelant chaque jour la ration consommée, le cheval porte constamment une surcharge.
Le convoi de grain a tous les inconvénients énumérés plus haut et il n'est même pas une garantie. En voici une prouve, extraite d'un ouvrage allemand sur la campagne de i870i
c Les troupes de cavalerie vivaient de réquisition. Des détac chements d'un peloton envoyés sur les flancs de la route princic pale précédaient leur corps de troupe ; ils éclairaient et réquisit tionnaient en même temps. Les localités de Ip route principale « appartenaient toujours à l'avantogarde. Dan^ les régiments, les « escadrons se pourvoyaient pour leur compte et envoyaient à c cet effet des officiers en réquisition dan^s des régions délimitées c à l'avance. Quelquefois la colonne envoyait des officiers pour « de grandesHiivraisons d'avoine destinées à alimenter la colonne « de Ttvi*es. Quand il fallut y recourir, elle fut presque toujours c insuffisante. »
La réquisition fut la forme usuelle, le convoi ne constitua qu'une
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réserve, un appoint. C'est; en effet, tout ce qu'on peut faire, et encore pas toujours.
Si Ton s'y résout, en ce qui est du grain seulement, on le chargera sur des voitures du pays, conduites par des paysans; on y attachera une faible escorte pour faire marcher les conducteurs; on tiendra ce convoi loin de la colonne, et il sera détruit ou abandonné, si la cavalerie est obligée de changer brusquement de direction, de prendre des allures vives ou de rétrograder. Bans ces conditions le convoi perd un peu de ses inconvénients, pourvu cependant qu'il n'obstrue pas la route en arrière et n'empêche pas le passage de l'artillerie en retraite.
On peut aussi envoyer, de temps à autre, du grain à la cavalerie. On expédie pendant la nuit, sur ses points de stationnement, des voitures de réquisition contenant une ou deux rations. La cavalerie distribue le chargement et abandonne les voitures, qui reviennent ou ne reviennent pas, peu importe.
On donne de la sorte un peu d'aide à la cavalerie, pour sa nourriture. Ce qu'il faut proscrire absolument, c'est jle.,convQ.i ou ren-ca^perînànéiit suivant perpétuellement les colonnes, îtiême dé loin. On supprimera bien entendu tout service administratif et toute voiture de transports militaires pour le ravitaillement de la cavalerie.
Enfin, la quatrième observation, que j'ai déjà placée dans la Tactique de marche^ est relative aux modifications quantitatives de la ration. La nourriture est la réparation des forces diminuées par la fatigue. Il est aussi contraire au bon sens qu'à l'hygiène de donner toujours la même somme d'alimentation, que le travail soit fort ou faible. J'en ai déduit cet aphorisme : à marche forcée^ ration forcée.
En vivant sur le pays, la cavalerie pourra proportionner la quantité de nourriture au labeur quotidien, en donnant un supplément de un quart, moitié, trois quarts, ou même double ration. Cette mesure de première utilité ne peut être appliquée, qu*à la condition de supprimer Tintervention de l'intendance qui, pour rendre sa besogne plus facile, préfère diminuer les rations plutôt que les augmenter. Dans les réquisitions^ on obligera sans doute la cavalerie à ne point gaspiller; au contraire, un de ses principaux devoirs est de préparer, de faire réunir des approvisionnements pour les colonnes venant après. Elle prendra seulement ce qui lui est nécessaire, niais elle nourrira bien ses chevaux appelés à supporter d'énormes fatigues, si l'on veut obtenir un service d'exploration bien fait.
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PRINCIPES d'bXPLORATION.
L'exploration est régulière ou irrégulière. La première procède par réseaux composés de patrouilles de reconnaissance ou de pointes. La seconde emploie seulement les pointes franches ou les groupes francs, le nom importe peu. Quelle qu'elle soit, l'exploration n'est pas une affaire d'imagination, encore moins de caprice. Elle ne saurait s'improviser au moment du besoin. C'est une institution ou mieux un service qui doit être organisé et pratiqué en paix, de manière à fonctionner correctement en campagne. Ce service doit satisfaire à certaines obligations connues. Il comporte donc des règles, des procédés. Il s'appuie sur des bases ou des principes qu'il importe d'abord d'établir. Il y en a quatre élémentaires : la généralité, la permanence, l'économie des cavaliers, et la forcèT
j'ai 3itdè]S que les reconnaissances générales constituaient le service d'exploration. Il doit renseigner les troupes sur tout ce qui les intéresse, parcourir tout le pays qui les entoure, observer tout et partout. Chaque communication, chaque centre, chaque cours d'eau, chaque obstacle doit être visité.
Il en est de même en ce qui concerne l'ennemi. S'éclairer d'un côté et non de l'autre, c'est agir à peu près au hasard. L'adversaire ne se trouve pas toujours où on le cherche. Le front est naturellement la partie où l'on porte volontiers des coureurs, mais les flancs ne sont pas moins exposés. Tous les écrivains conseillent les tentatives sur les flancs, parce qu'on les suppose moins bien gardés. Il ne convient pas de faire le jeu du parti opposé en continuant de procéder ainsi. Avec une nombreuse cavalerie en face de soi, on ne sait jamais dans quelle direction elle se présentera. Il lui est très facile de se dérober, puisqu'elle franchit de grandes distances et que ses explorateurs tendent à induire en erreur, à tromper sur ses intentions, à dissimuler ses mouvements réels.
On doit craindre également ces grandes courses nommées raids, que la cavalerie exécute et qui. la porte sur les derrières de l'adversaire; elles sont rares, il est vrai, mais très dangereuses quand elles surprennent la vigilance en défaut.
L'exploration n'a pas pour but unique de découvrir; elle est
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aussi chargée d'avertir. Les colonnes marchent ou se reposent avec la confiance d'être informées à temps de tout péril. On ne doit laisser aucune direction ouverte, et, par conséquent, il y a obligation d'observer de tous côtés, c'est-à-dire de pratiquer l'exploration périphérique. On ne l'a pas toujours fait et les conséquences funestes advenues apportent la confirmation pratique aux indications de la logique.
La permanence de l'observation n'est pas moins indiquée que sa généralité. On ne comprend pas, en effet, qu'on puisse observer l'ennemi à certains moments et pas à d'autres. Supposer que lorsqu'on ne bouge pas^ l'ennemi agit de même, c'est la doctrine de Tautruche, c'est l'insanité même. Imaginer que pendant la nuit l'adversaire ne chatigerapas de position, que vers le point du jour ses attaques sont principalement à crs^indre, c'est un souvenir de la guerre du xvii^ siècle, un anachronisme, s'il s'applique à notre époque. Aller le matin constater que l'ennemi est parti durant la ndit et qu'on ne sait pas où il est allé, est un piètre résultat; il faut recommencer chaque jour la recherche de l'adversaire, perdre son temps et sa peine.
C'était l'usage ancien, le nôtre encore on peut dire. On se gardait tant bien que mal pendant la nuit; on ne se renseignait pas, au moins habituellement. On partait eti exploration le matin. Ou recommençait quelquefois le soir^ et, comme il fallait revenir, on ne poussait pas tiès loin les investigations.
Non-seuleinent les reconnaissances en étaient intermittentes, mais elles se faisaient toujours de la même façon à peu près. La correspondance du générai Belliard montre habituellement le départ des reconnaissances vers 4 heures du matin et leur composition à 2d chevaux.
Le général de Brack relève ainsi les vices de ce procédé : c Une
< seconde faute routinière était la régularité de la composition « numérique et des heures de sortie des reconnaissances. « Lorsque tous les jours, aux mômes heures, sur les mêmes « routes, et allant aux mêmes lieux, partent des reconnaissances « composées du même nombre d'hommes, leur sort est facile h i prévoir. » (Page 484.)
L'article 107 de l'ordonnance a malheureusement consacré les faux préceptes sur les reconnaissances i c Leur fréquence, leur « fDrce et le moment de leur sortie dépendent principalement de
< la nature des localités, de la distance et de la position de l'ea- « nemi. En général, on ne doit pas les prodiguer et surtout ne c pas les recomitiencer aux mêmes heures ni par la même route.
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< On peut les faire faire le soir, afia de ^'assurer si rennemi t n'est point en mouvement et ne s'établit pas à proximité dans c quelque pli de terrain ou dans quelque bois. »
Le règlement se prononce pour les reconnaissances intermittentes. 11 conseille le soir et le matin ; mais, entre ces deux mor ments, comment sera-t-on renseigné? Toutefois, le Service en campagne semble envisager, non la guerre de mouvement, maïs un stationnement prolongé, puisqu'il engage à ne pas renouveler les reconnaissances sur la même route.
Avec ce système, de longues heures de jour et presque toute la nuit s'écoulent sans que l'ennemi soit observé, sans qu'on avertisse de son approche. Il disparaît dans l'obscurité comme | Smolensk, il se rapproche inopinément comme la veille de Solferino, et on le sait trop tard^
Les reconnaissances intermittentes ne produisent pas grand'cbose. Leur continuité seule amène des résultats^ Les usages anciens^ les préceptes des écrivains et les prescriptions réglementaires ont introduit dans nos idées une routine déplorable et bien difficile à déraciner. On suivait môme ces vieux errements à la jeune armée de la Loire en 1870, à en juger par l'ordre suivant : « La cavalerie devra avoir des avant-postes h au moins c i kilomètres en avant des lignes et pousser chaque matin des c reconnaissances qui battront le pays à 10 et 15 kilomètres au-
< delà des avant>postes. Pour ne pas fatiguer inutilement la « cavalerie, ces reconnaissances se composeront généralement c de pelotons qui s'avanceront à moitié de la distance à parcourir « et détacheront en avant d'eux des groupes d'éolaireurs. f (La Deuxième Armée de la Loiret page 104.)
Il est pourtant évident que des reconnaissances faites à un seul moment ou à des intervalles éloignés sont peut-être plus dangereuses que l'absence de toute reconnaissance, parla fausse confiance qu'elles entretiennent! Elles reviennent et déclarent n'avoir point rencontré l'ennemi^ ce qui est exact» On en conclut que l'adversaire est éloigné, ce qui est faux souvenl> et lorsqu'on est le plus tranquijle, on se voit attaqué.
Le général de Brack indiquait précisément cette manière d'agir. « Pour surprendre, écrivait-jl^ attendez l'instant où les reoont naissances rentrées^ la vigilance est moins grande. » (Pdge 382.)
Si on avait mieux connu le livre de ce cavalier éméritci on n'aurait pas vu, le 16 août 1870, à Rezonville, une division entière de cavalerie recevoir des obus dans son bivouao, au moment où ses reconnaisaanoes y revenaient.
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Il en fut à peu près de même à Farmée de la Loire : c Le 14 décembre, soit que l'ennemi eût pu dérober sa marche aux reconnaissances des lO^' et ii^ corps, soit que ces reconnaissances n'eussent pas été faites assez loin ou avec assez de soin, des colonnes apparurent dès le matin sur le front du 21* corps, menacèrent Morée et attaquèrent Fréteval. > {La Deuxième Armée de la Loire, page 183.) « Il n'y avait plus dans Fréteval qu'un bataillon de marins, lorsque, au jour, ce point fut attaqué par de fortes colonnes arrivant à la fois par les routes d'Ouc* ques et de Morée. > {Idem, page 184.) C'était toute une division bavaroise, et on n'avait rien su à l'avance de son mouvement!
Le 9 janvier 1871, en avant d'Ardenay: « La cavalerie et la compagnie d'éclaireurs du capitaine Taillandier venaient de rentrer de reconnaissance sans avoir pu rien apercevoir, tellement le temps était sombre et la neige épaisse, lorsque, à midi et demi, le bataillon d'avant-garde fut attaqué par des tirailleurs ennemis. » (La Deuxième Armée de la Loire, page 283.) Il ne faut pas s'étonner de ces faits, dont je pourrais reproduire un grand nombre; ils sont la conséquence naturelle d'un système aussi ancien que défectueux, et les mêmes résultats se représenteront tant qu'on ne l'aura pas abandonné.
Presque tous les auteurs se sont prononcés pour l'intermittence des reconnaissances. Dans leur opinion se mêle un regret, car ils les demandent aussi fréquentes que possible. Leur crainte est d'abuser des chevaux. Cela dépend de la quantité de cavalerie légère qu'on possède, lit-on dans plusieurs. La question organique n'a rien à faire avec la question tactique. Il est bon d'être outillé de manière à ne pas lésiner sur les mesures de sécurité, mais ce qui importe, c'est la méthode plus que le nombre en ce genre. On peut faire souvent de meilleure besogne avec 30 chevaux qu'avec 300. Il s'agit de savoir s'y prendre.
Une autre raison de cette routine était l'habitude de mettre toutes les troupes sous les armes pendant que lés reconnaissances étaient dehors. Naturellement, on ne pouvait pas recommencer souvent une opération aussi fatigante pour tous. On se bornait aux découvertes matinales.
£n voici un exemple assez récent, à la date du 6 décembre 1870 : c II est important de faire sur toute la ligne, demain matin au ff jour, des reconnaissances poussées au loin et de s'assurer des
< positions de l'ennemi et de sa force. Jusqu'à la rentrée de ces
< reconnaissances> toutes les troupes, prenant les armes au
« jour, devront être réunies sur leurs emplacements de défense « et les batteries en position. » (La Deuxième Armée de la Loire, page 412.)
Cette armée est menacée sérieusement par l'adversaire, et le général en chef est obligé de prescrire des reconnaissances matinales pour le lendemain, afin de savoir ce que fait Tennemi. Le temps est mauvais, les troupes sont fatiguées; le repos leur serait utile : nos habitudes ne le permettent pas ; on restera sous les armes pendant Tabsence des reconnaissances.
Combien ce simple fait, s'ajoutant à tant d'autres, durant une longue suite d'années, est fécond en enseignements! Combien il met en relief tous les inconvénients résultant du manque d'un système rationnel d'exploration !
La permanence permettrait d'appeler l'attention sur certains sujets, de prescrire certaines recherches, de faire constater certains faits, de concentrer les efforts de plusieurs explorateurs dans la même direction, sans que le chef fût obligé pour cela de faire connaître ou de laisser soupçonner ses projets. Quand les reconnaissances sont facultatives ou intermittentes, on inquiète ses troupes et on éveille l'attention de l'adversaire, dès qu'on augmente les mesures de sécurité, quand le chef, est plus exigeant dans ses demandes, plus pressant dans ses recommandations, enfin quand les reconnaissances prennent une activité inusitée ou im développement anormal.
Sous ce point de vue, c'est déjà bien fâcheux; sous un autre rapport, c'est pis encore. Quand les reconnaissances sont facultatives, on les néglige, on les réduit; les prétextes ne manquent pas. Quand elles ne constituent pas une prescription réglementaire, l'usage habituel, le service journalier, les autorités supérieures et le chef suprême lui-même sont contraints de descendre à des détails qui ne devraient pas les concerner. Us sont obligés de prescrire chaque jour ce qui est à faire, et la multiplicité des ordres de ce genre accuse à la fois le vice de l'instruction et l'inhabileté des troupes.
Ainsi, après bien des mécomptes et bien des recommandations du même genre, le commandant en chef de l'armée de la Loire est forcé de les renouveler, et, le 9 janji^ier 1871, paraît l'ordre suivant :
€ La cavalerie et les éclaireurs doivent pousser des reconnaisc sances incessantes sur tous les chemins, dans toutes les direc-^ c tions et au moins à quinze kilomètres au delà des lignes. * (Page 2950
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Il est à remarquer que ee\ ordre est daté du jour même de la surpHsd d'Ardenay et paratt vers la fin de la campagne. Quelle preuve plus manifeste de nos mauvaises coutumes d'exploration» de l'inanité des reconnaissances matinales» du danger des reconnaissances intermittentes et de la nécessité des reconnaisnances perpétuelles. Il n'est pas étonnant que ce manque d'informations se soit produit, puisque nos usages étaient vicieux. Ce qui étonne» c'est que nos règlements à cet égard n'aient pas été modifiés depuis bien des années. Ce n'est pourtant pas faute d'avoir appelé l'attention sur cette nécessité. J'ai posé, le premier^ je crois, le principe de la permanence des reconnaissances» après la campagne d'Italie, dans un travail daté du 24 décembre 18o9, et j'ai développé la même idée dans une conférence au ministère de la guerre en 1868. Depuis cette époque, d'autres publications se sont prononcées dans le même sens, sinon avec la même précision.
Il y a deux manières d'obtenir la continuité de l'observation,
:' soit par l'incessance des reconnaissances, soit par le maintien
des observateurs en position. La fréquence et la permanence sont
deux choses distinctes, surtout sous le rapport de la fatigue bien
[ différente qu^elles entraînent.
La fréquence des reconnaissances réduit Tintermittence sans la supprimer absolument. Au lieu de faire sortir des reconnaissances deux fois pendant les seize ou dix-sept }ieures de stationnement, on en enverra cinq ou six fois. L'intermittence sera réduite à trois heures» à deux heures même si l'on veut» mais les inconvénients n'en subsisteront pas moins.
L'ennemi ne reste pas immobile; sa cavalerie est aux aguets, prête à saisir toutes les occasions de s'approcher» de voir, de surpendre. En une heure» à l'allure déroute, la cavalerie parcourt 7,666 mètres ; en deux heures, elle aura gagné 13 à 14 kilomètres; en trois heures» elle se sera rapprochée de 20 à 21 kilomètres, ou d'une marche moyenne à peu près. La situation se modifiant si notablement en un si court intervalle de temps» peut-on négliger d'être renseigné durant trois heures? non certes; pendant deux heures? pas davantage; et durant une heure même» ce pourrait être fort dangereux.
Il faudrait alors en arriver à des reconnaissances de demiheure en demi-heure, peut-être même de quart d'heure en quart d'heure» et la fatigue extrême résultant de ce mode en condamne l'application. Se porter en avant et revenir sans y être contraint, est un double parcours pour les chevaux. Ou bien
on n'ira pas très loin, ou on les éreintera, et c'est fâcheux dans les deux cas.
On lit> par exemple, dans le journal de marche du corps de \ cavalerie en 180S, que, le 18 octobre, k cinq heures du soir, ; le 26^ dragons monte à cheval, accompagne Murât dans une * reconnaissance sur Burgau, et revient à minuit à son cantonnement. Le 19, ce même régiment part à midi et se rend à Burgau. Il eût bien mieux valu ne pas le ramener en arrière. Ce . régitneilt a fait trois fois la même route en moins de vingt- ; quatre heures. Une seule fois suffisait, et on eût accompli de ; meilleure besogne. /
C'était Tusage, autrefois, de s'avancer et de rétrograder sans cesse. Un pareil Syàtème appliqué sur tout le périmètre d'une armée était la destruction inévitable de la cavalerie. On sait que dans toutes les campagnes du premier Empire^ la cavalerie de Murât fut toujours ruinée par l'abus inintelligent qu'il en faisait, et néanmoins, dans nombre de circonstances^ les renseignements furent inexacts ou insuffisants.
La conclusion est bien claire :Jout système d'exploration non permanent est inefficace et périlleux. On livre sa sécurité ttux caprices de la fortune, et ses informations au hasard. Tout en veillant sans cesse de tous côtés, il faut ménager la cavalerie, et le premier moyen qui se présente,; est, pour les reconnaissances^ la suppression du retour, qui double et plus souvent triple sans profit le parcours.
Lmstruction allemande n'a pas totit à fait méconnu ces vérités élémentaires, car elle renferme le passage ci*après : t Les offi-
< ciers envoyés en reconnaissance peuvent, dans ceHaines cir- « constances, être laissés plus longtemps devant l'ennemi ou sur « certains points d'où l'on découvre un horizon étendu... Ils « reviennent sur leurs pas dès que leur tâche est rendue impos-
< sible par l'entiemi du qu'elle n'est plus nécessaire. »
C'est incontestablement une tendance à la permanence, bien que le principe n'en soit pas exprimé d'une manière formelle. Je Tai affirmé nettement il y a vingt ans, je le reproduis avec une conviction fortifiée encore par l'expérience des dernières campagnes : en dehors de la permanence j il n'y a rien de sérieux à espérer.
Quelles que soient donc les unités de cavalerie, elles doivent être bien convaiiicued que leur service d'exploration commence à l'ouverture des hostilités et ne finit qu'avec elles.
Un pareil service sans trêve ni relâche est une charge énorme, l
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La cavalerie ne peut s'y soustraire, à peine de manquer h son principal devoir : protéger et renseigner.
L'exploration exige souvent de grands trajets et toujours de longues heures passées à cheval. La fatigue extrême qui en résulte cause la destruction de la cavalerie si elle est mal employée. Un des exemples les plus saillants se produisit dans la campagne de Russie.
« En 1812, l'appel ordonné par l'empereur à Witebsk, le
< 29 juillet, donna les résultats suivants : La cavalerie de Murât
< qu*il ménageait peu, la mettant en mouvement au point du « jour et la faisant courir jusqu'au soir, était réduite de « 22,000 chevaux à 14,000. Lacavalerie légère des corps d'armée
< était diminuée de moitié. La cavalerie de Latour-Maubourg, de « 10,000, réduite à 6,000. La cavalerie légère de la garde, cons- « tamment employée aux reconnaissances que l'empereur ordon-
< nait directement, avait subi de grandes pertes. » (Thusrs, Histoire du Consulat et de F Empire.)
Ainsi trente-cinq jours d'une campagne jusqu'alors heureuse, par un beau temps, sans privations et sans bataille, avaient suffi pour abaisser de moitié l'effectif de la cavalerie. Quelle leçon !
Pour éviter de pareilles pertes, Sobieski recommande une grande sollicitude pour les chevaux, c Au point de vue de la « conservation de la cavalerie, les reconnaissances journalières « constituent un mal nécessaire dont les effets, plus destructifs « qu'on ne le croit généralement, ne peuvent être atténués que « par l'extrême sagesse et une longue expérience du cavalier « chargé de ce service. Il n'y a que la plus constante vigilance « des officiers et les soins de tous les instants des cavaliers qui « puissent préserver la cavalerie d'une ruine complète avant qu'elle « n'ait paru sur un champ de bataille. »
Les soins n'empêchent pas la fatigue, et la fatigue ruine les chevaux. Pour la réduire à de justes proportions, il faut de la sagesse dans l'usage de la cavalerie.
En quoi consiste cette sagesse ?
Le Service en campagne recommande de ne pas abuser des reconnaissances, et comme conséquence il les veut intermittentes. On ménage ainsi la cavalerie, mais au détriment des informations. Or, manquer de renseignements pour conserver des chevaux est une grande perte pour un bien mince bénéfice. Ce n'est point une mesure à conseiller.
La cavalerie ne doit pas être ménagée comme on Ta fait dans
nos dernières campagnes, où l'on ne s'en servait guère en dehors des champs de bataille. Elle doit, au contraire, être employée fort activement, avant et après rengagement. Elle perdra des hommes et des chevaux ; mais, dans une certaine limite, ce sacrifice ne saurait arrêter s'il est compensé par d'utiles renseignements obtenus.
Ce qu'il faut proscrire, ce sont la perte stérile, les mouvements qui ne produisent rien, l'emploi d'une force disproportionnée au but à atteindre.
Dans les éléments constitutifs de l'exploration, on ne peut ré- • duire ni la durée, ni la distance, ni la multiplicité des directions; ce sont des données fixes qu'on subit dans chaque cas. La seule variable est la quantité de cavaliers à employer. Sous ce rapport on peut changer beaucoup la proportion, tout en observant ■ le même dispositif. ]
Surveiller de tous côtés est indispensable, je l'ai établi plus j haut; donc il ne saurait y avoir qu'un nombre d'hommes fort res- ] treint en chaque endroit. L'article 107 du Service en campagne ; consacre ce principe, c'est-à-dire cette obligation.
Elle s'impose encore d'une autre manière. Les reconnaissances j sont destinées à observer, non k combattre. Leur rôle consiste à I
ne pas se faire voir et à plus forte raison à ne point attaquer. ''
Pour voir, le nombre est inutile et même nuisible. Où quelques cavaliers se dissimulent, un peloton a de la peine à se cacher. On ne le croit pas assez et on met en mouvement des escadrons et même des régiments, alors qu'un groupe de quelques hommes ; ferait ordinairement bien mieux l'affaire.
Pour échapper à une force supérieure, un petit nombre de cavaliers est préférable. Quelques chevaux espacés galoperont toujours plus vite qu'un peloton ou un escadron.
Enfin, lorsqu'on court à la recherche des renseignements, on ; risque d'être coupé et enlevé. Il est préférable, par suite, d'exposer seulement un très petit groupe h la fois.
Il est prudent, en outre, d'ôter à ceux qui exécutent l'explora- • tion la tentation de faire autre chose. On comprend qu'un officier disposant d'une certaine force soit entraîné à s'en servir. Il • lui coûte de se rieplier, et ce sentiment très naturel peut le mener | plus loin qu'il ne convient. En ne lui confiant que quelques cava- '■ liers, on est sûr qu'il restera dans son rôle d'explorateur, et c'est une nouvelle raison pour agir par très petits groupes seulement.
En résumé, à part de très rares exceptions, moins la recon :
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naissance sera nombreuse, plus elle aura de chances d'atteindre son but, et plus elle sera efficace. Il est superflu de craindre trop pour ces éclalreurs; s'ils sont alertes, le péril n'est pas très grand pour eux. Ils ont la faculté de s'y soustraire. La force des petits groupes est la mobilité, qui leur permet d'échapper au danger.
Presque tous les écrivains anciens et modernes sont d'accord sur ce point.
« Un régiment de hussards, selon Lloyd, et quelques centaines « de Croates éclaireront beaucoup mieux que quelques milliers € d'hommes, par la seule raison qu'ils se rendront invisibles. « Etant postés sur le bord du chemin, Pennemi ne doit pas faire « le plus léger mouvement à leur insu. »
Le maréchal Gouvion-Saint-Cyr disait : « Lorsqu'il ne s'agit
• que d'observer, le plus petit nombre en vaut un grand. »
Le maréchal Bugeaud écrivait de même : t S'il s'agit d'étudier
• le terrain jusqu'à l'ennemi, il suffit de quelques cavaliers bien « commandés par un officier intelligent. >
Le général de Brack a développé davantage la même idée :
• Une faute routinière trop souvent commise malgré les terribles « et fréquentes leçons qu'elle nous a values, c'est de croire qu'on « ne pouvait reconnaître sans attaquer. Ce principe ridiculement « faux entraînait naturellement une série de conséquences aussi « fausses que lui. Une reconnaissance partait toujours nom- « breuse; delà, surabondance de fatigue pour les régiments; « puis, difficultés, retard dans la mobilisation; puis, enfin, « confiance dans ses forces, amour-propre mal entendu, oubli de
• sa mission, combat inégal, retraite embarrassée et défaite com- « plète.
c Beaucoup de nos reconnaissances étaient mal calculées, car « elles étaient trop nombreuses pour voir sans être vues, trop «I faibles pour attaquer ou soutenir une attaque. Les reconnais- «j sances ne doivent être nombreuses que dans un seul cas, eelui «! où il faut attaquer; alors leur force numérique doit être aussi «j respectable que possible. Dans tout autre cas, elles ne se com- « posent que de quelques hommes intelligents et bien montés, « qui passent partout, peuvent se cacher derrière un rocher, « quelques arbustes, et, s'ils sont poursuivis, ne sont pas obligés « de s'attendre, car ils ont de meilleures jambes que ceux qui les i poursuivent. » (Page 183.)
Le même auteur dit encore : « Reconnaître n'est pas attaquer. « Une reconnaissance attaque quelquefois, mais c'est pour mieux
« reconnaître. L'attaque n'est pas son but, mais un de ses
< moyens. Il ne faut employer ce moyen que lorsque sans lui la mis-
< sion ne peut èlre remplie. Si donc, quoiqu'à la tète de 200 ehe- « vaux, vous pouvez mieu\ voir avec deux cavaliers, gardez-vous c de préférer le premier moyen au second.
t La reconnaissance la mieux commandée est celle qui rap-
< porte le plus de documents utiles, qui conserve tous ses che- «c vaux et ses hommes en bon état, et non celle qui, oubliant son
< but, fait des tours de force au lieu de tours d'adresse. » (Page 183.)
Les Allemands ont adopté les préceptes de Lloyd, Gouvion- Saint-Oyr, Bugeaud, de Brack et autres maîtres illustres. Le général Verdy du Vernois s'exprime ainsi : < Dans la plupart des cas, de petites patrouilles suffisent. Des cavaliers sûrs, bien montés, peuvent au besoin se permettre beaucoup de témérité. >
Le général von Sehmidt a mis dans ses instructions: c Les reconnaissances qui doivent seulement voir, seront d'un effectif peu considérable. Un peloton, une patrouille d'officiers suffisent dans ce cas. Il serait parfaitement inutile d'affecter h cet usage des escadrons entiers. Ce serait gaspiller inutilement des forces qu'on pourrait bien mieux employer autrement; des troupes d'un effectif assez considérable attirent sur elles l'attention de l'ennemi, qui les empêche alors de remplir leur mission de voir. Quand on voudra faire exécuter des reconnaissances plus importantes, il sera bon de faire un large usage des patrouilles d'officiers. » fil, SIS.) L'instruction officielle allemande a consacré ces préceptes en traduisant presque littéralement le texte du général de Brack: a Dans beaucoup de cas on pourra très facilement et sans grands « efforts, au moyen de cavaliers isolés'ou de petits détachements, « avoir des renseignements utiles et certains sur l'ennemi. On € pourra très avantageusement affecter à ce service des officiers « accompagnés de quelques cavaliers. Ils chercheront h arriver « promptement è un point autant que possible inaperçu et qui, « bien qu'éloigné, permette de bien voir, évitant tout engage-
< ment et ne comptant que sur la vitesse de leurs chevaux. » A Tappui de cette doctrine, voici deux fails très probants:
c Pendant la campagne de Russie cinq Cosaques furent envoyés « de Witebsk en reconnaissance sur Orcha (80 kilomètres). « Deux furent pris et déclarèrent qu'ils suivaient l'armée française « depuis le matin et qu'ils n'avaient pas perdu un seul de ses
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c mouvements. Les trois autres rejoignirent leurs troupes. » (De Bragk^ page 197.)
En opposition à cette pointe, le général de Brack rapporte qu'au même endroit une reconnaissance de son régiment, composée de 2 officiers et 50 chevaux, fut enlevée intégralement par les Russes. (P. 184.) Rien n'est plus rationnel et plus pratique : une forte troupe doit succomber là où quelques cavaliers échapperont. C'est une vérité dont il importe de se bien pénétrer. I On pourrait même aller plus loin et dire que les individualités I sont préférables aux petitsgroupes lorsqu'ils'agit d'explorey. On ne rencontre pas chez toutes les nations des hommes ayant l'initiative , l'habitude d'opérer isolément. On les trouve chez les peuples vivant à cheval, les Arabes, les Cosaques, les Indiens, les Américains, etc. Chez l'homme plus voisin de l'état de nature, l'instinct est plus développé par l'habitude de ne compter que sur soi. Dans l'acte individuel, certaines qualités morales se développent comme les facultés physiques. L'homme voit et entend à de plus grandes distances. L'intelligence, éveillée par la nécessité, recourt à des ruses habiles, et possède une finesse extrême d'observation. Elle devient d'une sagacité, d'un flair, d'une habileté pratique extraordinaire, échappant à des esprits bien supérieurs et surtout plus cultivés. Certaines gens possèdent en effet une aptitude particulière à s'orienter, à circuler dans un canton inconnu, à retrouver leur chemin à travers champs, bois ou ravins, à suivre une piste, à atteindre un lieu ou une personne indiquée. L'accoutumance donne le moyen de surmonter les obstacles, de se garer du danger, d'apprécier le terrain, de le deviner quelquefois, d'évaluer les distances, de passer partout, de se nourrir, de se cacher, défaire perdre sa trace, de se tirer d'affaire en cas d'accident et d'opérer vite.
Cette réunion de dons naturels développés par l'usage fait seule les explorateurs émérites. L'isolement les favorise, le groupement les amoindrit. L'individu associé à d'autres perd une bonne partie de ses qualités. Les corps de guides n'ont jamais réussi, L'Arabe incorporé dans un escadron de spahis ne vaut plus ce qu'il était à l'état de mekrazni. Le vaqueros mexicain, si habile seul, est à peu près sans valeur dans une troupe.
La logique et l'expérience conseilleraient l'emploi d'explorateurs solitaires. Ce sont les meilleurs, car ils observent mieux et plus sûrement. On en voit un exemple dans un rapport du général Marmont (7 novembre 1805): « J'envoyai en reconnaissance le t capitaine Testot-Ferry, un de mes aides de camp, bon soldat et
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« homme de guerre très distingué, avec 200 chevaux. Informé * par des paysans de la présence d'un bataillon autrichien, il < voulut le reconnaître et s'avança avec 120 chevaux seulement. « Arrivé près du lieu où on lui avait annoncé le camp de ce « bataillon, il traversa seul un bois pour observer sans être « aperçu et vit le bataillon sans défense, n'ayant placé aucun c poste de sûreté. Il rejoignit son détachement et se précipita sur « le camp où il fit prisonnier tout le bataillon, d
Cet acte n'est pas exceptionnel^ tant s'en faut. L'histoire militaire en contient beaucoup d'analogues.
L'emploi de l'homme isolé est rarement possible néanmoins, \ parlCfé'qù'^dn manque de gens spéciaux ayant à la fois l'aptitude et 1 la connaissance des localités. On est d'ailleurs conduit par d'autres ! motifs à réunir plusieurs individus. Pour faire réussir la mission, i même en cas d'accident, ou pour envoyer des nouvelles, en con- 1 tinuant d'observer, deux hommes sont nécessaires. Il est mauvais,:^ 6nlè sait; de laisser un cavalier seul. Il devient inquiet, hésitant," il n*avance plus. Si l'on veut avoir toujours des éclaireurs doubles, \ on est obligé de leur adjoindre un ou deux porteurs d'information i suivant l'éloignemenl. On arrive ainsi au groupe d*éçlaireurs, d^l coureurs ou d'explorateurs qui se compose de 2, 3 ou 4 cavaliers. > 11 est essentiel de ne pas dépasser ce nombre. Dès que le groupel possède le nécessaire, le surplus serait un véritable gaspillage d&j force.
L'exploration s'opère habituellement à cheval, mais ce n'est pas la seule manière de procéder. Le cavalier aujourd'hui est empêtré de tant de choses, costume, armes, giberne, qu'il ne se meut pas facilement à pied. Cependant il est bien des cas où la combinaison des deux modes de locomotion s'impose.
Le général de Brack a dit: « Un cavalier passe partout lors- « qu'il le veut bien. » (Page 179.) Cette assertion, un peu exagérée s'il s'agit du cheval, est vraie en ce qui concerne l'homme. Sa monture le transporte près du point où il doit opérer. Des obs tacles arrêteront peut-être l'animal, ou son volume attirerait trop l'attention. Dans les deux cas le cavalier ne renoncera point à sa mission. Il mettra pied h terre; se faufilera dans les taillis ou les vignes, rampera dans les moissons, grimpera dans les escarpements ou les arbres, escaladera des clôtures, se hissera sur un toit, marchera courbé dans un fossé etc., etc., mettra tout en œuvre pour voir, car voir est le but; puis sa reconnaissance accomplie, il rejoindra ses camarades et reprendra son cheval.
Dans la dernière guerre de Bulgarie, on cite un trait fort remar-
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quable d'un Cosaque qui opéra seul sur le Danube. Il s'avança à cheval tant qu'il put aller dans les marais du bord du fleuve. Il attacha sa monture dans un fourré, et^ franchissant à la nage les bras séparant les îles, il parvint h découvrir la rive opposée, de manière à examiner ce qui s'y passait. Il revint comme il était allé, reprit sa monture et rejoignit son régiment.
La presque totalité des cavaliers est incapable d'opérer de la
sorte, mais on peut s'en rapprocher en habituant les soldats à
user d'initiative. On s'occupe beaucoup du combat à pied dans la
J cavalerie. Il serait plus nécessaire encore de familiariser les ca«
iyaliers avec l'exploration à pied.
Les reconnaissances demandent un grand trajet achevai, mais : fréquemment l'observation n'est possible qu'à pied. Pour se ^ dissimuler, il est indispensable d'aborder les ten*ains d'accès : difficile où le cheval est une gêne, un obstacle absolu. Les points ,' d'où Ton découvre le mieux sont ordinairement des sommets. \ parfois à pentes fort inclinées ou abruptes. Enfin les cavaliers ' peuvent être appelés à opérer, au moins partiellement, dans des terrains accidentés ou couverts, offrant de nombreuses difficultés à leur marche. Se laisseront-ils rebuter? Évidemment non. Les éclaireurs groupés surtout seraient impardonnables, car l'un d'eux est en mesure de garder les montures pendant que les autres continueront à pied. Cette considération engage encore h constituer le groupe d'éclaireurs à trois cavaliers et non à deux ' seulement.
; Notre règlement comme nos écrivains n'ont pas résolu la ques- \ tion de cette manière. Ils conseillent le mélange des deux : armes : la cavalerie pour reconnaître en pays ouvert ou de \ plaine, et l'infanterie pour explorer en pays fourré ou monta- I gneux. La cavalerie ne saurait accepter cette doctrine; poussée j fréquemment très loin, il serait étrange qu'elle s'arrêtât et susl pendît son exploration jusqu'à ce que l'infanterie arrivât. La ca- V Valérie doit poursuivre sa mission, quelle que soit la nature du ^ sol; surmonter tous les obstacles et pour cela savoir descendre de ] cheval, cheminer à pied, passer les cours d'eau en barque, en I radeau, à la nage même.
L'exploration à pied n'est qu'une petite partie du rôle de la cavalerie; toutefois cette minime portion a parfois la plus grande f importance, et les cavaliers devraient y être exercés.
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L'éxplopatiott régaliè^e prooèdd par petits groupes de 8, 8 ou 4 hommes. Ces fractions dispersées sur une grande étendue, se* parées les unes des autres, suivant des chemins de traverse^ dos sentiers on marchant à travers champs, seraient esposées h s'égarer, à se méprendre sur leur rôle, à se compromettre; eHes ne pourraient enfin accomplir une mission d'ensemble si cm ne leur donnait à la fois une direction et un appui.
Il est nécessaire d'établir un lien commun entre ces groupes épars, qu'ils fassent partie d'un système, qu'ils aient un chef rapproché^ et qu'ils constituent une unité restreinte^ poov que les relations soient promptes comme la surveillance immédiate.
Les explorateurs sont très eisposés. Ils doivent agir avec vi« gueur, hardiesse, audace. Ils ont besoin d'une grande confiancCé On la leur donne en plaçant non loin d'eux un officier qui les conseille, et un soutien pour les secourir à l'occasion.
Le service d'exploration est très fatigant. Les mêmes cavaliers ne peuvent le faire sans trêve durant de longues heures; ils doivent être relevés, ainsi que les chevaux harassés ou blessés. Dans certains cas, on est contraint de renforcer les éclaireurs pour fouiller un bois ou un grand village. Enfin, les exigences du terrain et le nombre des communications peuvent obliger à augmenter le nombre des groupes d'explorateurs. Ces différents motifs conduisent h placer h proximité et en arrière des éclaireurs une réserve de cavaliers ou un soutien.
Quelques cavaliers ne pourraient pas toujours s'avancer sans péril dans le pays ennemi. Leur petit nombre enhardirait les habitants à leur tendre des guet^apens ou à les attaquer. Pour qu'ils soient respectés> on les fait suivre d'une force qui impose.
B'un autre côté, la recherche et surtout la réunion des ressources, qui s'opèrent en même temps que les antres parties du service d^esploration, réclament un personnel assez nombreux. A ce double j)oint de vue encore, une force supplétive est indispen-» sable («es des observateurs^
Presque tous les écrivains sont d'avis de confier le soin d'examiner à de très petits groupes de quelques cavaliers. Ils ne sont plus d'accord sur les moyens de rendre cette mission possible, sinon certaine.
Cette ligne de légers groupes serait excellente si Ton opérait d'un seul côté. Elle n'est plus suffisante quand on est deux. L'adversaire procède d'une manière analogue, et c'est ce qu'on semble trop oublier. De même que nos groupes sont très faibles, une force très minime suffit à les arrêter, voire même è, les repousser. Pour parer k ces inconvénients, des groupes d'appui assez rapprochés sont obligatoires.
On a combattu cette méthode en alléguant que les éclaireurs sont insaisissables à cause de leur faiblesse même ; qu'ils se replient devant l'attaque et reviennent avec insistance quand la poursuite a cessé. L'argument est tout h fait spécieux et il n'embrasse qu'un seul cas. Si l'ennemi s'arrête et conserve les positions dominantes d'où l'on peut observer, les explorateurs opposés stationneront à distance mais ne verront rien. Si l'adversaire continue d'avancer et que les éclaireurs rétrogradent toujours, il fera ce qu'il voudra, c'est-à-dire nous empêchera de découvrir chez lui, ou nous refoulera pour regarder chez nous.
Une ligne de groupes d'éclaireurs serait facilement percée et dispersée par une simple patrouille de 8 à 10 chevaux. Il est important d'être en mesure de s'y opposer.
Il ne suffit pas que les éclaireurs ne soient pas refoulés, il est nécessaire qu'ils avancent. S'ils trouvent en face d'eux un mince réseau d'égale force, ils seront contenus, arrêtés, paralysés. C'est ce qu'il ne faut pas permettre, et par conséquent on doit doQner aux explorateurs des appuis immédiats, chargés d'agir contre le réseau adverse et de faire la police des patrouilles ennemies.
Le maréchal Marmont indiquait l'utilité de cette mesure par un autre motif encore : « Des coureurs jetés sur les flancs doivent être a soutenus par des détachements chargés de les recueillir, et, en < outre, être assez forts pour défendre au besoin pendant quelque « temps les défilés qui donneraient à l'ennemi le moyen de tourc ner l'armée. » {Institutions militaires^ page 150.)
Ce précepte ne se limite pas aux flancs ; il est tout aussi exact sur le front. Quelques cavaliers ne pourraient rien, tandis qu'un soutien d'une certaine importance, placé en arrière, ralliera les éclaireurs et, constituant rapidement un obstacle, sera en mesure d'opposer une sérieuse résistance.
Ainsi, à tous les points de vue, la conclusion est identique. Pour
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diriger les éclaireurs, leur donner confiance, les multiplier, les relever, les garantir de l'hostilité des habitants, les aider dans la réunion des ressources, les protéger contre l'adversaire, refouler celui-ci ou retarder le passage des défilés, la présence assez voisine d'un soutien d'éclaireurs est indispensable.
Le général Verdy du Vernois est de cet avis, car il dit : (I II ne faut pas trop exiger des petites patrouilles. En pays « ennemi et dans le voisinage de l'ennemi, on ne doit pas exiger c d'elles qu'elles parcourent seules le pays trop loin. On les ( pousserait ainsi à leur perte si elles n'avaient derrière elles de « forts soutiens de cavalerie. Ce n'est qu'à cette condition qu'on « peut lancer à la fois en avant des patrouilles, les soutenir par « des piquets en arrière reliés à elles, et procurer ainsi la sûreté « nécessaire. On ne peut atteindre ce but qu'avec une grande
< masse de cavalerie. »
Si la première partie est incontestable, la seconde ne l'est pas,
comme on le verra bientôt.
L'mstruction ministérielle du 27 juin 1876 s'exprime comme il suit : < Les fractions ainsi déployées (sur une grande largeur) « seraient exposées, devant l'offensive d'un adversaire résolu, à
< être dispersées violemment dans toutes les directions. Il est « donc mdispensable de les faire soutenir par des échelons suc-
< cessifs, destinés à les appuyer en cas de réussite, à les protéger « en cas de retraite.» (Art 4.)
D'accord sur le principe, on ne s'entend plus sur la force à donner h ce soutien, ni sur la manière de le disposer. L'instruction ministérielle du 27 juin 1876 recommande un système d'échelons : c'est la dispersion de la cavalerie. Elle ne possède alors ni force agressive, ni moyens de résistance ; elle se fait détruire
en détail. iYtvh^
Le général Verdy du Vernois arrive au même résultat en cher- !' > ' ^ . chant le contraire. « Le but est de savoir si de gros détache- C^. ^^IxT « ments ennemis sont aux environs, et, pour y parvenir, il faut , ll^*^ '^\i, « être assez fort pour repousser les petits détachements de l'ad- ^ l %i^^^ « versaire. De là, nécessité de faire appuyer les patrouilles par ^ ^^^ \ « des soutiens. Mais la force de ces soutiens à envoyer sur les . f\ -^^ j^ K chemins principaux ne doit pas avoir pour résultat de dislo- ^ , t! yT '^ « quer complètement la division. On ne doit pas y employer des ii-^'^' t régiments entiers, mais on ne peut s'empêcher d'y consacrer au . "
« moins quelques escadrons. » (II, 164.) ' i *
C'est vrai et c'est faux, car il semble confondre la protection et fY^J!^J[^o7> \ l'irruption. Dans le premier cas, un réseau léger doit être tendu ^ * '
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avec des forces pour Tappayer. Dans le secoad cas« é^^ partis nombreux doivent s'élancer inopinémeat et pénétrer profimdément chez Tadversaire. Ces deux manières de faire ne sont p^ identiques. Pour Tune, des soutiens suffisent; pour l'autre, il faut un régiment, une brigade et même une division.
Le colonel Bonie, dans son ouvrage sur le Service d'eifplomtion et de. tkreiéy pose en précepte absolu qu'entre le réseau léger d'observation et la colonne il n'y aura rien (page S3)» et il se prononce par conséquent contre récfaelonneme&t.
Il admet pourtant (page 26) qu'on preadra dans la cotonne un ou deuK escadrons, pour appuyer les pointes ou pour toute autre mission. On lit encore (page 31): < En arrière des pointes on c trouve les escadrons de contact, le gros du premier régiment, « le deuxième régiment complet de la brigade, etc. y C'est bien là un échelonnement de forces, contraire au principe absolu delà page 23.
Les escadrons de contact sont de véritables soutiens d'éclaireurs : « Si Tobstacle est trop considérable, un grand bois par c exempte, pour être fouillé par la pointe, elle fait appel aux a escadrons de contact. Si la pointe avait à traverser un centre c hostile important, elle serait appuyée par Tescadron de con- < tact pour imposer le respect. » (Page 33.)
Cette force d'appui intermédiaire réparait sans cessée parce qu'elle est nécessaire. Vainement l'auteur ajoute : 4 Quand les « obstacles sont passés, la pointe reprend son indépandanoe. > (Page 33.) Quelque temps après surgira un nouvel obstacle amenant nne nouvelle intervention des escadrond de oontabt. Que deviennent ces escadrons lorsqu'ils n'agissent pas? S'ils s'arrêtent pour reprendre la tète de colonne» iia seront bien loin des pointes qui attendront longtemps leur secours. S'ils se maintiennent, comme l'indique la page 9S^ à Une petite distance des pointes pour les appuyer promptement, ils constituent de véritables soutiens de pointes*
C'est, en d'autres termes, le système allemand et celui de l'instruction française, et on aboutit à des escadrons entiers : deux par brigade, quatre pour une division. Cette forée est trop considérable, et trop loin des éolaireurs. Les Allemands les nomment escadrons de soutien; Tinstrùction française du S7 juin 1876, escadrons d'éclaireurs ; le colonel Bonie, escadrons de contact.
D'après l'étendue du réseau d'exploration, un escadron appuierait un front de :
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9 kilomètres, d'après le général von Schmidt; 9 — d'après Tinstruction du 17 février 1875; 8 — d'après l'instruction du 27 juin 1876 ; 5.5 — d'après le colonel Bonie.
Ces escadrons sont respectivement en arrière des éclaireurs à 7*,5, ou à 5 kilomètres, ou à 5^5. Ces distances sont des minima ; les ailes des explorateurs se trouvent à 9 kilomètres, ou à 6^5, ou è 7*6 de leur escadron d'appui. Ces trajets sont considérables; ils exigent un temps assez long pour aller avertir, et plus grand encore pour amener sur la ligne d'observations le secours invoqué.
Ce délai est fort préjudiciable. Le renfort arrivera quand les circonstances auront changé, et probablement trop tard. Jusqu'à ce que la question soit résolue, le mouvement du réseau sera suspendu, et c'est une perle de temps énorme. Enfin, déranger un escadron entier pour forcer souvent un obstacle de mince importance, c'est consommer inutilement ses forces.
Sans doute, l'escadron pourra n'envoyer qu'un peloton, s'il est bien informé; tnais la durée restera la môme, et c'est un grand inconvénient.
Pour l'éviter, on est conduit à donner un appui plus immédiat aux pointes. On peut le faire en rapprochant les escadrons de la ligne des éclaireurs et en plaçant un plus grand nombre. Cette dernière proposition a été formulée dans une brochure qui porte quatre escadrons pour un front de 25 kilomètres. Cette dispersion ne saurait être admise ; elle compromettrait les escadrons, et la colonne elle-nrême.
Ceux qui veulent des escadrons pour soutien des explorateurs sont entraînés, malgré eux, k mettre un peloton comme avant garde de chaque escadron. En réalité, ce peloton est le véritable soutien ; seulement, il se trouve trop loin d'eux et il y a désagrégation du commandement hiérarchique.
Dans celle question, il est à considérer qu'on ne peut être fort sur tous les points ; et nombre de personnes perdant de vue ce principe, leur argumentation conduit à l'absurde. On veut soutenir les explorateurs pour les empêcher d'être balayés par des patrouilles adverses de sept ou huit hommes, et le peloton est indiqué ; mais s'il se présente un escadron ennemi, le peloton serait insuffisant pour lui résister, et il faudra partout des escadrons. Admettons qu'ils existent, ils seront faibles en présence de plusieurs escadrons opposés, et on devrait conseiller des régiments
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de soutien. Eax-mèmes se verraient dans Timpossibilité de résister s'il arrivait à rencontre une brigade, et on aboutirait enfin à exiger une division entière comme appui.
Ce raisonnement, ainsi poussé à l'extrême» est la meilleure démonstration de la nécessité de maintenir la cavalerie groupée, et de n'en distraire que le moins possible pour le service de sécurité.
La division, la brigade» le régiment étant écartés, il reste à choisir entre le peloton et l'escadron, pour constituer la force d'appui des éclaireurs.
Le colonel Bonie se prononce en faveur de Tescadron» et il mo* tive ainsi son avis : < Le peloton n'aurait pas un effectif suf- • fisant. On ne doit pas descendre au-dessous d'un escadron, « qui peut se battre à cheval ou à pied, et offrir une résis- « tance sérieuse. Chaque régiment de première ligne détache « deux escadrons pour aller prendre le contact, et marcheront « sur les grandes voies; ils peuvent être lancés avec assez d'indé- « pendance; ils seront à quatre ou cinq kilomètres des pointes.
< Us pourront être chargés d'occuper des points importants, de « détruire des chemins de fer, ponts, télégraphes, etc. > (Pages 46 et 47.)
C'est le système allemand k peu près. Le régiment est dis-* perse en trois parties. Les escadrons soutenant les pointes ne peuvent, par ce motif, avoir aucune indépendance ; par suite, il leur est impossible d'aller au loin opérer des destructions. Le moindre peloton franc serait bien préférable.
Le général von Schmidt semble condamner l'emploi d'escadrons entiers en appui des éclaireurs, car il dit : « Plus l'ennemi se
< voit entouré de pointes et de patrouilles qui l'évitent en reve- « nant toujours h la charge, et non de détachements d'une certaine « force, plus énergiquement toute tentative de percée sera c repoussée par des forces supérieures, d'autant moins l'ennemi « réussira à se soustraire à cette surveillance permanente et à « s'éclairer lui-même. » (II, 404.)
Bien que ce texte ne soit pas absolument clair, il parait indiquer la nécessité d'un réseau léger et une assez forte concentration du gros des forces.
Ceux qui conseillent d'employer en avant des escadrons entiers, prescrivent en même temps de leur faire pousser des patrouilles le plus loin possible en avant de leur front. C'est déplacer la question et non la résoudre. Si ces patrouilles s'avancent sans difficulté, à quoi servent les escadrons? et si elles sont balayées
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par des forces supérieures, les escadrons ne peuvent, en les recueillant, que ralentir leur retraite. On suppose que l'ennemi s'arrêtera en voyant le soutien; c'est possible, mais le contraire est également admissible, et alors les escadrons sont presque inévitablement compromis.
Le précepte essentiel est de résister à la tendance si fâcheuse | de disséminer la cavalerie, sous prétexte d'être en force par- ; tout. Certaines fractions seront forcément disséminées, et moins ; elles seront fortes, moins l'inconvénient sera grand. >
Le^squtien ne doit pas dépasser lfî.^tî:iat. nécessaire ; tout l'indiquer Les explorateurs appuyés d'un pelptpiî ont la faculté d'aller très loin, d'agir même avec une indépendance relative et de se faire respecter par la population. Un soutien plus considérable ne produirait pas plus d'effet sur les habitants. Il ne pourrait guère plus combattre que le pejptppj, tandis qu'il serait plus J^^f _^ f embarrassant et plus difficile à dissimuler, '^^^ f
Aller chercher assez loin en arrière un escadron paraît peu pratique. Cette troupe éloignée n'est pas au courant des événements ni du terrain, et quand elle arrive il lui faut encore le temps de s'orienter. Cependant, en semblable occurrence, l'instantanéité d'action est la meilleure garantie de réussite. Le peloton de soutien remplit mieux cette condition. Placé plus près des éclaireurs, son intervention est rapide et opportune. C'est le contraire pour l'escadron. Ce dernier est plus lourd, plus lent, mais plus fort; le premier est plus léger, plus immédiat, mais moins puissant; toutefois il compense son infériorité numérique par une plus grande soudaineté d'action.
Un peloton rejeté au loin pour plusieurs jours, ou dispersé ou enlevé, n'est pas une perte sensible, tandis qu'un semblable malheur advenant à un escadron serait un préjudice déjà grave.
Le service du soutien fatigue beaucoup les chevaux, et il n'est pas indifférent d'y consacrer 30 ou 120 cavaliers.
En général, la colonne ne doit pas compter pour le combat sur les fractions détachées. On doit donc regarder à deux fois avant d'éloigner un escadron entier.
Ces considérations sont corroborées par l'expérience. Dans toutes les campagnes du premier Empire, la force des reconnaissances ordonnées est presque invariablement fixée à 25 chevaux. Ce chiffre, reproduit sans cesse dans tous les ordres, n'est pas un effet du hasard. On le considérait comme un effectif suffisamment fort et suffisamment léger, ce qui est vrai.
Nous irons même plus loin, en disant qu'il est à peu près
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impossible de dépasser un peloton pour les soutiens d'éciâîreurs, et quelques chiffres le prouveront.
La cavalerie entière marche tous les jours comme le reste de l'armée et accomplit son étape, ou participe au combat. L'exploration est un service de surcroît dont les fatigues exceptionnelles s'ajoutent à la fatigue quotidienne normale. On ne pourrail sans excès ruineux y consacrer une trop forte partie de la cavalerie. Il est à désirer que les jours d'extrême travail pout* les chevaux soient séparés par 2, 3, 4 ou 5 jours de route ordinaire. On n'emploiera donc que le tiers, le quart, le cinquième ou le sixième de Teffectif de la cavalerie. Moins grande sera la proportion, plus on ménagera les chevaux.
Il est possible de préciser assez exactement le maximum des forces de chaque unité h affecter à l'exploration, leur quotité normale et enfin la proportion désirable ou minima.
L'exploration est un service auxiliaire; l'accessoire ne peut jamais dépasser le principal sans contre-sens évident. Les parties détachées ne sauraient ainsi excéder la moitié de l'effectif; de plus, le travail exceptionnel ne peut être imposé aux hommes ni aux animaux plus d'un jour sur deux, ce qui ramène encore h n'user que de la moitié de l'effectif total
Le service supplémentaire quotidien comprend : les gardes de police, les escortes, la correspondance, les corvées, les fourrages, etc., qui s'élèvent environ à i/8 de l'effectif; le service irrégulier d'exploration ou de contact en absorbe autant. Il reste donc pour le service régulier d'exploration ou de sécurité 2/8 de l'effectif.
Cette proportion, qui emploie chaque jour la moitié des cavaliers, est énorme. On y recourt momentanément, mais la cavalerie ne pourrait la supporter longtemps sans fondre. Elle serait encore forte si on la ramenait au tiers seulement, sôit un jour de service exceptionnel sur trois. Dans ce cas, les gardes, escortes, etc., seréduiraient à 4/42, l'exploration régulière à 2/42 et l'exploration irrégulière à 4/42.
Il est difficile de faire mieux dans le régiment et mêfne dans la brigade. Dans la division, ai les trois brigades concouraient à l'exploration^ on arriverait à ne plus avoir qu'un jour de travail extraordinaire sur quatre ; et la proportion des trois branches deviendrait 1/16, 2/46 et 4/16.
Si l'on applique ces différentes répartitions aux trois unités de cavalerie, on obtient :
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^ (Maximum
a < Normal
4? f Service restreint
^ /Maximum
S, I Normal
pQ ( Service restreint
EXPLORATION
irréguliëre.
2 pelotons.
4 pèlotbn 1/3.
4 peloton.
4 pelotons.
5 pelotons 4/3.3 pelotons 2/3
4 pelotons.
24 pelotons.
411 ptlotdDS.
49 pelotons.
3 pelotons.
4S pelotons.
8 pelotonâ.
6 pelotoné*
tOTAL.
imi
3 escadroâs.
5 pelotons 4/3
4 escadron.
4 escadr-ons.
40pelot. 2/3- 2 escadrons.
4^ escbdronsi 6 iDscadirons.
é escadTOti».
Les exigences diminuent à filësare que Tunilé s^accrolt. l)ans un régiment agissant isolément, on est parfois obligé de recourir au maximum. Une brigade peiil habituellement se cotttentéf du chiffre normal, et la division doit se suffire avec le chiffré restreint, sauf dans des cas tout à fait exceptionnels. C'est sur ces quantités qu'il faut tabler pour organiser rationnellement le service d*exploration, et elles ne permettent pas, on le Voit, l'emploi d'escadrons entiers comme appui, aii moins ordinairement.
CONfiTlTUtlâl^ d!uHR points D^ËXPX.OlU'riOlf RiQÛLlàaC.
Il serait impossible de diriger un grand nombm de groupes d'éclaireUrs dispersée sur uqe étendue considérable^ et même de correspondre avec eux. Le bon fonctionnement des explorateurs exige |ine organisation solide^ toujours la même» sans cesse prôte à être appliquée, quelles que soient les éventualités ou la nature du terrain.
Il n'est pas pratique de disséminer une unité organique en éclaireurs et de la faire soutenir par unç butre, c'est une question déjà traitée dans fa Tactique de combat* La ligne d'observation et les soutiens doivent appartenir à la même unité. Les
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explorateurs reçoivent forcément leur direction du soutien ; ils sont relevés, renforcés, secourus et recueillis par lui ; c'est un tout organique, une fraction constituée qui ne saurait être brisée sans dommage.
Répartir des groupes d'observation sur un front de 30 à 2S kilomètres et les rattacher h un centre commun est une idée chimérique. Il n*y aurait aucune cohésion entre ces éléments et les relations seraient aussi difficiles qu'incertaines. L'unité d'exploration, pour avoir des rapports prompts et assurés entre ses parties, est forcément restreinte comme front, comme profondeur, comme nombre de groupes. Par ces motifs, nous avons conclu en faveur du peloton, qui se présente à nous comme le type normal nécessaire et suffisant dans l'inmiense majorité des cas.
Son dispositif se tire des trois considérations ci-après : faculté de voir, sécurité, nécessité de direction.
Il importe de voir sans être aperçu, et, par conséquent, d'arriver normalement au front. Un petit groupe de cavaliers s'avançant de la sorte, avec précaution, a beaucoup de chance de n'être pas remarqué. Il en est autrement si l'on marche parallèlement au front de Tennemi. Se translater d'un point à un autre, est aussi dangereux que long. Fouiller le terrain, suivant l'expression consacrée, attire l'attention de l'ennemi, tandis que le secret, la dissimulation, sont souvent nécessaires. Pour bien observer, il faut ne pas l'être soi-même; sans cela, l'adversaire éloigne les éclaireurs ou leur fait voir seulement ce qui est dans son intérêt.
Un seul point d'observation ne suffit pas habituellement. Si un groupe se porte de l'un à l'autre, non seulement il se fait remarquer, mais il perd du temps, et le propre des opérations est d'opérer vite.
En procédant par circuit ou translation latérale, on ne connaît pas le chemin de retour; inconvénient grave si la retraite est obligée, car chacun se retire comme il peut et on ne se retrouve plus. En progressant, au contraire, perpendiculairement au front, on arrive en même temps sur plusieurs points; on ne bouge plus, on se dissimule derrière les lignes masquantes, et, tant que l'ennemi n'est pas en éveil, on dispose de quelques loisirs pour observer en sécurité. Si les explorateurs sont signalés, si l'ennemi les menace, plusieurs observations sont déjà faites, les groupes rétrogradent par la voie qu'ils ont suivie h l'aller, se réunissent à leur point de séparation, la retraite est concentrique, personne n'est coupé ni compromis.
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Il faut voir en largeur, marcher eu profondeur, et, par coQséqueut, opérer en éventail, d'où la nécessité évidente de décomposer une pointe, c'est-à-dire un peloton, en plusieurs parties.
La sécurité de la pointe ne le réclame pas moins. Si elle ne cherche pas spécialement Tennemi, elle marche dans sa direction et elle peut le rencontrer inopinément en force. Elle doit être avertie, et, pour cela, se conformer ^u principe générai prescrivant d'entourer toute unité de fractions légères destinées à la renseigner à temps su? les dangers la menaçant, et à lui permettre de prendre ses dispositions pour les conjurer.
Il n'y a rien à innover sous ce rapport. On conns^tt le dispositif admis généralement. pour les patrouilles. Il consiste, selon leur importance ou les cas, à les faire précéder d'un petit groupe d'éclaireurs (1 ), ou à placer un groupe en avant et un en arrière (2), ou à les entourer de 4 groupes ;.en.avant, en arrière et sur chaque flanc (3). Dans ce dernier cas, qui est le plus complet, le groupe de tête se trouve flanqué par les groupes de droite et de gauche, marchant en échelons, et les trois sont appuyés par le groupe central, formant appui en cas d'obstacle ou point de rai-
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liement en cas de retraite. Enfin, le quatrième empêche toute surprise venant de l'arrière. Ce dernier groupe est habituellement san^s utilité dans les pointes précédant des colonnes et les groupes de sécurité se réduisent à trois (4).
Si les flancs ne sont pas menacés, les groupes de droite et de gauche se placent à hauteur de celui d'avant, et on obtient un dispositif en éventail D Â F £ (S).
Les variantes sont nombreuses; il est possible de ne pousser en avant qu'un des groupes de flanc, et on obtient le dispositif(6).
Le placement des deusc groupes de flanc du même côté produit le dispositif (7), couvrant le demi-front et le flaa: :
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S'il fallait assarer surtout un côté, on pourrait recourir à la forme (8).
Au lieu d'opérer avec trois groupe» légers, il est facile d'en employer quatre. Le dernier se place souvent en arrière, non pas tant comme arrière-garde que pour servir de poste de relai ou de liaison avec d'autres fractions. Le quatrième groupe léger s^adapte aussi très bien aux types S, è, 7, 8, de manière à développer les moyens d'information, lo cas échéant.
Les groupes légers se réduisent fréquemment à deux et même à un seul, mais ce dernier doit toujours exister quand même.
A part celui de tête qui est permanent et précède la pointe, les autres sont temporaires ou accidentels. Ils quittent la pointe, vont visiter un lieu, grimper sur une éminence, fouiller un couvert, sonder un cours d'eau, et rejoignent la pointe pour repartir un peu plus loin. C'est une sorte de feston plus ou moins irrégulier qui s'établit sur un flanc ou sur les flancs de la direction suivie par une pointe, quand le terrain ne permet pas aux groupes légers de marcher parallèlement.
Ces différentes combinaisons, basées sur le même principe et soumises aux mêmes règles, permettent de ployer facilement les dispositifs au terrain, selon sa forme ou sa nature. Elles sont assez variées pour satisfaire ceux qu'effraye la méthode. Toutes découlent de Tobligâtion de l'examen simultané d'une zone entière et du mouvement perpendiculaire au front de marche.
Un troisième ordre de considérations exige encore le fraction* nenUtetit d'une pointe. On a beaucoup parlé de pointes d'officiers dans ces dernières années. Un peu de légèreté et beaucoup d'engouement ont conduit nombre d'écrivains militaires à conseiller l'emploi d'officiers à tous les groupes d'observation, comme au transport de toutes les dépêches. C'est un abus et surtout une impossibilité. Un régimelit fournit facilement vingt et un ou même vingt-sept groupes d'explorateurs, et le nombre deB officiers infé
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rieurs ne suffirait pas à les conduire. En les employant tous, ils seraient promptement exténués^ et on s'eipo^erait h en perdre beaucoup.
II importe de ne pas en abuser. La direction immédiate de l'exploration appartient sans nul doute k des officiers, mais ils ne l'exécutent pas tout entière eux-mêmes. C'est un principe sensiblement différent, mais plus rationnel et iâàposé par la force même des choses.
Il est à considérer que si bien des points sont h examiner, tons n'offrent pas la même importance. Sur les communications prin^ eipales, passant par les positions capitales, et sur lesquelles la rencontre de grosses forces adverses est possible, la présence d'un officier est indiquée. Dans les environs de cette communication, sur ses flancs, l'observation étant utile, mais secondaire^ peut sans inconvénient être confiée à des sons^officiers et h des briga^ diers.
Seulement, il convient de proportionner la mission à la capacité de celui qui la remplit, et de ne pas le charger d'une responsabilité qu'il ne pourrait porter. De là^ nécessité de ne pas donner aux sous-ofâciers et aux brigadiers des missions séparées, mais de leur attribuer une partie de mission sous les ordres d^un officier responsable.
On multiplie de la sorte ses lignes d'exploration ou ses points d'observation, sans surcharger trop les officiers , et cependant le service d'exploration restera complètement entre leurs mains.
Il ne s'agit point de substituer des sous-officiers ou des brigadiers à des officiers, mais de faire aider les officiers par leurs subordonnés. Nous rentrons alors dans la logique comme dans les possibilités pratiques.
Il en résulte pour l'ofticier une mission plus complète^ plus importante. Il reçoit les instructions, il décide de tout, il a lares* ponsabilité, et il dispose d'auxiliaires pour alléger sa besogne. Il dirige l'ensemble, soit en se tenant au groupe principal ou sou^ tien, soit en se portant de sa personne au groupe d'éclaireurs le plus essentiel, qui sera vraisemblablement celui du centre.
Dans cet ordre d'idées, la pointe, c'est*à*dii*e l'unité d'observation, n'est plus une unité simple, mais une unité composée de diverses parties : groupes d'éclaireurs et soutien, sous le com* mandement d'un officier. Elle constitue une sorte d'avant-garde microscopique.
Afin de mieux préciser, on pourrait désigner les groupes ié-^
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gers d'explorateurs sous le nom d'avant-pointes ou d'arrièrepointes^ suivant le cas. Le groupe parcourant la voie la plus importante se nomme avant-pointe centrale^ les autres s'appellent avant-pointes de droite ou de gauche. Ces expressions n'ont d'autre but que de rendre le langage plus clair et de permettre de s'entendre sans circonlocutions.
L'ensemble des avant-pointes et du soutien constitue la pointe normale. Sa force n'est pas invariable, quoique la raison, la nécessité et surtout l'oi^anisation indiquent le peloton comme type habituel.
L'examen ratioimel des obligations auxquelles il faut satisfaire, nous a conduit à ce résultat déjà entrevu par plusieurs écrivains militaires.
Le général Thiébault a indiqué sommairement la nécessité et le rôle des pointes : « On détachera de la reconnaissance, lors- « qu'il ne pourra en résulter aucun inconvénient, quelques c hommes avec un officier ou un sous-offîcier sûr, pour aller aux « nouvelles dans un village où il est inutile de conduire toute
< la reconnaissance, pour leur faire couronner des hauteur:^;
< d'où ils pourront découvrir Ne passer à la portée d'aucun
« monticule sans envoyer au moins un homme h son som- « met, etc » {Manuel des États-Majors^ pages 198 et 199.)
Le général von Decker traite ainsi ce même sujet : c Les
< patrouilles exigent une organisation spéciale. On ne les compose c pas de moins de vingt, trente, jusqu'à quarante chevaux, comc mandés par des officiers. On les décompose ensuite en d'autres « moins considérables; mais leurs mouvements sont soumis à im c ensemble qui est du domaine de t officier, » [La Petite Guerre.)
C'est bien là ce que nous entendons également par pointes et avant-pointes. Notre expression est préférable à celle de patrouille, qui s'applique plus exactement au service mobile des avantpostes. Pointe rend mieux l'idée d'exploration.
On trouve une disposition assez analogue à la pointe d'officier dans l'ordonnance allemande. La pointe d'avant-garde ou extrême avant-garde se dispose en deux parties égales : troupe principale ou troupe d'officier; avant-troupe ou troupe de sous-officier et d'éclaireurs. L'avant-troupe envoie deux hommes en patrouille de côté à gauche, deux hommes et un sous-officier en avant, et deux hommes en patrouille de côté à droite. Ces trois groupes marchent à même hauteur. Le reste des hommes réunis les suivent. On peut placer entre ce groupe et la troupe d'officier un poste intermédiaire.
Ce dispositif est assez compliqué; aussi le général von Schmidt tend à le simplifier, c Le groupe qu'on appelait poste de sous- « officier a cessé d'exister à Tavant-garde. Il n y a plus en avant c du gros de Tavant-garde que le groupe commandé par un • officier. Il peut arriver cependant qu'en terrain boisé, couvert t ou accidenté, il soit nécessaire de laisser en arrière de l'avantt garde un petit groupe pour assurer la communication avec le c gros de l'avant-garde. » (II, 196.)
Le germe existe dans ces différents passages, mais l'organisation d'une pointe et surtout d'un système de pointes n'a pas encore été méthodiquement formulée.
Je passe maintenant au calcul de l'effectif des pointes.
Une avant-pointe comprend invariablement uiî chef, officier, sous-officier ou brigadier, accompagné de deux ou trois cavaliers. Ce nombre est nécessaire pour qu'il y ait toujours deux hommes en observation : l'un gardant les chevaux, pendant que le chef se glisse à pied pour observer et que le troisième va porter les avis.
Le cavalier d'avant-pointe, venu communiquer un renseignement à l'officier, reste au soutien, et un cavalier de ce groupe est chargé de porter la réponse àl'avant-pointe, où il reste attaché. C'est un mojen de relever sans cesse les explorateurs, quoiqu'il présente un inconvénient. L'homme arrivant de l'avant-pointe sait le chemin ; le cavalier qu'on envoie le rejoindre ne le connaît pas. Les circonstances indiquent la convenance de Tune ou de l'autre solution. L'officier commandant la pointe appréciera.
Le chef d'avant-poiute ne change pas, ou du moins est rarement ^
relevé. C'est lui le véritable explorateur; les cavaliers ne sont là | que pour l'aider et porter ses renseignements. 4
On a jusqu'ici envisagé l'exploration sous un aspect assez peu pratique. Frappé de toutes les qualités nécessaires à un homme opérant isolément, on a cru que la même habileté était indispensable aux cavaliers groupés. On s'est trompé, car la situation se trouve radicalement changée.
Si l'on s'en rapportait aux rêves de quelques-uns, l'exploration serait impossible faute d'explorateurs idoines. Heureusement, il n'en est rien, et on parvient à l'opérer avec des hommes d'une aptitude fort ordinaire.
Par suite de ces fausses appréciations, on exige trop du cavalier; on a dépassé le but. On confond la force agissante et la direction. On prétend faire opérer de simples cavaliers, leur donner des connaissances topographiques, statistiques, astronomiques.
' météçrûlogiques et militaires que ne possèdent pa^s toujaurs ^des ôfficîerç. C'esi chimérique et assez inutile. '
Une 'àvànt-pointe rationnelle renferme un chef, sous-officier
• ou brigaçlier; c'est lui qui ôpëre, c'est lui qui doit savoir, mais âans des limites assez restreintes, puisqu'il est sous la direction 'de l'officier.
L^énseignement du temps de paix est dirigé de manière à former surtout des chefs d'avant-pointes. G'^st une instruction spéciale îi donner aux sous-officiers et brigadiers, puis à un tien moindre degré ^aux cavaliers.
i ' (Comparons à présent les exigei^ces (jie l'exploratioo, a,\i^ |W- / tions organiques, en ce qui est du personnel. .U^e pointe ehtretè- \ n|mt ;troïs ayant-pointes et pos^é^an^t le moyen dç Je5 reîevçr se \ décompose ainsi :
Avant-Dointes I ^^ sous-officier et deux cayaliers; \ ^ ' l Deux brigadiers et quatre cavaliers.
( Le soutien pour les remplacer sera de même force au minimum^ I c^t le total sera de deux sous-officiers, quatre brigadiers et douze
• {ipmmes, plus un trompette, lin maréchal, un ordonnance, soji vingt et uù cavaliers a!vec un officier. Si on y ajoute quatre hommes pour feortér les avis à la colonne, on arrivera un effectif de yiçgl-
: cinq chevaux. C'est précisément le nombre qu*oh retrouve rfàhs riminerise majorité des reconnaissances envoyées par lés*armées du premier Empire.
Pans ç(f conditions, il y a ï\eu,f qavaliqrs auît ^ypt-po^^tes et seize Hommes au .soutien. jCette jforce .peut .être réduite de mo^ti^ environ. On laisse les ti^ois avant-pointes constituées, soit ^eûf gayaliers. L'officier marche avec ravant-poinjl,ç centrale ; il pph- ^qryè son ordonnance et trois eayalie^rs pour j[es transmission^. .11 hy a plus alors que treize cavaliers en tout et pas de soutien. . ir est possible également d-c n^avoir qu'une avant- pointe de trois hommes et de réunir les dix apôtres cavalier^ ,Qn soutien gyçjC l'officier.
'a l'occasion, pn pouirrait encore diminuer le soutien e^ jçi'y Jaisser que cinq cavaliers près de l'officier. En y joignant ravaj^fpôinte, on aurait au total huit hommes.
L'escadroïiàreffeciijfmQyen de guerre de cent quarante cUey/jux (cavaliers, brigadiers, sous-officierset trompettes), dèdnçtion faitç Ç,es"ouvrîers et ordonnances, étant. divisé en .trois, lepelbtonjpr^senjerait i[ii^r^^ dont quatre, sous-officiers, sh
TACTianK PES RENSEIGNEM^TS. 211
bvig^^j^^ et un trompette. 0» pourrfiit relever quatTiC fçjls les avant-pointes, et le soutien aurait un eiSfectif de .tre.9tersept cjipr vaux. Le demi-pelo.lon ^ yiflçt-.troi§ )ionunes permettrait ^e relever ïes avant-pointes, et le soutien serait de quatQjPze hommes. Le tiers de peloton, quinze hommes, fournirait trois àvantpointes avec un soutien de six chevaux.
Si on divise le même escadron en quatre parties, le peloton n'a plus que trente-cinq hommes, dont trois sous-officiers, quatre brigadiers et un trompette. On pourrait relever trois fois les avant-pointes, et le soutien serait de vingt-six chevaux. Le demipeloton de dix-sept hommes permettrait de relever une fois les avant-pointes, et jie soutien serait de huit hompies. Le ,t^ers du peloton, de onze hommes, entretiendrait encore )es tro^ ayantpointes, mais le soutien tomberait à deux cavaliers.
La division ternaire est bien plus avantageuse, surtout en considérant une diminution unpçu sensible de la force de ^'^cadron.
Dans certaines natures de terrain, de temps ou de guerre, on estgarfois obligé de donner un appui plus immédiat aux exj^ora teurs, en leur at tribuant un renfort de cini^ hoi yip eA. Les deux g^ÏÏ£e£sS JCêfflE&piPl eï'aTKgenf la tâche ; ils marchent ^ ^ne distance suffisante pour ne pas tomber dans la même embuscade.
Le peloton tiers de Tescadron permet, soit de constituer trois avant-pointes renforcées de huit cavaliers chacune, avec vingtdeux cavaliers en soutien pouvant les relever; soit de former six ayant-pointes renforcées sans soutien. Le peloton quart de Tesçadron fournirait trois avant-pointes renforcées avec neuf cavaiier^. au soutien, ou quatre avant-pointes renforcées sans soutien.
^os préférences sont pour le peloton tiers de Tescadron; touter fois le peloton quart de l'escadron peut être employé.
Les calculs établissent que la force déspointes est très varia' ble. On la fixe d'après reffectîrSe^cavnène^doht on dispose, de manière à la ménager. La pointe la plus faible est d'un quart de peloton, six h huit cavaliers; on en fait aussi d'un tiers de peloton, huit à onze cavalieirs. Souvent on usera d'un demi-peloton, douze à seize chevaux. La meilleure est d'un peloton, vingt-qut^tce à treii^^^euiit cavaliers. 1
En certaines occurrences, si les escadrons n'ont pas leiractiofi!? nemeAt ternaire,^on réunira deux pelotons en une seule pcnnle ., présentant alors un effectif de quarante-huit à soixante^qufttre hommes. C'est beaucoup, c'est déjà lourd; on y recourra quelquefois, mais on ne dépassera pas ce chiffre assez considérable.
> Ainsi, la pointe peut descendre à six cavaliers et s'élever à i soixante. Elle se nuance donc facilement selon les exigences. Ce I minimum et ce maximum sont des exceptions ; le type normal f est le peloton.
SERVICE d'une POINTE d'eXPLORATION RÉGULIÈRE.
La pointe d'exploration régulière fait partie d'un ensemble ; elle y joue un rôle et reçoit à cet effet des ordres très positifs. Il lui est donné, pour l'accomplissement de sa mission, un itinéraire précis et des indications de temps sans lesquelles sa marche serait incertaine, ses relations compromises ou la sécurité livrée '■■ au hasard.
Il faut se garder de confondre la pointe régulière, appartenant à un réseau, avec la pointe franche ou irrégulière dont le but est fixé, mais non l'itinéraire.
Si on veut conserver la cavalerie, elle ne peut marcher longtemps à travers champs; elle suivra les routes, chemins ou sen- . tiers frayés; c'est donc sur les communications qu'on la trouvera d'habitude et presque toujours lorsqu'elle sera d'un effectif élevé. • Cette observation réduit, dans une certaine mesure, le service des pointes. A part quelques crochets de temps à autre, elles suivront des voies.
11 est superflu de discuter si on doit indiquer des zones ou des
routes. L'un ou l'autre mode revient au même. 11 est bon de
prescrire les deux. D'abord, la voie que tiendra la pointe, celles
: que suivront les avant-pointes, s'il y a lieu, et enfin jusqu'où les
{ investigations devront s'étendre à droite et à gauche.
Une pointe suit une communication tracée et mentionnée sur :les cartes. Ce n'est pas toujours une voie commode. On peut se >c6ntenter d'un très mince chemin, même d'un sentier.
On précise la direction par le nom des localités qu'elle traverse et les accidents qu'elle rencontre : ponts, cols, lieux habités, . carrefours surtout.
Une pointe n'étant pas isolée, son allure ou plutôt son meuve- . ment doit être réglé sur la direction donnée. Elle progressera à ^ l'unisson des autres, qu'elle ne voit souvent pas, et, par consé- « quent, elle a besoin de connaître la vitesse de marche à prendre.
Des expériences réitérées ont montré combien l'exploration générale est difficile à effectuer rapidement. Il faut beaucoup de temps pour observer et recueillir des informations. Un simple calcul permet de préciser la vitesse. On ne peut pas exiger des chevaux plus de 40 kilomètres à Theure. La zone d'exploration moyenne d'une pointe est de 6 kilomètres, soit 3 kilomètres^à droite et à gauche. Une avant-pointe de côté, quittant la route pour atteindre la limite de la zone et revenant par la même voie, ce qui sera le cas général, aura 6 kilomètres à parcourir; il restera donc 4 kilomètres à effectuer sur le chemin suivi par lajpointe. Celle-ci aura de la sorte une vitesse de 4 kilopaètres à rhTure,
'' La durée de parcours d'un kilomètre est ainsi de 15 minutes. Ce trajet en exigera souvent 20, ou seulement 3 kilomètres à l'heure.
L'allure ne peut être uniforme et par conséquent fixée de cette façon. Certains endroits couverts, mouvementés, boisés, habités, demandent à être traversés lentement, et réclament même des arrêts. D'autres passages où la vue s'étend au loin et où il n'y a rien à observer peuvent être franchis rapidement au trot.
Il importe enfin de stationner quelque temps aux carrefours, croisements, nœuds de route, afin d'expédier des avis, recevoir des ordres, entrer en communication.
Tout en calculant l'allure générale de la marche à raison d'une vitesse de 3 ou 4 kilomètres à Theure, on indiquera pour chaque lieu remarquable l'heure de passage de la pointe, afin qu'on puisse savoir où la rencontrer, et Ton s'exprimera de la sorte dans l'ordre à donner :
Pont du ruisseau de A. . . . 7^ 33'
Entrée du village de B 6^ 30'
Carrefour près la maison C . . 9** 81'
11 est entendu qu'à ces heures exactes, les pointes devront se trouver à ces endroits, mais il ne suffit pas d'y être à l'instant fixé et d'en repartir aussitôt : le but serait manqué. Des raisons de plusieurs natures conseillent pratiquement d'atteindre les points désignés quelques minutes avant et de les quitter quelques minutes après, de telle sorte que les courriers ou agents de transmission aient beaucoup de probabilités de rejoindre la pointe qu'ils cherchent. Ce délai variant de 5 à 30 minutes, on emploiera dans certains moments l'allure du trot, de façon à s'assurer des baltes dans les lieux spécifiés par l'itiné-
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( ràii^è. tf est le seul àiôyen d'assiirer les transmissions, la corres- {loiSili'àÏÏcé, la Côilimunicatiori, la Baison entre les éléments d*ex^lo-
En supposant qu^unë pointe quitte l'entrée du village B^ à
§ hf. 35 pour arriver au carrefour C à 9 h. 46, elle parcourra là
dfs&rice.dé ^^^,400 en î E 11*, soit 13 minutés le kilomètre. Sr,
au c^orltràîre, elle part de Téntrée du village à 8 h. 45 pour at-
féincïre le càvrefour C à 9 h. 35, elle aura franchi la distance de
SP',40'0 en 40 minutes, soit' le kilomètre en 7 minutes et demîW.
ifàÂs ces d!eui cas, la vitesse moyenne, arrêts inégaux cotnpris,
f^cJurrait être égaleniént dfe 4 kilomètres à' Theure.
{ Tandis qu'une vitesse uniforme donnerait peu de chance de se
; rejôiiidï^e, la vitesse variable avec arrêts précisés assuré les rela-
' tiens entre' teè divers éléments.
) La pointe est toujours précédée d'une avant-pointe^ sorte de ! jSetîte âvàilt-garde se tehàiît! eh avant d^'eïle et suivant ïa même
sée, d'où Ijjaéççssité de la lier souvent plus fortiement à japôinle par un renfort cP avant-pointe ou poste intermédîàîreîdS' liaison. Se tenalit à mi-distance entre les deux éléments.
La direction principale ou ûté de mouvement de la pointe se tVouvé aïn'si éclairée. lï reste â surveiller les abords à droite et à ^^chè.
td nécessité d^obtenir des renseignements complets sur les Voies,* les pciitioris, lés lïeiix habités, les ressources, etc., impose l'obligation de faire suivre toutes leâ communications, pour en constâCÉr là viabilité,! les obstaéles, de visiter tôuà les centres de population, d'examiner, tout le terrain. La sécurité engage de même à diriger de petites fractions' par toutes les directions que l'ennemi pourrait suivre, de manière à découvrir sa présence.
tes armées, le» cofps d'armée ou les divisions suivent le? fbiites principales. C'est là qu'on a chance de les rencontrer. ïl n'eh est pas de même des détachements, qui peuvent passer par des voies de défruitement, des sentiers et quelquefois à travers champs. Ainsi, dans la campagne de 1805, la division de cavalerie du général Itleîn défila tout entière, le 7 octobre, dans les ehvjrôns de' Wertiiigeri, par un étroit passage, à travers champs.
Ce caîs sera sans doute fort rare, cependant il est à prévoir sîndii pour une cfivision, au moins pour un régiment, et, afin d^évîter une surprise de ce' genre, toute direction âccëssiBlé ddîî
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être visitée.^ Quelquefois ou ne peut circuler à travers ctiampSi^ et OE est forcé de se contenter des routes, chemios ou sentiers. Suivant que le pays est mieux percé, plus facile est Texplora^, tion^ mais aussi plus le danger «st grand de voir l'ennemi sur', prendre un des débouchés; il n'en faut donc négliger aucun» Illans le cas où on ne peut passer à cheval» il est bon d'envoyer des hommes à pied pour traverser des pentes, des bois, des marais, des rivières, etc. Rien ne doit être oublié, tant pour, s'avancer que pour observer. On y parvient au moyen des avant-pointes faiér^Içs.
'^st ce q,u'indique Tinstruction ministérielle à\i 27 juin 1876:.
haque escadron de première ligne se conforme aux, près-. c criptions de l'instruction du 17 février 1875, Le$ escadrons V prennent des mesures pour se relier entre eux: Us détacheni; c des. groupes de cavaliers plus ou moins nombreux chargés dQ t suivre les chemins intermédiaires, de façon à occuper toutes. € les, directions conduisant à l'ennemi- » (Art. 14.) . ^^
La pointe, avec ses avant-pointes, est un organe des plus sou-: ples; se prêtant on ne peut mieux à toutes les circonstanoçs Ot à ^çak les terrains, £n station, dans le combat ou en marche» êllQ ^oiggae le pioyen de faire touj; ce qu'on veut, près ou l(^. EUq s'adapte au front comme au ^c, ou à l'arrièrej; ei^^^ danç certains cas, elle permet d'entretenir des communications aveq les pointes voisines. . , , .....j . ,
Il est. rare que les avant-pointes latérales puissent marcher j paraûèïeoient h la pointe, et ce n'est pas indispensable. A la \ rigpeur, il sufiELt d'une route par pointe. , . . . . v . ^
,Les avant-pointes latérales procèdent par crochets, suivent 4ei| j obliques^ s'éloignent, se rapprochent et parfois se réunissent h \
la pointe. \ -.,..> i
Dans d'autres cas, le tenrai^i ne permettant pas de s'avjanfei: ■ dans le ^ sens du mouvement» les avant-pointes latérales se bôr-i •; nent à des courses transversales, qui les portent en certains Ueus| ; d'où elles observent^ puis reviennent sur la route centrale. Xour ; existence est intermittente ou temporaire ; elles se séparent toutes^ f l^s lois qu'elles ],e peuvent de manière à bien voir tout le terrain ,< l WdÎB que rivant-pointe centrale seule est permanente et main- ! tient la continuité de l'observation. -, 1
Lp& avant-pointes latérales ne peuvent toujours recevoir: une f direotlon. précise^ â V&vanoe». p^rce qu'on lia connaît pas assez exactemeiit ^ p^irticularités du terrain. Il est possible d'indik > quer la convenance d'examiner un centre, un bois, un fond de /
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:' vallon, une crête, mais le détail de leur marche ne leur est assi- } gné qu'au moment même de Texécution par le chef de pointe. / C'est à lui d'ordonner leurs mouvements successifs en leur mon- ; trant sur le terrain les points saillants qu'elles devront visiter i et celui où elles rejoindront, afin qu'elles ne s'égarent point et j ne s'éloignent pas trop.
\. Au moment de leur départ il leur prescrira les chemins ou sentiers à prendre, les bois à contourner, les villages à examiner,
• les crêtes où elles doivent monter, etc. Les chefs d'avant-pointe \ ne pourraient retenir ni comprendre tout cela d'un seul coup. t On le leur communiquera successivement à mesure que les accit dents de terrain se présenteront et pour chaque course à entre- '- prendre sur les flancs.
C'est l'application des principes d'exploration qui sont donnés par le général von Schmidt : c Éclairer et reconnaître le terrain c aussi loin que possible dans toutes les directions. Maintenir « constamment la liaison entre les détachements poussés en
< avant, tant pendant la marche que pendant les cantonnements, « et les relier avec les troupes voisines.
c La première de ces missions incombe à des patrouilles d'of« c ficiers qu'on envoie à de grandes distances en avant, ensuivant
< les routes principales, et à de petites patrouilles qui s'éloignent
< moins et suivent les routes secondaires parallèles. La dernière c est confiée à de petites patrouilles de 2 ou 3 cavaliers et rarec ment à des patrouilles d'officiers. »
Cette disposition, indiquée par le général von Schmidt^ est qualifiée par un écrivain de l'académie de guerre de Berlin de dispositif français, et il le critique ainsi: c Cette répartition pré-^ c suppose des chemins nombreux ou un terrain très praticable, € et en voulant éviter l'éparpillement, elle rend les antennes si c faibles qu'elles ne seront jamais en état de fouiller un terrain c tant soit peu accidenté, et encore bien moins de forcer quelque « obstacle devant l'ennemi. > {Annales du. colonel von Lôbbll, 1879.)
Ces assertions assez vagues sont tout à fait spécieuses. Si Ton
veut tout fouiller, il faut aller partout et on devient faible comme
nombre; mais, pour voir, le nombre importe peu, et s'il survient
un obstacle le soutien à proximité viendra le forcer. D'ailleurs
; on ne se disperse pas par plaisir, mais par nécessité.^Si l'on^dé;:
I couvre au loin, on reste groupé et les avant-pointes s'éloignent
• peu. Si le. terrain se dérobe, les avant-pointes .vont à plusjorte ;. distance, et rien n'est à. la fois plus rationnel et plus pratique.
La zone d'observation d'une pointe est variable en raison de la nature du sol. Les moyens de l'explorer ont été fort controver- \ ses jusqu'ici, et cependant c'est le vif de la question sous le rapport des applications.
Les éclaireurs, dît-on, ne doivent pas trop s'espacer; on leur conseille aussi de ne pas trop se resserrer. Où est la vérité? 11 est de règle, dit l'instruction allemande, qu'il faut se voir pendant le jour et s'entendre pendant la nuit. Ce précepte donne une certaine latitude de jour, mais à peu près aucune la nuit; 150 à 200 mètres seraient alors un maximum d'intervalle et cela n'en vaudrait pas la peine^ d'autant plus que la nuit il est bien difficile de marcher ailleurs que sur les chemins.
JQVestjjas nécessaire que les éclaireurs se voient quand la nar time dujeifSn Voppose au passage. Une avant-pointe sur chaque communication est suffisante, et on explore par des crochets directs ou obliques entre ces communications.
Bien qu'il importe d'être complètement renseigné, on ne saurait multiplier indéfiniment les explorateurs, sans cela une moitié de cavalerie ne suffirait pas à éclairer l'autre. Les conditions posées par l'instruction allemande sont irréalisables et elles n'ont jamais été appliquées, pas même dans les grandes manœuvres.
Voici une autre opinion également transrhénane : « Une pa- « trouille de côté forte de 6 à 12 chevaux, opérant dans un terrain < n'obstruant pas trop la vue, peut éclairer jusqu'à une distance « de 1/4 de mille (1885 mètres). Dans des conditions défavorables « de saison et de terrain, l'efiFet utile d'une troupe de côté forte « de 1 ou 2 pelotons ne s'étend pas à plus de 1/2 mille € (3765 mètres) sur les côtés de la route. » (Pbbizonius, tomel*^ page 166.)
Un peloton éclairerait ainsi près de 4 kilomètres dans le cas le plus difficile; c'est un peu exagéré. L'écrivain précité modifie d'ailleurs ses assertions dans les passages ci-après: < Tandis que la pointe, au moyen des renforts et de l'appui qu'elle donne à l'extrême pointe, fera éclairer par des patrouilles jusqu'à 1000 pas au plus (750 mètres), 500 pour l'infanterie (375 mètres), le terrain sur les côtés de la route, les troupes deflanquement ou les patrouilles seront chargées de fouiller le terrain de côté plus au loin et dans la limite de leur force, tout en restant en liaison constante avec la tête. Dans un terrain ouvert et libre, pair un. temps clair, quelques rares cavaliers suffiront à éclairer à plusieurs milliers de pas sans perdre leur liaison avec la tète.
€ Diaprés Te croquis, c^est 3,000 pas ou 2,250 mètres. » (Perizonius, tome P', page 164. j
Ces indications manquent de précision et sont assez contradictoires. Elles semblent signifier qu'un groupe d*éclaireurs peut explorer jusqu'à 2,^30 mètres au delà de la zonedMnvestîgation de l'extrême pointé, ce qui dbnnérait un front' total de 6,000 mètres.
^ . Le général von Decker pense qu'en station un poste peut observer environ un mille d'étendue (7,530 mètres). Il ne donne pas à'apprécjfation sur l'exploration en inouvemént, mais elle est forcée ment moins considérable.
D'autres ont avancé qu'un escadron dispersant deux d'erses pelotons en patrouilles pouvait explorer moyennement 1$ kilomètres de front. Chaque patrouillej aurait 8 hojnmes et 3 lulomètres à surveiller. (Bulletin été la Èéunîondes Officiers, n®2, janvier 1878, Pa?e29.) , _
; Ces patrouilles n'ont pas d'autre soutien xjue les deux peloton^^ restés gr^jipés. Les patrouilles extrêmes s^en trouvent ^ plus c(ej ^.JuJl,omèlres. C'est trop loin comme direction, comme secours et comme avertissenaent, ,.....,, -, -a
on a aussi proposé de faire tenir* une ligne de 24 kilomètre^ par un escadron dispersant deux pelotons en patrouilles, cp qui j^laceraît les extrêmes à plif s de 12 kilomètres du soutien ; les, inconvénients signalés plus haut deviendraient encore plus giraves^ , ï/es appréciatipns précitées varientsii^liërement parée qu'elles ne reposent pas siir une étude exacte des obligations et des pôssi-
! ^ Les conditions à remplir sont les quatre suivantes : explorer I tous les passages accessibles, chemins ou sentiers; ne pas éloi- ? gaer trg» les troupes d'éclaireurs de la pointe, de ma mèrê que ] des cavaliers puissent aller rapidement de. la U^np d'o|)Sfif yatiç flL * à la pointe' et y retourner sans crainte de.s'éSâKfir; assurer, un i prompt appui de la pointe aux différents groupes; mettre! offi^ei: l en position d'exercer réellement la direction sur toutes lesavantv^ pointes et d'avoir de fréquentes relations ayeô elles.
Tppograjphiqiiement parlant, le percement d'un pa.ys. par les
il ' r > ï ^9Je^ dé icommunication grandes on petites varie sensÛbleinent^
'^ : I En terrain de montagne on trouve presque toujours une bopn^
* u'^\ \ cQ.ipmunication par chaque 9 kiloipètres ; . les pays moins mou-
^ ' ' I vpniÇBt4s,posjsè<jLent uç^^^
I trêves assez planés ou bien percées, il en existe une par 3 kilomètres ï à peu près.
selon lé terràmtine |^ointe surveille 3 kilomètres, 6 kilom^fres/ et même 9 kilomètres en se tenant à un, deux ou frois kifoAièti*éii ea arrière de ses avant-pointes qui exploreraient chacuïié un, deux ou trois kilomètres. La moyenne placerait les avant-poînteâ à 2 kilomètres Tune de Tautre. La distance de là pointe à Tava^nt^: /
pointe centrale serait de 2 Kilomètres et aiix avant-pointes lîctérales de 2S8Ô0. •- ^' ' ^
Sf Ton appliquait le minimum, les àVànt-pointies^ à i kilbniélré : , ; . , Tune de Tautre et la pointe à 1 kilomètre en arrièVe^ la (fisïaiicè ; des avant-pointes latérales à la pointe serait dff l*,420î sieule* ■ ' •' ment. ' ' > .-, .
Si on se servait dd maximum. Tes avant-jiointes à S. kilomètres l^une de f autre et* là pointe à 3 kilomètres en àriHèré, ; la distance de celle-ci aux pointes latérales atteindrait 4'',360'. •
Si, cfans ce cas, la pointe se'teriait seulement à 2^ kilomètres en arriére) la distance a\ix pointés latérales tombei^ait à i^,è'60 ; èï si la pointe était à. 1 kilomètre en arrière, on n'aurait plu'â <juê 3^,160, ce qui ne serait plus un avantage.
Ces déterminations ne sont que de3 moyennes. Eil'^ràfic(ué, là marcne des avant-pointes latérales n'est pas du tout parallèle À • celle de Tavant-pointe centrale. Elles suivront des direclionsfort \ irrégulières, de façon à osciller entre les limites dé là' zibiïe indi- f quée et la direction médiane, comme le montre lé' ci'oijjuîîs ci- f après;
On ne s'attachera pas trop aux mouvements partiels des avaht- PQmtesj wenyisagera toute la largeur de. la. zone où. i5Verc.a| é ^^UJy^îiilance 5è la pointe, et sa moyenne est d*envîron é* kilo- !
mètres. .
Les écrivains el les instructions tiennent à rapprocher beaucoup les avant-pointes de la pointe. Pour assurer la liaison avec Tavant-pointe centrale on conseille un poste intermédiaire à midistance. C'est souvent une bonne précaution, à la condition seulement que tout ce dispositif ne soit pas trop fortement groupé. Le général von Schmidt a écrit : « Ces groupes conservent leurs « distances sans affectation^ restent en communication constante « entre eux et par suite ne s'écartent pas outre mesure les uns « des autres. > (II, page 196.)
Cependant il assigne comme devoirs aux avant-pointes : « Voir « bien et beaucoup; faire attention à tout; envoyer des renseic gnements sûrs et précis. > (II, page 191.) Ce programme, simple d'énoncé, est difficile d'exécution. On ne peut le remplir sans s'écarter sensiblement.
Le moyen d'éviter les surprises n'est pas de rester si près les uns des autres. Il est essentiel, au contraire, de pousser les avantpointes assez loin, sans excès toutefois.
La liaison entre les avant-pointes est presque toujours impossible; ce qu'il importe de chercher, c'est leur liaison avec la \ pointe, premier centre de direction, de renseignement et d'apfpui.
' Les avant-pointes se portent sur les endroits dominants, de : manière à voir de loin, plutôt que se donner beaucoup de mouve- ', ment. C'est une des parties délicates de leur mission, mais bi f plus fructueuse. C'est celle qui entraîne le moins de fatigue I pour les chevaux. Le choix de ces points est le fait principal de I l'officier.
Il en est de même des parcours à suivre pour scruter les val- ; Ions, les ravins accessibles, les cols des hauteurs, etc.
On se gardera la plupart du temps de leur faire prendre des raccourcis à travers champs. Ils allongent ordinairement, entraînent les hommes à s'égarer, les mettent en présence d'obsta- I clés infranchissables, et en définitive amènent une grande perte I de temps. Ils sont admissibles pour un faible développement et 5 quand on aperçoit le point où l'on veut se rendre, sinon il vaut I mieux employer des chemins ou sentiers frayés. Le trajet sera
- plus long sans doute, mais il est sûr et toujours plus rapide.
- JilâlIttXfîjest très variable. Partout où Ton découvre bien, on marche rondement au trot. Dès que la vue ne s'étend pliis on passe au pas, on s'arrête même et on n'avance qu'après avoir examiné à distance l'obstacle, Taccident, le couvert, tout en prenant des précautions pour en approcher.
L'avant-pointe devant toujours craindre rembuscade, les trois cavaliers se mettent en file à 50 ou 100 mètres l'un de l'autreje ch ef au milieu , de manière que tous ne soient point enlevés du même coup, et que l'un d'eux au moins puisse revenir signaler le danger.
Souvent il importe de ne point se faire voir. Alors, en approchant du point d'observation qui dominera généralement, le chef laissera ses cavaliers masqués par quelque obstacle et s'avancera seul; ordinairement à pied, en rampant, dans une vigne, un champ do blé, une houblonnière, un bois, de façon à se dissimuler aussi complètement que possible. C'est la meilleure manière d'examiner.
D'autres fois il convient de se présenter à découvert, d'essuyer même le feu de quelques vedettes, d'observer rapidement et de se retirer, quand des forces ennemies s'avancent. L'avant-pointe se replie toujours sur la pointe. Autant que possible, elle évite une allure précipitée. Elle rétrogade doucement sans cesser de surveiller l'adversaire.
Dès qu'un endroit ou un obstacle est fouillé, Tavant-pointe reprend vivement la marche pour ne pas arrêter ceux qui suivent.
Lorsqu'une avant-pointe aperçoit des, groupes adverses plus forts qu'elle, mais inférieurs ou égaux à la pointe, elle avertit roflScîef, qui se porte à son aide avec le gros du peloton, et si le moment est opportun se lance sur l'ennemi pour le repousser ou l'enlever. S'il disparaît, on reprend le dispositif normal.
L'officier agit de même pour l'exploration d'un gros centre, . d'un bois, etc. Il donne aux avant-pointes l'appui dont elles ont î besoin pour triompher d'un obstacle ou d'une difficulté quel-j conque.
Le coup de force n'est pas' interdit à la pointe. Elle n'en re- ' cherche pas l'occasion, sans l'éviter quand elle se présente. La ; réunion des renseignements, le mouvement continu en avant, • c'est ce qu'il ne faut pas perdre de vue. L'accomplissement de la mission^ tout est là. Le chef de pointe ne s'en laissera jamais détourner, même par les fautes de l'ennemi; il n'abandonnera pas l'exploration, la chose essentielle, pour un combat même : avantageux qui n'est qu'un accessoire. Il y aurait faute manifeste ; de sa part. Quelques tentations qui surgissent, il ne doit pas s'écarter de sa mission ni laisser son attention s'égarer sur des : choses qui y sont étrangères. Il appliquera les préceptes enseignés, se conformora aux distances et directions fixées, puis dans:
i ce cadjre U d^pJ^iç^ra bççiuço.w d'adregse, d'intelliçfïice^ i^ réfIexioD,*4^ décision, d'activité, d'initiative en un mot, çiyfint à cœur d'àtteuidre quand içn.^me Iç but înaîqué. ^ Le$ inyestîgations ne devant jamais arrêter ni retarder la 'marche de la colonne, on est obligé d'opérer bien etpromptemç^t, .de suivre ep grancje pîir,tie les voies frayées ejL cependant de "se montrer le moins possible. Ces conditions n'eDpi^pêchen,t pas d'explorer avec soin, m^is proscrivent la min,utie, qui gaspillerait le temps, occasionnerait de grandes fatigues et en définitive n'accroîtrait pas la somme des renseignements utilisables.
Le Cours de Tactique de Perizonius renferme (page 180, t. I) ime exagération excessive au sujet de l'exploration d'un bois, dé 4,S0P mètres de large sur 1,900 mètres de longueur, soit une superficie de 285 hectares. U est percé de 8 roules longitudinales^ de 4 transversales et de 2 obliques qui le découpent en 29 massifs, et cette disposition rend l'exploration assez facile. L'auteur y consacre une compagnie entière d'infanterie, disposant 45 éclaireurs sur une seule ligne k 33",5 les uns 4e^ autres. Il place cinq demi-pelotons en appui sur les routes et un demipeloton eh soutien. Il emploie concurremment 3 peloton^ de cavalerie et indique même une deuxième compagnie en réservé.
De la sorte, 370 hommes sont répartis sur un front de moips de 2 kilomètres. Ceci n'est plus de l'exploration, c'est une battue en ordre de combat. C'est de la théorie pure. Pratiquement on procédera tout autrement, on se tirera d'affaire avec le vingtième environ de cette force : on constatera les faits essentiels, et on i(e s'inquiétera pas des choses minimes. Les bases principales sont simples et consistent à bien renseigner sur les communications et les ressources, puis à faire connaître la présence de l'adversaire partout où on la constate de quelque façon que ce soij.
Les avant^pointes sont tenues de donner avis à leur chef de pointe, et aussi rapidement que possible, de tout ce qu'elles remjtrquent et de lui signaler notamment les indices observés: traces sur le sol, feux, fumée, poussière, reflets des armes, roulement de yoitures, sonneries, dires des habitants, etc. I Les relations ou les transmissions constituent la partie la plus I difficile de l'exploration et il est indispensable de bien les assuj rer, même quand on s'éloigne les uns des autres. Unfi a ygtnJL^ f pointe tâche d'apercevoir les autres avant-pointes, pisu^^ftgj^^ ] cKe' pas/^ JcQmmuriiquer avec eljçs. Ce serait dangereux Souvent
et toujouçs inutile. L'avant-poin^e correspon,d imiquemeçi^t avec ) soii effet (le pointe et celui-ci avec elle, tin (Jes cavaliers se ;' détache et vient appçrter les nouvelles. Un autre est envoyé ppur ; porter ^es ordres et remplacer le premier à l'av^int-poînte. !i
Quandï*avant-p6înte s ■éloigne ou s 'engage dans des vallons, i des bois, etc., où la vue ne s éte nd pas loïîi, ]e, çj?ef de pomte
Tait placei:,,.Mire_ses:M a^^^^^^^ et Jui, in (^^AmSSS^m'ms Qië s^^P^^ élevés du terr am, de jmaniè re à former des yep ^es lunesqueirierMaîr^^
jtes cavaliers chargés de transmissions pour ia pointe ne r;is-; quant pas de s'égarer ; ils savent que celle-ci se meut sur ujçiî chemin â leur droite ou à leur gauche, et, en se dirigeant de ce' côté, ils sont sûrs de le rencontrer.
Il n'en est pas de même des cavaliers qui vont réjoindre une avant-pointe; à moins de cas particulier, ils la retrouveraient dif-/ ficilement et se perdraient en pays ennemi. Alors, on met trois cavaliers au lieu de deux à ravçint-pointe. Deux d'entre eux sont envoyés successivement porter des informations, et quand le; chef d'avanJt-pointe ji'a plus (^u'un s^ul ^oç^na avec lui, il rejoinl la pointe pour reprendre des cavaliers et repartir. &
Les cavalier^ ne peuvent voyager isolément que si les trajets^ sonjl^rès courte, entre des groupés qui se voient' ou peu s'etifaut.^, Lôirsqué la distancé excède 1 kilomètre, les transmetteurs doivent^ être jumelés. Habituellement il sera inutile d'expédier des cavà-i Hers; la disposition des communications et du soi obligera l'a- :• vant-poînte à regagner la pointe. Cette mesure n'est pas moins | commandée par Tobligation de relever les avant-pointes, dont le: service est très fatigant. ^
' Pour une journée moyenne de 22 kilomètres, la pointe em-.i ploiera cinq heures trenle minutes, à la vitesse de 4 kilomètres à l'beiire. Une avarit-poinie latérale ferait pendant ce temps 85 kilomètres, à raison de 10 kilomètres à l'heure, trajet qui surmènerait les chevaux, en raison d'une telle vitesse. Il serait sage de ne les soumettre à ce régime que la moitié du temps et dé tés relever d'heure en heure. Des marches de 32 kilomètres exigeant huit heures, une avant-pointe latérale serait astreinte â , un parcours de 80 kilomètres. En alternant les groupes, les cj;ie- . vaux feront 10 kilomètres dans une heure et 4 seulement dans ; l'autre; en somme, eh deux heures ils ne franchiront que 14 ki- ■ lomètres, ce qui n'a rien d'excessif.
En procédant de cette façon, un cavalier d'av^int-pplnte latéraie ne serait plus astreint qu'à un parcours de 3.0^8,00 poui<
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une étape de 22 kilomètres et à un trajet de 56 kilomètres pour une étape de 32 kilomètres.
Si Ton réduisait la vitesse de marche de la pointe, on faciliterait sensiblement le service des avant-pointes ; toutefois, le minimum de la vitesse de l'exploration ne peut guère descendre audessous de 3 kilomètres h Theure» sans nuire gravement au mouvement des colonnes qui la suivent.
Le service d'exploration est presque exclusivement l'afifaire de la cavalerie, mais, en l'absence de cavalerie, l'infanterie doit s'éclairer elle-même, en procédant de la même manière. Tout ce que nous venons de dire s'applique à une arme aussi bien qu'à l'autre ; l'échelle seulement sera fort réduite pour l'infanterie, et on en trouvera les détails d'application dans la suite de cette étude.
LES DEOX PABTIBS DU SERVICE d'eXPLORATION.
La pointe ou unité d'exploration étant déterminée, ainsi.4ne son service, il est facile d'étudier l'organisation et le fonctionnement du système général d'exploration.
Il renferme deux parties fort différentes : Tune régulière, comprenant l'exploralion générale et les mesures de sécurité ; l'autre irrégulière, dont le principal, sinon Tunique but^^est la recherche et la conservation du contact avec l'adversaire.
Cette séparation était déjà indiquée par le général de Brack, quand il assignait à la cavalerie la mission d'éclairer et de protéger l'armée. Cette définition, sans être tout à fait exacte ni complète, impliquait bien deux missions : recherches et sécurité.
Le général Verdy du Vernois demandait la même chose, en d'autres termes : « Outre les escadrons d'éclaireurs, Tavant-garde « se fait précéder elle-même par des patrouilles. En terrain dé- « couvert elles peuvent se porter en avant jusqu'à une lieue de « l'avant-garde (7,530 mètres). >
Beaucoup d'écrivains ont admis la distinction entre les deuK services, sans les différencier suffisamment l'un de l'autre. La plupart ont séparé le service d'exploration du service de sûreté, ce qui parait une confusion et peut-être une erreur à la fois grammaticale et tactique.
On dit habîtuellomont service rie sûrelé; il conviendrait mieux
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de dire service de sécurité. Gomme étymologie, ces deux mots viennent également du latin securitas. Selon le dictionnaire de Ldttré : sécurité a été refait sur le latin; sûreté est la forme ancienne. Il semble préférable d'adopter la forme nouvelle et régulière, au lieu de la forme ancienne et irrégulière. D'ailleurs, l'emploi de ces deux mots dans notre langue n'est pas absolument le même.
On dit : prendre ses sûretés ; mettre des valeurs en sûreté ; en sûreté de conscience; soupape de sûreté; chambre de sûreté; se trouver en sûreté, etc., c'est-à-dire être à l'abri du danger.
La sécurité consiste, surtout militairement, non pas à supprimer le danger^ mais à le signaler et à donner le temps de le
! conjurer
Sûreté indique un état de tranquillité ou de repos, résultant de circonstances matérielles, et une situation passive.
Sécurité signifie vigilance^ précautions, mesures incessantes, et une situation active.
Sécurité, caractérisant beaucoup mieux le service d'exploration régulière, devrait être adopté.
L'instruction sur les manœuvres d'automne de 1879 divise le rôle de la cavalerie en service de sûreté et service d'exploration. Dans le premier, elle range le soin de couvrir contre toute attaque en station ou en marche ; de donner le temps de prendre les dispositions de combat et de compléter ce service par des reconnaissances poussées à des distances plus ou moins grandes. Ce rôle est dévolu à la brigade de cavalerie pour le corps d'armée, à un régiment pour une division isolée. Cette dernière partie est bien de l'exploration, quoique, dans la pensée de l'instruction, il ne s'agisse que de patrouilles et découvertes à faible distance.
L'instruction réserve le service d'exploration à la cavalerie d'armée. Cette distinction et cette répartition d'attributions ne paraissent pas complètement d'accord avec les faits ni avec les nécessités pratiques. Toute unité de cavalerie peut être appelée aux deux parties du service par rapport aux colonnes d'infanterie qu'elle précède et elle doit toujours le pratiquer pour elle-même.
On ne saurait distinguer le service de sécurité du service d'exploration. L'exploration en renseignant, en avertissant, est un puissant moyen de sécurité ; c'est le môme service, dans lequel une portion ayant des relations fixes avec la colonne a pour but de taire la police des individus, de repousser les petits groupes, de signaler ou quelquefois d'arrêter les gros, et dans lequel une autre
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\ portion plus éloignée, ayant des relations variables avec la cp^ I lonne, va quêter des inforinations.
La différence entre ces deux portions est frës tranchée , ' e\ les mêmes groupes, ne peuvent les exécuter toutes deux à la fois.
Le service de gécmité est permanent, qu'on soit en lutte, en : staliôn bueii marche, c'est-à-dire que ses relations de distance on de disposition avec la colonne ou corps couvert sont ooiptsts^ntes et ihvariiables, pendant une certaine durée au moins. Ce service comprend, pour Ja cavalerie comme pour Tinfanterie, une psjr^ie fixe et une partie mobile destinée surtout è^ relier les groupes • fixes, à compléter leur surveillance, à fomenter leur vigilapcç. Il protège, mais il explore aussi.
Le service d'exploration est mobile, intermittent et variabje. Il s'effectue toujours en avant de lautre. Sa principale mission est de renseigner, mais il concourt par cela même au service de sécurité. L'un est régulier, l'autre irrégulier. L'un, en mouvepient ou en station, attend l'ennemi, l'autre marche h Lui.
S'il s'agit simplement de garantir d'une attaque, les pointes doivent se trouver à distance sui&sante et non au delà, d'où ime forme semi-circulaire, la convexité du côté de l'ennemi.
Si Ton veut, au contraire, délimiter le front de l'adversaire, avoir des vues sur ses flancs, il faut entourer sa ^ête, s'avancer plus par les ailes que par le centre, et le dispositif affecte une forme semi-circulaire, la concavité du côté de l'ennemi.
Dans aucun cas, la ligne droite n'est indiquée. Ne pouvant faire à la fois une ligne concave et convexe, deux dispositifs sont obligatoires.
Couvrir les troupes en arrière, les avertir à l'avance de tout danger, exige du monde sur toutes les avenues et force, par conséquent, de s'étendre sur le fronts les flancs et parfois les derrières des colonnes ou des lieui^ de stationnement. Un réseau en est l^a conséquence.
Renseigner les troupes en arrière sur les routes, l^es terrains, les ressources et les positions, oblige à parcourir tout le pays, et implique encore un réseau.
Le dispositif de sécurité et le dispositif d'exploration générale se confondent. Ce réseau est destiné à interdire autant que possible les communications entre nos troupes et l'ennemi, et à empêcher ses coureurs de venir examiner ce que nous faisons. Aussi doit-il être complet et permanent. Toutefois, son étendue et son éloignement ne sauraient être indéfinis, car il est lié à l'unité
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qu'il protège. Par cela même, le réseau de sécurité ne peut satis-' faire à toutes les exigences.
il fau^ aller au loin chercher le contact, quêter, découvrir, i se porter en avant, à droite bu à gauche, et ceci ne ressemble plus au service de sécurité.
I^ ne suffit pas de reconnaître l'ennemi par l'extérieur de çon réseau, on est obligé de pénétrer dans l'intérieur, d'aller au cœur en refoulant, dispersant ou déchirant le dispositif de précaution adverse.
Il n'est pas moins important d'empêcher Tennemi de troubler notre réseau, et, à cet effet, d'avoir des groupes mobiles, faisant la police dans la zone de marche, prêts à s'élancer sur tout agresseur.
L'obligation multiple de protéger, de renseigner, de couvrir, : de rechercher et maintenir le contact, de déchirer le réseau adverse en empêchant le nôtre de subir le même sort, engendre naturellement deux séries de procédés, dont l'application demande des fractions différentes de caval^rip.
Upe p^irtie s'exécute par un réseau léger. Dispositif de vigilance, de sécurité, d'informations générales, il est mince, étendu, assez rapproché, permanent, iixe, et ne peut en rien s'écarter de la position ou de la direction fixées.
L'autre partie effectue par des 'groupes plus ou moins nombreux, variant depuis quelques cavaliers jusqu'à une division entière. C'est un dispositif de recherche de l'ennemi, de rupture de son réseau, d'attaque contre tout parli se présentant. Il a une liberté d'action assez grande, une mobilité considérable, il va au loin ; il est intermittent et libre dans le choix d.es moyens à employer pour atteindre le but.
Le premier mode concerne le moment présent, l'actualité; le second se préocupe surtout du lendemain, c'est la prévoyance. L'un veille, protège, renseigne sur les choses; l*autre quête, attaque, renseigne sur les positions, mouvements, projets de Pennemi. Celui-là signale les faits quand ils se présentent à lui; celui-ci va au-devant d'eux et s'efforce de les découvrir avant leur manifestation. r
Ce sont deux ordres de faits connexes ma^is dissemblalDies. Dans les petites unités ou lorsqu'on se trouve à proximité de l'ennemi, ils se réduisent à un seul. Dans les autres cas, ils ne se confondent point, parce que leurs conditions d'exécution sont à peu près opposées.
Le réseau a un dispositif ainsi qi^e des procédés presque tou- /
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jours identiques, et ils sont déterminés à Tavance â'tiné faiçon assez précise. Les groupes enquêteurs procèdent d'une manière différente, en nombre plus ou moins grand, et leur force est très variable. Leur manière d'agir ne peut être ^d^oie que sous une forme générale.
Le même service d'exploration comporte une démarcation très nette entre ses deux parties expectanté et enquerr^nte. Leur pratique raisonnée, exacte et simultanée produit seule le maximum des résultats. Il importe donc; de l^ien tracer la^mar«che à suivre dans les deux cas.
•xxxiv. . • y V
BÉSEAU BÉGULIER d'eXPLORATIQN.
L'exploration générale veut que tout le terrain environnant une unité soit parcouru en mêm0 temps. L'avertissement réclame des éclaireurs sur toutes les avenues. La sécurité exige que ce dispositif soit permanent. La conséquence est un réseau, une sorte de chaîne d'éclaireurs espacés, couvrant le front, ou le front et les côtés, ou même enveloppant le tout.
« Au moyen de la pointe et des patrouilles ou troupes de « flanc, avec leurs extrêmes pointes et leurs éclaireui's, on forme « à une certaine distance, sur les côtés de la route de marche;
< une chaîne continue de troupes de sécurité, qui éclairent et
< maintiennent la liaison dans des conditions telles que l'enhemi
< ne peut la franchir sans être apergu, alors que la tête est toù-
< jours prête à soutenir en temps utile chacun des points de ce « réseau. > (Pbrizonius, tome I®"", page 166.)
Toute troupe non encadrée redoute les surprises de flanc ou sur ses derrières. Il faut supposer Tennemi très entreprenant et se précautionner de tous les côtés. Le service régulier d'exploration se partage en trois fractions: Tobservation de tête,. formée par Tavant-garde^ celle des flancs, entretenue par le gros de la^ colonne: celle de Tarrière, desservie par le dernier élémenl 3e"ia colonne. Pour ne pas allonger cette étude, je m'occupe à peu près uniquement de l'observation en avant, la plus difficile, là plus essentielle, et de laquelle les autres découlent naturellement.
On envisage ordinairement une ligne d'éclaireurs s'av nçai
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de front et âont les extrémités se relient à un dispositif de sécurité latéral. Cette ligne de front est admissible Jusqu'à un certain points quand plusieurs unités marchent parallèlement et raccordent leurs explorattsurs. Il n'en est pas dem^e quand une unité opère seule, et doit se préoccuper de sa sécurité de tous les côtés.
Bans le réseau en ligne^ le développement du front et surtout réloignement des éclaifeurs de la tête d'avant^-garde s'accroissent plus que la^urité ne le demande. S'il ne faut pas hésiter à aller l(Hn, on ne doit pas dépasser ce qui est indispensable. La distance normale d'observation est fixée par la condition d*être^ averti en temps opportun. Elle est la même dans tous les sens^ et par"suite la chaîne de surveillance d'une colonne en mouvement affecte la forme d'une demi-circonférence ou d'un périmètre s'en rapprochant. Si la distance HC suffit, HD ou HB doit suffire
,/\ Ai
également, et il n'est pas utile de pousser jusqu'en G ou F. Si la demi:circonférence ABCDE protège complètement, il est superflu d'employer le rectangle AFGGE dont le développement est beaucoup plus considérable. La différence est sensible, car si H G repi^ente 8 kilomètres, la demi-circonférence sera de 24 kilomètres tandis que le développement des trois côtés du rectangle atteindra 32 kilomètres..
Cette proportion du tiers d'accroissement environ exige pour l'exploration en ligne un effectif supérieur d'un tiers à celui de l'exploration demi-circulaire, et cette quantité est fort considérable.
La rapidité des transmissions est moindre dans le dispositif linéaire, dont les extrémités s'éloignent démesurément. Si H D est de 8 kilomètres, H G atteint 11^,400, et si H D était de 12 kilomètres, H G en aurait 17. C'est une augmentation de près de moi^é en plus, sans aucun profit.
Au point de vue de la solidité du réseau, le système rectangulaire offre deux angles bien fragiles, des flancs longs et expo-
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ses. Avec le mode périphérique Iqs angles, ^isparaissentjt, les . j flancs sont' écheloDAé^ et j)eu yalné^^ Le second est donc \ préférable^a.u premier. Il se reiie pïus commodément au dispositif 1 dé' flanc. Les points d'attache, plus nettement déterininés, se \ trouveni à hauteur de la tête d'avant-garde. Ce groupe est chargé I de la surveillance de la demi-périphérie, c'est-à-dire de toute la partie la plus menacée, et cette unité (inaction est avantâjgeuse. 5 L'établissement du réseau est plus facile en forme demi-circii- ] laire, et la concentration des parties dispersées est à la fois plus î sûre et plus promptcv ^ ,
Cette opinion vient du maréchal Marmont: « En combinant la t marche des troupes envoyées pour éclairer, de manière à « former toujours un éventail, on se garantit de toute surprise, « et on ne les expose pas, panîe que leur point de retraite se trouve • toujours sur la ligne d'opération de l'armée. » {Imtitutiom militaires y p. 150.)
I II est plus facile et plus économique comme effectif, de soutenir
I un réseau périphérique qu'un réseau linéaire. Toutes les distan-
\ ces étant pareilles, un appui central est également à la portée
\ des divers groupes, pour aller les joindre ou pour les recueillir.
Dans l'autre méthode il faut plusieurs soutiens.
L'ennemi, après avoir pris le contact, cherche à délimiter la
: zone de marche. Avec le dispositif linéaire il est bientôt fixé sur
\ son éténduô, et sans s'exposer beaucoup. La forme demi-ci rcu-
* laire lui crée de bien autres difficultés; elle fuit en quelque sorte
devant l'observateur, et le laisse dans l'incertitude s'il craint de
;, trop s'avancer. Si, au contraire, il veut s'assurer des limites du
frôiit de marche, ses coureurs auront à s'élever beaucoup sur les
flancs et U sera facile de les couper ou de les enleveir.
Par ces motifs, les réseaux de plusieurs u.ùitéB jiiûûlée&.
prendront chacun la foiune périphérique et, nom Je. dispositif Ji^
; ttéîBbirè. Dans ce cas, la ligne d'observation est plus longue à t^econ^
'■■ ^naître par l'ennemi sans nécessiter plus de monde poui^ la garnir.
En présence d'avantages si considérables il n'y a point à
hésiter.
La forme du réseau étant ainsi déterminée on le constitue par un nombre plus ou moins grand de pointes, détachant en avant d'elles ou sur leur flanc des avant-pointes. Elles sont échelonnées de manière à occuper une ligne demi-^circulaire.
La pointe et non l' avant-pointe est l'unité constitutive du réseau. Il .est utile de relier Vàction de ces fractions isolées pour fbTlSep un ensemble, d'éviter la multiplication outrée des groupés ïâin-
ces sur diverses directions et de fortifier leur action par celle de leurs voisins.
dette observation est dii général von Schmidt: « On ne saurait « attacher trop de valeur ni appuyer suÉsamment sur cette liait son entre soi, sur la communication Sréciproque de ce qui s'est c passé, de ce qu'on a appris, vu et entendu, de la situation dans ( laquelle sont les choses. Ces communications doivent être faites « par écrit pour la plupart. » (lî, p. 106.)
Cet éminent cavalier insiste particulièrement sur ces relations : c Cette liaison, écrit-il encore, ne devra pas seulement exister en t station à l'aide des avant-postes, elle doit continuer à exister * « pendant les marches. » (II, p. H9.)
Le précepte est bon; quel.est le meilleur inode d'application? Lajiaispjas'p^^^^^ voy^ànipii
s'entendant.en se tenant à même hauteur ou marchant parallèle^ ment: par des 'fractions mobiles allant d'un groupe à l'autre.
La gremièr.e condition ne peut être remplie dans nombre (jiQ cas; Les avant-pointes aperçoivent quelquefois leurs voisines; plus souvent elles ne les voient pas, quand le pays est un peu couvert ou le temps sombre, et elles sont trop élQigné,es pour s'entendre; à part certaines circonstances exceptionnellesi le premier, moyen est impraticable.
Il n'est pas pratique de faire circuler des patrouilles entre les avant-pointes, comme s'il s'agissait de postes-vedettes. La distance est assez grande, on ne saurait pas où trouver le groupe cherché, et ces mouvements transverss|ux, attirant inutilement l'attention de l'adversaire, amèneraient l'enlèvement de bien des cavaliers. Il est plus sûr et aussi rapide de rendre la liaison indirecte, les ayant-pointes,cômmunig[uant avec leur pointe et les pointes entre elles. . ..: ^^/x;-
Deux avant-pointes à peu près a môme hauteur ne connaissent pas exactement leur situation réciproque et n'ont souvent pas de moyens de communication. Par contre, elles savent où est leur point d'attache en arrière, et y envoient fréquemment leurs observations. Les relations étant constantes entre la pointe et les avant-poinlesy il y a sécurité et économie d'hommes à en profiter.
La communication entre deux pointes exige un groupe ou une patrouille de cavaliers. Le trajet est long. Il y a bien des chances pour qu'on se joigne tardivement, sinon pas du tout. S'il existe une direction de pointes, les relations entre les pointes passeront par elle et (deviendront encore indirectes. Il importe de ne pas seulement considérer le trajet; le but est de faire
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arriver le rens^gnement h destination, et la promptitude n*est pas la considération principale. Du reste, il est à supposer que la correspondance iiniirecte par des chemins plus lon^s, mais connus, parviendrait ordinairement plus vite que ta correspondance directe par des chemins plus courts en apparence, mais incon^ nus et obligeant les cavaliers k bien des r^cherchos ou détours pour aboutir au destinataire.
La succession des avant- pointes forme non pas précisément une chaîne, mais plutftt un réseau ou un rideau d'éclaireurs Âuffisûmment espacés pocur ne pas exiger un effectif trop consir dérable, et cependant assez resserrés pour que la surveillance sôit efficace. Ge réseau: périphérique est à une distance souvent grande et son développement est toujours assez notable. En outre, il se meut et doit pouvoir changer de direction Vil est nécessaire. Son maniement serait difficile s'il restait constitué seulement par utie série depiôintes et d'avant*pointes.
La condition formelle du dispositif en éventail est un nombre de groupes très limité dans la main du même chef et un éloignemeïit peu considérable pour que le contre puisse diriger, surveiller les extrémités et surtout communiquer avec elles. On admet bien qu'un peloton ou un demi»peloton fournisse quelques pointes; on ne concevrait plus qu'il en disposât 7 ou 8 sur un grand espace ou à une forte distance. Le système, compacte, dirigeable, relié, soutenu dans le premier cas, perdrait tous ces avantages dans le second.
Il en serait de même d'un escadron voulant obtenir en avant de lui un rayonnement d'avant-pointes sur 8 ou 10 directions.
On ne se retrouverait jamais et les communications seraient d'une extrême lenteur, sinon impossibles. On perdrait un temps énorme à se chercher mutuellement. L'éventail est forcément
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limité à 2, 3 ou 4 branches J^^,4)ijtete avec 3 av2m|;p(0^^^^ réalise cette coûdition. On je^ ppt atljjpr i^^çlg^^^ |
Le réseaa se compose de ^, 3 ou 4 pointes; on comprend la \ facilité de les rattacher à la tète d'avant- garde, et de constituer ) un nouvel éventail de pointes, comme chacune d'elles eu établit | un il'avaot-poiutes. Le chef central n'aurait à diriger que trois | unités et cependant il existerait 9 groupes d'observateurs. Le i croquis ci-dessus montre ce dispositif. '
La distance des explorateurs au centre est coupée par une fraction intermédiaire, point d'autorité et en même temps de i*elai pour la correspondance. Le chef central donne ses instructions aux chefs de pointes, et ceux-ci à leurs avant-pointes. Les exprès n'ont qu'un parcours peu étendu, et franchissable sans difficulté aux allures vives.
En cas de danger ou de retraite, les avant-pointes auraient beaucoup de peine à rallier le chef central, tandis qu'elles se grouperont facilement autour de leur chef de pointe, qui les ramènera sûrement vers la tète d'avant-garde.
Lorsque le rayon d'exploration s'étend, le réseau se développe, le nombre des pointes augmente, et les inconvénients signalés ci -dessus pour le chef central à l'égard des avantpointes se représentent de la même manière en ce qui concerne les pointes. Le chef central ne pourrait correspondre directement avec un grand nombre de pointes éloignées, sans tomber dans le règlement d'une foule de détails, impossibles même à bien apprécier de loin. La distance l'empêcherait aussi de statuer utilement sur les questions soulevées par la présence de l'ennemi, les circonstances ou le terrain. On simplifiera son action en créant un nouvel intermédiaire entre les pointes et lui. Que le rideau soit linéaire ou demi-circulaire, le chef central sera obligé de déléguer à des officiers sous ses ordres le soin de conduire de plus près une portion du réseau, ou en d'autres termes de diriger un certain nombre de pointes.
Dans toute chose h la guerre on est amené à scinder les ensembles, à procéder par groupements successifs, à hiérarchiser l'action pour lui donner plus d'intensité et de précision. De même que l'ordre de combat comporte un centre et deux ailes, l'exploration régulière comprend aussi trois parties, les pointes de front, les pomtes de gauche et les pointes de droite, formant trois commandements distincts soumis à trois chefs différents, obéissant à l'impulsion du ebef central.
Le chef intermédiaire, le directeur des pointes, est naturelle-
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ment le capitaine de l'escadron qui fournit les pointés. De îiiéme que les ayant-pointes ont nn centre dans le peloton-pointe» les pointe^ trouvent un centre dans le capitaine directeur (\m l'élève dû chef ide l'avant-gardè. Le croquis ci-après indique le dispositif régulier des trois organes successif à'ë&pioratiûn. Les circonstances modifieront ces dispositions, en ce ^ens que chaque direction ne comprendra pas toujours uti é^l nombre de pomtesy mais le principe est absolu parce qu'il est hécefisaire.
Le diirecteur de polàtèé est un intermédiaire dMUtbrité et de direction j il est aussi im ëehtrè de relations, de cor resj^oiiâanbe et de rèlai.
Ouaiid le i*éàeau s'accroît en étendue lesparcouips augmentent, les communications deviennent difficiles. La partie la plus difr ficile de TeKploration consiste dans les transmissions. CJn ne peut pas lancer des estafettes à de grandes distanéésTlîar elles ne connaissent ni la route nî le point d'arrivée. Ce ne serait pas facile dans un dispositif stâtionnaire, c*est impraticable dans un système en mouvement.
On surmonte cet obstacle en divisant les trajets, de manière à pouvoir facilement indiquer aux cavaliers le chemin et le but de leur course. Ce motif impose également la créàtioh dès directions Alors les t)ointes n'ont à communiquer qu'avec leur capitaine. Celui-ci n'est pas très éloigné, et stationnaùl en dès lieux déterminés sera facile à trouver; ensuite c'est lui qui transmettra les a^s au chef central ou communiquera ses ôirdreS aux pointes.
Ce système comporte deux relais entre les éclàireurs et la tête d'avant-garde; la distance se trouve partagée en trois sections irelàtivement peu considérables. Elles peuvent s'évaluer ainsi :
TACTIQUE i)Ès SiNsÈteiiTBiiÉiîi'sI Mé
DISTANCES ^^^ petite. mojrenne. grande. extrême.
Des avant-pointes à la pointe. 1 kil. 2 kil. 3 kil. 3 kil. Des pointes au capitaine directeur 2 3 .4 5
Du directeur au chef central. 3 4 5 8
Totaux 6 kil. 9 kil. 12 kil. 16 kil.
Ces quatre totaux correspondent à des fronts d'exploration de 12, 18, 24 et 32 kilomètres, ce qui suffit aux nécessités les plus considérables, sans que là plus forte distance à parcourir par les mêmes cbevauiç excède 8 kilomètres, et ce cas ne se présentera pour ainsi dire pas.
Si on jette les yeux sur le croquis ci-après, construit pour des distances extrêmes, ou front de 32 kilomètres, on y fera des remarques intéressantes. On n'oubliera pas que ce croquis à forme très régulière n'est qu'un type ne s'appliquant pas, tant s'en faut, avec la même régularité sur le terrain.
Au point de vue des relations, on voit qu'elles sont certaines entre les différents éléments, soit par la communication oblique et directe, soit par des ordonnées perpendiculaires aux axes de mouvement.
Le secteur ÂBDG^ formé par les directions de pointes, est asseri condensé pour que les positions relatives se maintiennent pendant le mouvement. Les directeurs emploieront les transver- . sales obliques pour correspondre avec le chef central. Si ces lignes font défaut, ils donneront à leurs estafettes une direction plus ou moins perpendiculaire à la route suivie par la colonne. Si les cavaliers se trompaient, ils auraient un objectif bien déterminé dans cette route même et ils devraient marcher jusqu'à sa rencontre.
Les directeurs de droite et de gauche suivant des chemins à peu près parallèles, les cavaliers du chef central sauront qu'ils ne doivent jamais la dépasser, mais l'atteindre et la suivre pour joindre le capitaine.
Les pointes agiront de même et se repéreront au chemin suivi par le directeur, comme les envoyés de celui-ci par rapport aux voies parcourues par les pointes. C'est le canevas du système de correspondance entre les groupes ; j'en préciserai plus loin les détails. . ^
Si Ton marchait en réseau linéaire, le secteur des directions
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de pdfites sernil ÂEOF. Lés «Yaataga» indiqués :a':ûbtî(89dmient à un d^ré bieè imndte, 'Cârfl^;>dis.tanoe8( augmaate^t dans une foffle ^pvofiorticmv Si' ie» li3ngpUjBtt*9(}A& i^i^ AQ { i^t^^At .de
8 kilomètres, AE et AF égaleraient 13^6. Les relations de B et de G, par rapport à Taxe de mouvement, étant de 7 kilomètres, s'élèveraient pour E ou F à 10'',66.
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Si rbîi ]^i(çait les centres dé diredioh eh à el /, la d»lai[ice A^descenldratt k 10^70^, tâais FP^ sçulemei^ de 6 kilomètres, devenaM/P; atteindrait d'^^âQ.; Le» i^lationa ée tfovTenI igraver ment modifiées dans le système linéaire, et dans un sens défavorable à la rapide transmission comme à la bonne direction des élénlêfals ^exploration. ?
Si ToQ considère la concentration des éléments dispersés, Ta* vantage'du mode périphéri^ieie se m^lfeste encore. ;Les pointes, cédant devant les atteintes de î^snnemi, ne peuvent: rejoindre la colonne, car elles doivent penser à se reporter en avçmt. Leur intérêt est de se réunir,, de former im'petif noyau afin de se protéger mutuelleiÉient et^ aQn gue Kautorité ou re:ipérie|nce d'un chef pltis élevé puisse résoudre certaines question^' I^es directeurs sont les centres de concentration >marqués; Els pe seront pas trop éloigné^ du chef dé' Favant-garde^ de manière à pouvoir le consulter assez rapidement. Au point de vue du [dispositif tactique, il est préférable de ^^oncentrer les pointe:^ d'aile en G et en B plutôt qu'en \E ou en F; elles sont moinç. exposées et ne sont pa^ plus éloignées de leur pqste d'exploration. ■
Les directeurs de pointes sont encore indispensables pour opérer les modifications jugées utiles dans le réseau : Tespacer, le resserrer, l'éloigner, le rapprocher, donner les ordres de détail et raccorder les peintes entre elles.
C'est particulièrement otifligé pour le^ changemeÂls de direc« tion. En supposant qu'on fasse tètè de colonne, detni i gauche, sur une oblique à 45 degrés par rappc^t k la marche principale, on n'est pas forcé de bouleverser tout le dispositif d^exploration. Beux directeurs seront conservés; celui de gauche dev^ndra di^ recteur de front/ celui de firent «deviendra directeur de droite. Avisés par le coinmandant de Tavant-garde de la. nouvelle route àpi*endre, les capitaines modifieront lajnarche et la disposition des pointes sQùs leurs ordres, et les raccorderont dans }e sens du nouveau mouvement. Pendant ce temps, on reconstititera d'autres pointes k gauche, avec un nouveau capitaine directeur, et on chargera l'ancien directeur de droite de rappeler $es pointes, puis de les ramener à la colonne.
Cette opération délicate doit se faire assez promptement, et it serait avantageux que les troupes de cavalerie y fussent exercées dans les manœuvres du temps de paix.
Les centres secondaires de direction, de transmission et de i concentration des pointes, ne doivent pas occasionner la disper- j sion des forces, qui est l'inconvénient le pluà grand poui' la ea-|
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\ Valérie, Un centre directeur n'est pas une force de soutien, cl'ap-
] pui ou de contact, et il ne s'agit pps du toi^t de placer dans chacun
l deux escadrons, comme le proposent, plus ou moins, tous les
; systèmes connus ]usqu*ici.
) IJn capitaine et un certain nombre de cavaliers pour la cor-
1 respôndance suffisent. Les pointes étant conduites par dos liei^tenants, le capitaine de l'escadron est directeur. Il garde un peloton^ si trois pointes sont détachées; il prend seule* t^ent quelques cavaliers dans chaque peloton, s'il existe quatre pointes,
Ç e^t simple et conforme au principe élémentaire de (o^t dis* poàitif tactique, consistant à tendre saiiç cesse à la reconstitua tîon des ynités séparées pour une raison quelcpnqùe. Le capi* faine dirigj^ toujours ses pelptons placés en pointes; il les
\ rassemble, les ramène ou les soutient le cas échéant. Il a dans la main un organisme souple, élastique, se prêtant à toutes les
i combinaisons.
Les quatre peloton^ d'un esçaidron peuvent être disposés en pointes. G*est une notable économie de cavaliers, mais une
\ charge très lourde pour le capitaine.
I Trois pelotons en pointes et un près du capitaine présentent
I ^es conditioTis de plus grande solidité.
I Si l'escadron ne fournit que deux pointes, deux peiotQnç so
I trouveront avec le capitaine»
l II est possible aussi de former trois pointes avec tout Tesca*
I dron, dfont une de deux pelotons placée au ceQtre ou à l'aile»
I si on a en vue quelque obstacle à forcer ou quelque opération à faire. On obtient alors une force de 60 ou 65 cbevaux, cq qui est déjà respectable.
* En 18,70, la division du prince Albrecht couvrait ses flancs, à des distance^ (considérables aveç^deux groy^pes de àefxs^ pelotonç seulement.
L'appui à donner aux poi^tes est un cas particulier et non général. Quand la nécessité l'exigera, l'aide leur viendra toujours de leur unité organique, c'est-à-dire de leur escadron.
Un escadron peut être partagé en 4, en 3 ou en 2 parties, le centre directeur se réduisant à quelque? cavaliers ou s'élèvent à plusieurs pelotons. Le nombre des pointes varie de 4 à 1 et celui des avant-pointes de 12 à. 3. Cette méthode oflfre une souplesse, une unité, ui^e solidité et une facilité de transmission qu'on ne retrouve pas 'à un égal degyé dans les autres aystè.iftCîs, Le même raisonnement, poussé plus loiii, conduirait à préco-^
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Iriser un qpuvel échelon d^fP? le disppsitîf d'explorçtiôn, pour grouper plusieurs ^irect^pns (|e pointes so^s un directeur supérieur, et à faire relever oes directeurs su-pérjeurs du commandant de ravan|-garde. Ce|te idée s'est produite e^ pavaH inap^ plîcable. Lé^ multiplicité cjes échelons amène la complication, pr^duifâes lenteiir^. £11^ est sans utilité et même nms^blei. Il en résulterait ^i^ imipense réseau, sa^i^s force e^ucune, facilement balayable, et entratnf^pt une dispersion dépljprahle de la cavalerie.
JjJex^ér^itiofl (}€^Ja formation en éventail a poussé le général von Schmidt à disséminer la djvisiop à^e cav^ilerie en 4 esca* (Jrons séparée, 2. brigades, à grand intervalle et n^èrnet l^aiitiBur, puis> en arp^pft, la ^?rig^e lourde, au centre de, l'éventail, p^ l'idée juste du jflarécha| Mâfmoijt on a fait ^ne application fausse. Une unité ç^ntiëre de cay^terje ne péu^ être disposée en éventail. ^ là^ majeure) partie doit rester compacte, et sa force de sécuri^é^j o'es^f'-j^^dire la partie sijir laquelle on compte peu pu point poiii prendre part k l'action, sera seulement mise en éyeptail, . On s^'en tiendra (jiQnc. ^]ix trois échelons indiqués, qui permettent ide ^atisfai^e à. toua les besoins.
L'observation devant être perpétuelle, le réseau d'^loratioi^ sea?^ toujours constitué en marche, comme le service^ des avant-j postes existe e^ station. Ces deux dispositifs altern$nV> il çs|, ayantisigeui; (^e leur donner i^ne disposition analogue, facilitant au besoin le passage de Fun à l'autre. C'es^ ce que j'ai cherché.] Les ay^nViK>inte£f sonit^s postes-vedettes $ les pointes, les grand'-! gardes et lè^ capitaines dii^c^eurg, les soutiens de grand'-gardes^
SEjaylOE pu RéSEÂU.
Le . réseau tel qu'il vient d'être, indiqué s.emble s'appliquer à u,]^ dispositif stationnaire. Ce n'est p^s son ^ut principal; il est surtout destiné à progresser. Les relations seraient fort simples si' chaque groupe conservait son emplacement; elles sont plus difficiles si on les supposé tous en marche. On y arrivera néanmoins si chaque fraction maintient sa position relative ou^ en d'autres termes, si le dispositif établi se porte tout entier en avant ou en arrière sans modifier sa forme ni ses distances.
Dans le réseau linéaire, toutes les pointes sont à la même hauteur, et elles progressent parallèlement si elles disposent des
'Nr
voies praticables. Il en faudrait autant que d'avant-pointes, mais
il n'est pas probable qu'on les rencontre, et ce cas a été prévu
j au paragraphe XXXII.
/ L 2 1 ^ ^^ ^^ examinant les diverses contrées suivant leur nature et leur
' ' 5 1 ^ ? percement , on trouve des chemins carrossables parallèles :
u.L v«^,^ ' exceptionnellement à 2*,500 d'intervalle; dans les pays riches et
f^^W ouverts à 3*,500; plus souvent à 8 kilomètres; enfin, dans les
contrées pauvres et montagneuses, à 8 kilomètres.
Une pointe pouvant explorer de 3 à 9 kilomètres disposera
toujours d'une voie en tout pays.
Outre les routes carrossables, il existe des chemins d'exploita-
\ tion ou de défruitement et des sentiers praticables à cheval. Il y
': a également des contrées où Ton peut franchir une étape ou une
partie d'étape à travers champs. Les chiffres précédemment indi
\ qués se réduisent alors de moitié, et il est probable qu'on rencon*
\ trera des voies parallèles praticables & un intervalle variant de
\ 1*,250 à 4*,800 ou, en moyenne, à 3 kilomètres environ. Une pointe
i est à peu près certaine de faire passer moyennement 2 avant-
i pointes parallèles sur une étendue d'environ 6 kilomètres. Les
I autres avant-pointes n'auront que des portions de communica-
\ tiens parallèles, ou marcheront en zigzag, ou se borneront à s'é-
\ carter momentanément de la voie principale pour y revenir. C'est
I là une garantie suffisante d'exécution et on peut tabler sur cette
I base dont l'approximation est assez forte, sauf en cas de ren^
I contre de cours d'eau non guéables, dont les ponts ont nn espa-
I cément plus grand que la moyenne d'intervalle indiquée.
Le mouvement d'un réseau linéaire se conçoit fort bien. La marche d'un réseau périmétrique, plus difficile en apparence, ne Test pas en réalité.
On ne peut pas marcher dans le sens des rayons de l'éventail. La divergence des directions désunirait bien vite le système et on n'avancerait pas dans le sens de l'étape à parcourir. On a proposé un système d'éventails successifs. A chaque nouveau nœud de route, on expédierait des pointes et on rappellerait les prenjières. De A, on lancerait les pointes â, é, c, rf, e, /", g y etc.; de B partiraient les pointes A, f,y, i, /, m, n, etc.; en C, on enverrait les pointes o, jo, g, r, s, ^, ti, etc., pendant que a, 6, c, etc., rejoindraient la route principale, et ainsi de suite. De la sorte, la zone d'exploration serait sillonnée de pointes obliques s'écartant et se rapprochant de l'axe du mouvement.
Ce système, admissible pour de petites étendues, convient à des avant- pointes; il serait impraticable sur de grands es-
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pîiccs, quand bien mèfne les communications le permettraient. Les pointes ne pourraient recevoir aucun ordre; elles seraient dispersées, exposées, impossibles à concentrer, et les cb^nins venant de TcHtérieur seraient imparfaitement surveillés.
Sans recourir h un procédé aussi compliqué, ou fait marcher les pointes et les avant- pointes parallèlement à la route quotient la colonne principale, comme s'il s'agissait d'un réseau linéaire. En astreignant chacune à la même vitesse de parcours, on conservera leurs positions relatives. Si a se rend directement en h, |)endant que b ira en i, que c ira en y, etc., au bout d'un temps déterminé, le périmètre a, b, c, d, e, f, g se trouvera en h, i^j, k, /, m, n, dans une disposition identique à la précédente et à un certain nombre de kilomètres plus en avant.
Les pointes, par rapport à chaque directeur, n'ont plus une situation semblable; elle diffère pour chacun des secteurs, et il en est de même des avant- pointes par rapport aux pointes.
Sur le front, le directeur, dont la mission est la moins difficile, conduit facilement trois pointes. Elles marchent presque sur la même ligne, celle de droite et celle de gauche n'arrivant pas tout à fait à hauteur de celle du centre. Les avant-pointes sont réglées de même et, pratiquement, elles ne s'écartent guère du dispositif théorique.
Les autres pointes à droite et à gauche sont dans une situation un peu différente. Le directeur de gauche, s'il conduit trois pointes, en a une en avant de lui, une en avant à gauche et une en
Lewal.
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arrière à gauche. Gela tie détrait en rien le dispositif et n'altère ni les distances ni les relations^
La même observation (s'applique aux pointes à l'égard de leurs avant-pointes i Une d'entre elles est toujours eii avant de la pointe, les autres plus ou moins en avant ou en arrière d'elle, sur le flanc gauche. Le croquis ci^dessous donne une idée d'un dispositif de ce genre. La tête de Tavant-garde est en A. Le directeur des pointes du centre D conduit les pointes E, F, G. Cette dernière n'a que deux avant-pointes. Le directeur de gauche C a sous ses ordres les pointes H et I. La pointe H a ses trois avant-pointes
échelonnées; la troisième est tout à fait sur son Qanc et à sa hi^UteUr. La pointe î n*a que deui avant-pointes, l'ilne en atant et l'autre eti arrière d'elle. La plupart marchent liur des chemins carrossables, quelques^uhes sur des sentiers, et leur enseinble Cônstittiô bien un réseau périphérique.
Tout ceci sera facilement admis, car c'est l'évidence pure ; on objecte seulenâënt la difficulté de l'exécution et de la délivratice des instructions. Si elles s^^^ clalt^eâ et précises, Texécution sei*a îôrt simple Moiit gît dans les instructions, Elles compotlent deux garliej^ runê'âK^
LapreÀiiêré consiste dans l'indication de la ligne à suivre jiarçpqïïÇppinteet par chaque directeur, de polniûs. ElFe^BSb- (ibnnéé par la désigtiation des lieux ou accidents traversés t^ar la
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route, et U.^jt..Jl;ka&ilaiQaUre en re^.^^^ les séparant r un de raulre.
I4 prescription d'une vitesse cLe.mârche^ n^ suf&r9,;t.pas» Vexploration né peut avoir une allure uniforme. Elle procède tantôl \ atec rapidité, tantôt avec lenteur; elle doit même stationr^r en \ oertaios endroits. Il est beaucoup plus simple de axer desJb^ii^yr^^ | de pass^ejdans les lieux j)rinçipauK^ cols» cours d'cau^ lignes! jfSirëêi, ceatres de population, carrefours» etc. Le chef de pointe; sait xfu'il doit être en ces endroits à l'heure fixée; il conoaUlesl cUstanoes; il règle sa marche en conséquence et presse ou rale&-l tit son allure. I
L'heure.donnée est le temps moyen du séjour de la points en chaqoe JiejuàéâifiMi elle arrive S à 10 minutes avant et en reparlBli 40 minutes après, de manière à y recevoir les avis qui pourront lui ^tre adressés.
L'ordre délivré au chef de pointe sera à peu près ea cette forme :
La pointe vl^ 3 partira <ie A à S h. IS et suivra l'itinéraire diaprés :
Eglise du village B (1S800) à 5 h. 42'
Carrefour C . . . . (3S600) 6 h. 36'
Ruisseau D . . . . (V,200) 7 h. 39'
Entrée du bois E . (2^400) 8 h. 15'
Etc., etc.
Si l'on juge nécessaire des arrêts inégaux, on précisera les heures de départ et d'arrivée :
Village B . . . de S h. 39' à 5 h. 45' (station 6'). Carrefour G . . de 6 h. 31' à 6 h. 41 '(station 10'). Ruisseau D. . . de 7 h. 29' à 7 h. 49' (station 20'). Bois E de 8 h. 11' à 8 h. 19' (station 8').
Ces conditions laissent à la marche une élasticité suffisante pour parer aux accidents ou retards involontaires, et permettent d*atteindre les points signalés en temps voulu.
il n'est pas difficile de préparer l'itinéraire de chaque pointe en spécifiant les lieux, les distances et les moments. En général, il. suffit de préciser une position à peu près par heure^ÏÏë marché, soit 5 à 6 pour une étape ordinaire de 22 kilomètres.
Le calcul ci-dessus est basé sur une vitesse moyetine de 15 miiiufôSliar Tfïïomëtre pour là tête d'ayant-gar^ La vitesse n'est jits^teTÉiéîn^pOur toutes les pointes, les unes ayant Un trajet f)los long >qiie les ^lutres. Quand la direction générale s'infléchit
d'un côté, un mouvement égal de toutes les pointes dérangerait l'économie du réseau. II y a lieu de régler la marche de chacune, de manière que d'heure en heure environ elles parviennent réellement aux places qu'elles doivent occuper.
Gomme procédé pratique, on trace sur la carte, de 4 en 4 kilomètres par exemple, des demi-circonférences ayant pour diamètre le front d'exploration et pour axe principal le chemin suivi par la colonne. Ces courbes représentent les heures d'arrivée aux points centraux de la tète d'avant-garde. C'est dire que toutes les pointes devront se trouver à peu de chose près en même temps sur Tune de ces couches imaginaires.
Si la tête d'avant-garde arrivait en a, *, c, d, à 5 h. 15, h. 15, 7 h. 15, 8 h. 15, le mouvement de la pointe de gauche P serait ainsi réglé. Le point g, où elle doit être à 5 h. 15, n'existe pas sur la carte, mais en /est un ruisseau à l' kilomètre avant g; on prescrira donc à la pointe P de se trouver en /* de 4 h. 50 à 5 heures. En quittant /à 5 heures, elle passera certainement en (/ vers 5 h. 15. On lui assignerait de même une station au village h, de 5 h. 28 à 5 h. 51 ; une autre à la bifurcation i, de 7 h. SO à
^^V^fâ^^s'^sl'Sâ'j
7 h. 30; encore une autre à la maison isolée y, de 8 heures à
8 h. 10, etc. A la pointe de droite P', on ordonnerait les stations
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suivantes : bameau k, de S h. 18 à 5 h. 28; carrefour /, de 5 h. 53 à 6 h. 05; entrée du bois m, de 6 h. 40 à 6 h. 55; col n, de 8 h. 25 à 8 h. 28.
Le croquis ci-contre permet de se rendre compte de l'ensemble et des détails du mouvement en supposant qu'il y ait plusieurs pointes de droite et plusieurs pointes de gauche.
La seconde partie des renseignements à octroyer au chef de pointe consiste dans les înslruclions. Elles comprennent la délinÊ5lationlie*îa zone d^investigation. On la fixe soit par une distance kilométrique de chaque côté de la route k suivre, soit par un cours d'eau, une suite de mamelons, une forêt ou tout autre grand accident du sol. On précise au chef de pointe la position '; relative de ses avant-pointes. Celle du centre le précédant, il suffit \ d'indiquer son éloignement. On lui fait aussi connaître la posi* ; tien des pointes opérant h sa droite et à sa gauche.
Les exemples suivants montreront la possibilité de rédiger net- i tement ces instructions.
La pointe n» 3 prendra la route de T à U. Son avant-pointe centrale à 2 kilomètres, son avant-pointe de gauche moins avancée d'un kilomètre; pas d'avant-pointe de droite. La pointe n» 3 a, sur sa droite, la pointe n® 4 qui la déborde d'un kilomètre en suivant la route de R à S. Elle a, sur sa gauche, la pointe u9 2 moins avancée de 2 kilomètres et marchant sur le chemin de VàX.
La pointe n® 2 passera par la route de V à X. Son avant-pointe centrale à 2 kilomètres. Son avant-pointe de droite se tiendra à 500 mètres plus avant, son avant-pointe de gauche à 1,200 mètres plus en arrière. La pointe n* 2 a, sur sa droite, la pointe n** 3, marchant à 3 kilomètres plus avant sur la route de T à U. Elle a sur sa gauche^ la pointe n* 1 suivant le chemin de Y à Z et plus en arrière de 3 kilomètres.
La pointe n"" 1 se maintiendra sur le chemin de Y à Z, son avant-pointe centrale h 2 kilomètres. Elle aura sur sa gauche et à même hauteur une avant-pointe à 500 mètres, et une seconde avant-pointe à gauche, mais plus en arrière de 2 kilomètres. La pointe n<> 1 n'a pas d'autres pointes à sa gauche. Du côté droit se trouve la pointe n«> 2, suivant la route de V à X et plus en avant de 3 kilomètres.
Ces types d'instructions spécifient bien la situation relative des pointes et de leurs avant-pointes. On leur donnera encore plus de précision dans la réalité par l'indication des localités ou accidents du sol, permettant aux officiers de se repérer facilement.
Avec ces données, ils possèdent les moyens de se mouvoir conVé' nablement.
Lq capitaine directeur de pointes coordonne le mouvement des l pointes dans le sens des instructions plus générales qu'il à re- I çues. ïl se maintient dans une position intermédiaire entre ses (pointes et la tête d'avant-garde, mais plus près des pointes que I de i'avant-garde. Il s'attache à rester à peu près à égale dlètance i de ses pointes. Il reçoit un Itinéraire avec des instructions, et I règle en conformité tous les détails ou cas particuliers qui se présenteront.
Les capitaines directeurs posséderont en outre les graphiques de chacune de leurs pointes et celui de la tête d'avant-garde, afin de correspondre facilement avec les unes ou avec l'autre. Chaque chef de pointe aura aussi, pour le même motif, le graphique de la marche de son capitaine directeur.
Ces graphiques, portant les heures de statîonnemêfnt aux lieux principaux, font connaître les endroits où l'on doit diriger la correspondance. La carte, étudiée àPavance, montre les chemins transversaux ou obliques par lesquels passeront les estafettes, et leur développement donne le temps nécessaire au parcours. De la sorte, on est en mesure d'expédier à temps des cavaliei's sur les diverses stations, avec la certitude de joindre les groupes auxquels ils ont à remettre des dépêches, La durée des stationnements facilite ces rencontres. Pour les \ mieux opérer, chaque pointe est précédée, à 500 mètres, par ; deux cavaliers, et elle en laisse deux en arrière afin de renseigner :• les estafettes survenant. Le capitaine directeur se fait de même ] suivre et devancer par deux cavaliers, à 1 kilomètre de distance. Les groupes d'explorateurs ou avant-pointes reconnaissent le pays parcouru, et au fur à mesure des observations rendent compte de ce qu'ils découvrent sur les communications, les centres de population, les cours d'eau, la culture, etc. Lés pointes secondent ce travail et l'officier décrit les grands obstacles, les lignes de crête ou de fond défendables, les positions, etc. ■ Les avant- pointes se préoccupent surtout de l'ennemi et sîgna- . lent son apparition, près ou loin, en grand ou en petit nombre. Elles empêchent autant que possible les coureurs ou espions ennemis de traverser le réseau; elles ne se laissent dépasser par personne. Le réseau n'étant pas un cordon de sentinelles ou de vedettes ne peut toujours intercepter la circulation des -isolés, • mais ses efiforts tendent à ce résultat.
L'examen du pays, l'observation de l'ennemi et l'interdiction
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du papcours, constituent l6 râle proteeteiir et infcurmatêur des
pointes. £lles sont à'Ia fois éelaireur, factionnaipe et mgie. Sons oes divers aspects^ elles ne peuvent un seul moment suspendre raccomplissement de leur mandat^ ce qui n'entraîne pas Pobli*^ gatien de maintenir toujours leur position. Différentes éventuall^ tés s^y opposent.
Tantôt elles sont forcées de s'étendre et de multiplier leurs avaiit^-poî&tes^ si le terrain est ouvert et facile d'accès ; tantôt elles restrràgnent leur front ou réduisent le nombre des avantspointes, si le pays est difficile et mal percé. Parfois elles font côttverger irae partie des avant-pointes sur le même endroit; quand il se présente des obstacles mal pourvus de débouchés et les défilés franchis, elles rétablissent sans retard leurs dis«* positifs.
Ces causes modifient temporairement la position des éléments du réseau sans détruire son type normal. Il s'étend ou se contracte, en partie ou en totalité, selon les lieux, mais il subsiste toujours.
La tâche la plus délicate est à la rencontre de l'adversaire. S'il eslfaible, les pointes se jettent sur lui et le repoussent; s'îlestnombreux, les pointes s'arrêtent et demandent du secours, tout eu -demeurant en observation; Si l'ennemi s'avance en force, les pointes rétrogradent, se dérobent, se replient, pour échapper h l'enlèveraent ou h la destruction. Elles ne cessent d'examiner ni de renseignet» ; puis, après avoir fait le vide, elles reviennent en position dès que la possibilité s'en présente. I
Reculer, puis avancer, est le mode d'action le meilleur, selon le général de Brack : « Les cavaliers légers qui, comme les Go- € saques, entourent l'armée d'un réseau de vigilance et de t défense impénétrable, qui harassent l'ennemi, qui donnent t presque toujours des coups et n'en reçoivent que fort peu, att teignent complètement et parfaitement le but que doit se pro- • poser la cavalerie. » (Page 477.)
On prévoit les vicissitudes possibles du réseau, pour n'en être \ ni étonné ni désemparé si elles se produisent. On ne peut résister | partout, puisqu'il est impossible d'être fort partout. Il surviendra ] des arrêts, des reculs et des ruptures. Elles seront sans grand ; danger avec la forme périphérique. Les pointes refoulées se rai- •liant au capitaine directeur, il possédera, selon le cas, 2, 3 ou ( 4 pelotons, pour agir contre l'ennemi, s'il n'est pas trop supérieur, I ou contre le flanc adverse si l'attaque est dirigée vers une autre [ portion du réseau. L'essentiel est de tout faire pour se maintenir \
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f entre rennemi et la tète d'avant-garde, puis, en cas de combat, d*y \ prendre part d'une façon quelconque.
Quelques fractions du réseau, surtout s'il est linéaire, seront probablement coupées de l'avanl^arde. Après avoir évité le choc et la poursuite, elles chercheront à rallier leur corps, et leurs instructions prévoyant ce cas leur en indiqueront les moyens. / £n cas d'attaque, on a émis l'avis que toutes les fractions dis- I séminées devaient se réunir et donner dans le. flaoç de l'adver- 1 saire. Dans certains cas, oui; dans d'autres, non. Les pointes m- 1 foulées et ralliées par leur directeur peuvent agir contre Tea- ; nemi, mais par ce fait elles découvrent la colonne qu'elles sont \ chargées de renseigner. En toute occurrence les pointes non me- ; nacéesne quitteront pas leur service pour courir à l'engagement. \ La moindre feinte de l'adversaire amènerait dans la ligne d'ob- \ servation de grandes trouées par lesquelles il pénétrerait inaperçu. ; Il ne faut pas se laisser aller aux illusions; les forces groupées '] sont seules en état de combattre et les forces dispersées en explo- ; ration sont en grande partie perdues pour la lutte. On ne comp- \ tera pas sur leur concours et par ce motif on les réduira autant I que possible.
f La suspension de la marche, le mouvement rétrograde et l'eni gagement changent les heures, les positions relatives des élé- ; ments du réseau et son dispositif. Les itinéraires recevront aus$i
• certains changements. L'étal*major de colonne, ou le service \ i*égimentaire des renseignements, se préoccupe sans cesse de la ^ reprise du mouvement en avant et des ordres à expédier pour
• que chaque pointe revienne h sa position ou se place dans une
• situation nouvelle.
Il n'est pas difiScile de prescrire à chaque pointe de reprendre l son itinéraire, en accroissant tous les temps indiqués de i h. 30 ' par exemple. Il n'est pas plus compliqué de tracer des itinéraires nouveaux à toutes les pointes ou à quelques-unes seulement. Les i officiers seront habitués à rédiger fort rapidement ces itinéraires l pour éviter les pertes de temps et les indécisions. En exploration I surtout on doit toujours agir et ne pas attendre, le temps étant ^ un élément trop précieux pour le gaspiller.
Au premier abord, on s'effrayera de cette multitude de dispositions. La complication n'est qu'apparente. L'établissement d'itinéraires de ce genre ne présente aucune difficulté. La chose est des plus simples, pourvu que Tétat-major de colonne ou le service régimentaire de renseignements ait la précaution de bien calculer sa marche, ses distances, ses intervalles, ses heures, et de trans-
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mettre des indications nettes aux pointes et aux directeurs. Il suffit d'un peu de prévoyance, base essentielle du service de sécurité. Elle semble répugner à nombre d'officiers, qui préfé- Feraient tout ramènera la soudaineté de Tinspiralion du moment.
Lorsqu'on opère avec un effectif élevé ou un dispositif com- ( portant des intervalles assez grands, il n'y a plus de place pour 1 l'Improvisation, qui amèmerait infailliblement le désordre. II faut oser prévoir et compter sur la précision du raisonnement ou du caloal. On n'obtiendra ce résultat si important qu'en ayant une méthode rigoureuse et en s'y conformant einactement.
Il n'est pas question de prescriptions de détail étroites et ab- [ solues. La méthode est autre chose. Elle ne gène ni ne nuit; elle aide et facilite en précisant certains dispositifs, certaines lignes. Elle fournit un canevas préalable que l'initiative individuelle remplit et dans lequel elle trouve des repères l'empêchant de • s'égarer. Alors, les ordres sont accomplis, on s'entend, on s'ap- ; puie, on se joint; tandis que sans dessein préparé, sans pré- ■ vision, sans repère, il n'y a plus rien que la confusion.
Les règles formelles^ les types normaux, un certain rigorisme ! de forme, ne sont pas en contradiction avec l'essence même de la ' cavalerie. La méthode développe ses qualités. Elle rend tout . clair, simple, intelligible pour les chefs de groupes. Elle garantit l et assure la correction de l'exécution ; elle s'adapte à tous les : terrains, à toutes les situations. Une fois bien connue et comprise, \ elle n'exige plus à chaque instant des instructions spéciales et détaillées, des recommandations multipliées, des explications incessantes. Elle réduit tout h des ordres simples qui ne comportent plus d'interprétations erronées.
La cavalerie opérant avec beaucoup de rapidité et poussant certaines de ses fractions à grandes distances, a plus besoin que les autres armes de règles précises assurant, de loin comme de ] près, l'exécution des intentions du chef. A petite distance, dans ; l'artillerie et l'infanterie, on peut aller donner ou chercher des ■ instructions verbales, poser des questions, redresser des erreurs. ( C'est impossible dans la cavalerie, à cause de la vitesse des al- \ lures et de l'éloignement. La somme d'initiative à accorder hxix officiers est proportionnelle à la garantie de bonne exécution ■; qfd us offriront, et celte garantie est tout entière dans l'emploi de ;' procédés, de précautions, de dispositifs xeconq^s bons. Sans J TSflà, nnJfvî^^ règne, et, par suite, la divergence des idées !
ou des efforts. ^
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Quelques-uns veulent bien un dispositif pégimeAtaire> sans l'accepter pour la brigade ou la division. A leur avis, ce serait dter tout élan et toute indépendance à celui qui commande.
On a déjà réfuté bien des fois cet argument spécieux. Le Qrpe est utile à celui <iui commande comme h ceux qui obéissent.^!! y a des types bons. et d'autres mauvais; il importe de lesiàettreen évidence, d'encourager les uns, de déconseiller les autres, Ce'quî est avantageux à un régiment de cavalerie isolé ne saurait être nuisible à une brigade ou à une division. Les prindpes vrais, lee méthodes judicieuses ont précisément le caractère essentiel de ne pas envisager les cas particuliers ou certaines unités, malade s'appliquer à la majorité des circonstances comme h tous les groupes.
Les grosses unités de cavalerie, surtout, ne peuvent se passer de dispositifs précis. Leur absence produirait des frottements, de» &*coups, des fatigues inutiles, de faux mouvements dans lesquels on consommerait inutilement la force matérielle et l'énergie morale. L'expérience et la raison demandent au môme degré' defe règles formelles pour le fonctionnement de chaque organe et de leur ensemble. Les instructions générales sont insuffisantes; il faut des formations nettes, déterminées, palpables, faciles à retenir et à introduire dans les habitudes. Aussi la commission présidée par le général von Schmidt concluait en ces termes : « Plus « la troupe est considérable, plus il devient difficile et poup- « tant nécessaire de fixer des formes définies. »
Ceux qui savent reconnaissent l'avantage et la nécessité de la méthode, c'est-à-dire de la prévoyance permanente. Ceux qurne savent pas repoussent la méthode qui leur serait cependant plus indispensable qu'aux premiers, et j'appelle spécialement leur attention sur les extraits ci-après :
Le lieutenant-colonel Kœhler, chef d'étât-major du général von Schmidt écrivait : t Parmi les perfectionnements apportés par te « règlement de 1873, il faut surtout souligner le titre V qui donnait enfin et dans une certaine mesure satisfaction aux désirs si souvent exprimés par les plus éminents chefs de cavalerie, et qui fixait, pour la conduite et les mouvements des grands corps de troupes, des règles définies et précisés dont la cavalerie prussienne avait perdu la notion depuis 1807. > Le général von Schmidt a dit : t Par suite de la nature même du rôle de la cavalerie dans le service d'exploration et de la multiplicité de ses missions, il est impossible d'établir, à ce sujet, une réglementation absolue. Il n'en est donc que plus
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€ nécessaire d'acquérir une certaine pratique et d'établir une € Y9t^^Ao£?e qui soit le gage du 3uccës. »
Impossibilité de réglementer, nécessité d'une méthode, n'est-ce pas une inconséquence ou au moins une distinction bien subtile?
Le maréchal de Moltke s'exprimait ainsi au sujet du règlement de cavalerie : « Il est absolument rationnel, il faut le reconnaltrei € de fixer dès le temps de paix certaines formes pour les divic âions de cavalerie qui seront constituées en cas de guerre. En € vérité, ces formes, quelles qu'elles soient, ne suffiront jamais « à tous les cas d'une façon assez complète pour que des modifi- « calions laissées au coup d'œil des chefs ne deviennent parfois c nécessaires ; mais nous avons besoin de la règle dont ces modi^ « fications ne seront que VappUcation et les variantes, »
Ce que le raisonnement indiquait, la pratique Ta confirmé. En 1873, on fit en Allemagne des expériences simultanées dans laj garde, le 4« et le 9° corps, sous la direction des généraux voni Stolberg, von Schlotteim et von Schmidt, chacun ayant toute \ latitude. « Leurs rapports, dit le lieutenant-colonel Kœhler, sont ■; t la preuve qu'avec les indications générales, les directives si .. « judicieuses, si correctes qu'elles puissent être, il riy a rien de ■ € fait; qu'il faut encore, pour les mouvements et la conduite des v « grands corps de troupes, des formes définies qui puissent deve^ \ € nîr le patrimoine de tous^ si l'on ne veut pas faire dépendre le i « succès des capacités et de l'intelligence d'un chacun; en d'au- 1 t très termes, si l'on ne veut pas tout remettre au hasard. » ]
L'objection des fantaisistes me paraît péremptoirement réfutée; qu'ils se souviennent, en outre, des recommandations si formelles du général de Brack; qu'ils relisent la correspondance du général Belliard, chef d'état-major général du corps de cavalerie en 1805, 1806 et 1807, et ils verront que de peines, de recommandations, d'instructions réitérées il a fallu, précisément parce que les types manquaient, parce que tout était à improviser pour chaque circonstance. On éviterait le retour de pareilles choses en dotant notre cavalerie d'une réglementation très précise et pratique d'exploration, de types normaux de procédés familiers à tous, d'une méthode en un mot.
Cette digression terminée, revenons à notre sujet.
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BTENDITE DBS RÊSBAUX.
L'étendue des réseaux comporte des possibilités absolues et des nécessités selon les unités considérées. Les unes et les autres ont des limites.
La base constitutive d'un réseau est la pointe, qui avec trois avanirpointes explore 3, 6 ou 9 kilomètres, et en moyenne 6. Eu accolant un plus ou moins grand nombre de pointes, on obtient des réseaux de diverses étendues.
Une avant-garde plaçant une pointe en avant et une de chaque côté, U en résulte un développement demi-circulaire ou périmétrique variant de 9 à 27 kilomètres, et un diamètre ou front de marche de 6 à 18 kilomètres, moyenne 12.
En intercalant deux nouvelles pointes sur les obliques à 45 degrés, on aura par ces cinq groupes un périmètre de 18 à 45 kilomètres, et un front de marche de 10 à 30 kilomètres, moyenne 20 kilomètres.
En augmentant le nombre des pointes intermédiaires on obtient des fronts de marche, soit plus étendus, soit plus solidement surveillés.
Sept pointes formeraient un réseau de 21 kilomètres à 63 kilomètres, correspondant à un front de marche de 14 kilomètres à 42 kilomètres, moyenne 28 kilomètres.
Neuf pointes donneraient un périmètre de 27 kilomètres h 81 kilomètres et un front de marche de 18 kilomètres à 54 kilomètres, moyenne 36 kilomètres.
Il n'est pas utile de pousser plus loin ces exemples dépassant déjà les nécessités pratiques.
Il n'y a rien là de conventionnel ou d'arbitraire. La force des choses l'exige ainsi. Le nuancemenl de l'étendue diffère d'une pointe à l'autre dans le même dispositif. Selon le terrain un groupe surveillera 3 kilomètres, tandis que d'autres observeront 6, 7, 8 ou 9 kilomètres.
En appliquant la moyenne de 6 kilomètres par pointe, 5 pelotons ou même 5 demi-pelotons exploreraient convenablement un front de 30 ou 32 kilomètres pour lequel le général von Schmidt et l'instruction du 27 juin 1876 prescrivent 4 escadrons.
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Nous proposons moins du tiers, et c'est quelque chose comme économie d'hommes ou de fatigue.
Il est indispensable de se restreindre beaucoup, car ou n'a pas seulement à protéger les unités de cavalerie, il faut encore et surtout couvrir les unités d'infanterie.
Le service de la cavalerie est double, en ce sens qu'elle doiti pÔurvoîi^$;'Se>s' besoin particuliers comme à ceux de la troupe | ^jTelîe écfaîre, et il en résulte pour elle de pénibles obligations. 1 Ce"poïnt de vue paraît avoir presque entièrement échappé à là i plupart de ceux qui se sont occupés d'exploration. Ils ont tou- \ jours envisagé la cavalerie isolée et uniquement la division de ! cavalerie. Cette unité a une place importante dans l'exploration \ sans cependant la constituer tout entière. Il existe de la cavale- ; lie de corps et de la cavalerie divisionnaire. Leur utilisation est | avantageuse, soit isolément, soit en liaison avec l'infanterie, et \ faute de savoir les employer on ne veut plus que de la cavalerie \ d'armée. C'est trop exclusif.
Un grand vague a régné jusqu'ici sur la quantité des forces à disséminer en exploration. Les uns veulent 2 ou 3 escadrons par régiment de première ligne; d'autres, ne fixant pas le nombre, se bornent à demander de médiocres intervalles entre les esca^ drons pour faciliter leur liaison. Un exemple cité par le général Verdy du Vemois montre 10 escadrons de la division occupés à protéger les 14 autres; c'est excessif. La 4® division de cavalerie allemande, en 1870, n'employa pour s'éclairer que deux groupes de deux pelotons et une patrouille de 10 hommes, soit un peu plus d'un escadron. C'est assez peu.
En général^ tous les systèmes affectent trop de monde à l'exploration. Où est la vérité? Quelles sont les nécessités à prévoir?
La première condition était la pointe ou l'unité d'exploration. La seconde est la proportion à consacrer à l'exploration dans cliàque' unité sans trop rafifaiblir. La troisième est l'étendue indispensable à surveiller. J'ai traité la première au paragraphe XXXI, j'ai montré les limites de la seconde au paragraphe XXX, et d'après ce que j'ai dit précédemment, les parties détachées pour l'exploration régulière s'élèvent à :
1/2 à 1 peloton pour un escadron ;
1 à 2 pelotons pour deux escadrons;
2 à 3 pelotons. pour un régiment;
4 à 6 pelotons pour une brigade ;
12 à 16 pelotons, 3 à 4 escadron^., pour une divisiout
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Oa ite comprend pas comme parties détachées l'avant^garde et sa tète, mais seulement les groupes d'explorateurs, les pointes, kfi directions de pointes dont le ralliement à la colonne est incertain en caâ d'attaque»
La quantité est moins nécessaire qu'une judicieuse répartition. On obtiendra plus avec peu de monde qu'avec beaucoup, et on évitera tant qu'on pourra d'atteindre le maximum.
Les paniques, les surprises, les fausses directions» tes erreursi le manque d'informations^ les fatigues inutiles^ les peites de UmpSf W vicieuses installations proviennent de Tabsenee de cavalerie ou de 90& mauvais emploi. Cette vérité n'a pas tou}our& été reconnue, on ne Fadauet pas complètement encore. Pourtant une colonne sans cavalerie eat un instrument de guerre inoom- ^t, placé dans de mauvaises 0(mditions«,XouJte3 l^^j^lç^nes d'infanterie devraient posséder, non pas un peu de cavalerie, nais la cavalerie indispensable à leurs besoins. La proportion résulte "dès nécessités auxquelles elle doit satisfeire»
La j^rofondeur des colonnes d'infanterie influe bèano^j^J^r le dévelioppëmént du réseau. Aussi est-il plus économiq^^ .|i$Hir la ttavalerle) d'entourer plusieurs faibl^es colonnes d'i^iS^iiil^e marcliant parallèlement^ qu'une seule colonae très nomliiMse. C'est précisément le (contraire quand il s'agit de cav^lerie^igolé^^
Si la (^vaierie opérant seule s'éclaire en tout terrain» elte peut de même éclairer seule l'infanterie en tout terrain ^ on ne mélangera jamais les deux armes.
Lorsque la cavalerie couvre une troupe d'infanterie, «a ms-^ sioiï est triple.
""Renseigner, protéger, agir. Il en résulte bon partage en deux pof fions, l'une disséminée pour voir, Tautre condensée pour empêcher la rupture du réseau qu'elle appuie%
La conservation d'une force active disponible oblige à éeono^ miser Sur le réseau dont l'étendue est très considérable, quand il s'agit d'une colonne d'infanterie opérant isolément. Les fia»^ et les derrières étant vulnérables comme le front veulent être protégés;
Le dispositif du réseau sera la même, queile qHie soit VxkfAU ou la situation, mais les étendues ou les intervalles varieront ainsi que rïnte®&ïtê'des mesures. Le danger étant généralement moindre sur 4es flancs et plus minime encore en arrière , on diminuera gmduellettient l'effectif du réseau de ttianière à. alléger le servîee sans ùuire à la sécurité.
Sur le fr©nt, pay exemple; ^ôn mettra les poitotes à 3 kilo-
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fflèlres d'iaiervalie> sur les flancs on les espaeera de 6 kilomètres» et en arrière on les éloignera de 9 kilomètres les unes des atitreii.. Si ua flano était plus particulièrement menacé» o'est là qoô le« pointes sei*aient les plus rfeipprochées, cela va sians direi
Les éléments indispensables du calcul des réseauH, seloti li force des colonnes^ se résument ainsi :
Signaler l'ennemi assez à temps pour que la colonne puisse prendre ses dispositions de défense ou d'attaque. La renseigner sur le terrain environnant, de manière qu'elle ne soit point arrêtée par un obstacle imprévu^ La mettre à Tabri des atteintes de la mousqueterie ou de l'artillerie, selon le cas.
La distance minimum du réseau est ainsi de 1^00 mètres^ et mieux de ë à 6 kilomètres^ si on le peut. Les colonnes plus importantes s'éclairent à une demi -marche (11 kilomètres}^ et même jusqu'à un^ étape moyenne (22 kilomètres).
Les derrières sont connus^ ainsi qu'une notable portion des flancs» de sorte qu'il n'est pas besoin de s'étendre également de
^^^pBf^
tous côtés. En av;ant règae un demi-cercle^ dont le diamètre est précisément le front de marche. Un demi-cercle> moins étendu, convient en arrière^et des tangentes à ces deux demi-cercles déterminent assez exactement les limites du réseau périphérique, qui affecterait la forme ci-dessus.
Ce dispositif est le meilleur pour laisser l'ennemi dans l'incer-
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; titude de ce qui s'accomplit, et ses flancs très fayjaçts spnt plu^ ( difficilement attaquables.
\ Ces bases pqsée^ p^rmetj^nt (Je palçu}er, p o^r cjï^que espèce de ] colonne isolée 4'iQfjantefieVl' Rendue 4f 1^^^, réiseaiu de cîivalerie ^ et Teffectif à V consacrer * «
, ,. aAAVIJL^ ,
RÈSBAU PROTECTEUR DES DIFFÉREiNTES UNITÉS D^lNFANTJp^lEv
Une colonne de bataillon n'ent^retient pas de pointe* £Uc| tait explorer une direction consta»te,.en avant, /une direction iptermittente sur chaque flanc, et une; en arrière p^r aesigfOupes.de 3 cavaliers, soitiâ cavalieits employés, L'efC^ctif de )4tcaYftlerie serait de â4 hommes au im^ns, cadife uoq cf^mpris» Un qi^arl d'escadron conviendrait. Dans c^tt^e combinai^a il resterait 12 cavaliers groupés pour faire ravantrgarde et soutenir, les .ex^ plorateursde tête. - , •
La^qlpnne dç bataiUpg,. détachant une compagnie: à 1000 mètreSy occupe une longueur de 1453 mètres, non compris l!a,rrièregarde. Son déploiement en ordre de combat sur Tavant-gardc exigerait (à 15' le kilomètre) 23 minutes et sur la tête du .gros 18 minutes seulement. Les ^^plorateursde front devraient signaler l'infanterie adverse à environ 2^500 et .i^3urcJiCK^àtJJ^»âÛ0 au delà de la compagnie d'avant-garde. Le gnand ax^. d'exploration aurait 4 kilomètres, le petit axe ou frojQt 3 kilomètres et la périphérie 10^,200, l'intervalle entre les groupes d'explorateurs serait de 2>^,500, mais il n'existe pas de réseau dans ce cas.
Une colonne de régiment d'infanterie ayant 1 bataillon on premier échelon, à 2 kilomètres, occuperait une profondeur de 3330 mètres, arrière-garde non comprise. La mise en ordre de combat, sur le premier échelon, demanderait 50 minutes et sur le gros de la colonne 35 minutes.
Les éclaireurs de cavalerie se tenant à 3 kilomètres, au delà du premier échelon, le gros de la colonne se trouverait éclairé à 6,000 mètres. On placerait 3 avant-pointes sur le front, 2 sur chaque flanc et 1 en arrière ; total, 8 avant-pointes de 3 cavaliers, ou à peu près 1 peloton. Un escadron ferait celte exploration dans des conditions suffisantes. Il resterait en tête un groupe de 3 pelotons, pouvant fournir un petit service irrégu-
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lier et agir contre les détachements de cavalerie qui se présenteraient.
Le grand axe d'etploration aurait 6^660, le petit axe ou front^kilomètres et la périphérie 18^5. Avec B avant- pointes, lîKacune d'elles aurait à surveiller 2*^,3.
Une c.Qlonne de brigade d'infanterie, portant son premier échelon à 3,000 mètres, occuperait une étendue de 8.724 mètres, arrière-garde non comprise. Sa concentration sur le premier échelon réclamerait 1 heure 37 minutes et sur le gros de la colonne 55 minutes.
Le^^laireurs de cavalerie maintenus à 6 kilomètres au delà du premier échelon d'infanterie, le gros de la colonne se trouverait éclairé à 9*^,5 au minimum. On entretiendrait 5 avantpointes defront, 3 sur chaque flanc et 2 en arrière; total, 13 avantpointes. On y emploierait i peloton d/2 en front, i/i peloton sur chaque flanc et 1/3 en queue; total, 2 pelotons 1/3. Avec 2 escadrons, il y aurait en tête une force groupée de 8 pelotons 2/3 pouvant opérer contre des partis adverses et lancer quelques groupes francs.
Le grand axe d'exploration serait de ^4^800, le petit axe ou frojit de 12 kilomètres et la périphérie de 33*^,8, dont le développement, réparti entre 13 avant - pointes , affecterait à chacune 2^8 environ.
A la rigueur, le service pourrait être assuré paï* 1 escadron seulement, mais les chevaux seraient bien surmenés.
Une colonne de division d'infanterie ayant son régiment, pre* mier échelon, à É^fiOÙ, occuperait une étendue de 10^800, arrière-garde non comprise. Sa concentration sur le premier échelon demanderait 2 heures 58 minutes et sur le gros de la colonne! heure 40 minutes. Les éclaireurs de cavalerie étant placés à 8 kilomètres du premier échelon, le gros de la colonne se trouverait éclairé à 13^^,7.
Il faudrait 11 avant-pointes de front, 4 sur chaque flanc et 3 en arrière; total, 22 avant-pointes. On y emploierait 2 pelotons en front, 1 peloton sur chaque flanc et 1/2 en arrière; total, 3 pelotons 1/2. Si la division possédait un régiment de cavalerie, il demeurerait en tête 3 escadrons groupés, force déjà considérable pour opérer activement et fournir un service irrégulier.
Le grand axe d'exploration arriverait à 23 kilomètres. Je petit axe ou front à 16 kilomètres et le périmètre enveloppant à 82 kilomètres. Chacune des 22 avant-pointes aurait à surveiller 2^,4 en moyenne.
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Si Ton ajoute aux forces employées au réseau» la correspondance extérieure, les transmissions intérieures et le service inré* gulieri i\ 3'ensuit que plus d'un escadron est nécessaire tous les jours, soit le tiers d'un régiment de cavalerie, dont la présenoe est obligée dans une division d'infanterie. On pourrait sans doute se contenter de 2 escadrons, mais le service serait trôs pénible pour la cavalerie, la sécurité médiocrement assurée et en-^ fin il n'y aurait plus aucune force de cavalerie disponible pour par^p aux entreprises des partis hostiles.
L'instruction du 17 février 1875 n'envisage pas la question de l la même manière. Eliq morcelle le régiment de cavalerie : 1 pe- I loton en pointe d'avantrgarde^ 3 pelotons avec la tète de l'af vçint-garde d'infanterie, 1 escadron avec le gros de Tavanl-garde } d'infanterie, et les 2 autres escadrons en tête de la colonne. De z la sorte le régiment de cavalerie est partagé en trois fractions, I Cependant, il semble que moins on a de cavalerie, moins il faut I la diviser. Par conséquent, le régiment de cavalerie devrait ^ marcher tout entier en avant-garde, en détachant seulement Tef- I fectif nécessaire à l'exploration.
Ce service çomprenij le front, les flancs et les derrières, ce qui n'est pas conforme à l'instruction du 17 février 1875. Elle porte, eji, effet, art. 65 : « Le régiment de cavalerie marchant avec uae c division d'infanterie fournit toujours la pointe et la tête d'à- « vant-garde. La cavalerie de Tavant-garde fournit les détache- « ments chargés d'éclairer la colonne sur ses flancs jusqu'à c hauteur de la tête du corps principal. %
Il n'est pas question d'explorateurs de cavalerie sur les flancs ni en arrière de la colonne. C'est pourtant, sinon indispensable, au moins d'une ti*ès grande utilité.
Une colonne de corps d'armée, ayant une brigade d'infaqterie en premier échelon à 8^700, occuperait une étendue de 32^3^6, arrière-garde non comprise. La coi^centration sur le premier échelon demanderait 6 heures 25 minutes et sur le gros d» la colonne 3 heures 54 minutes* Les éclfiireurs de cavalerie . 4e* vr^ient se tenir à 11 kilomètres du premier échelon d'infftnterie> et le gros de 1^ colonne se trouverait couvert à 19*^,700 au nainimum. ,
Il faudrait en front 6 pointes et 18 av^nt-poiates explorant chacune 2 kilomètres; sur chaque flanc, 3 pointes et Q^vaptpointes explorant chacune 2^,5, ou 22 kilomètres de chaque côté; çn arrière, 2 pointes et 6 arrière-pointes explorant eba^* cune 3 kilomètres. Ce serait un total de 14 poiiHes B% de
4i avant*pemtefl. A la eompositioii normale il faudrait ainsi 14 pô^ lofKms oa 9 escadrens 1/8^
Le grand axe 'd'expioratien serait de 37^1^, le petit fixe ou ft|eAt de SB kîlogiètres et la périphérie de 9B kilomëtreB* Chaque imfit^pélnte surveillerait 2^,36 environ.
Gette quantité de cavaliers pourrait être amoiodHe en réduisant les pointes de flancs et d'arrière à un demi-peloton chacune. On n'etnpleierait plus alors que 40 pelotons ou B eseadrons et demi. Toutefbis, comme il faut pourvoir aux cofamunioations, à la correspondance et à 1 exploration irréguli6re> 4 escadrons se* raient employés chaque jour.
Le second régiment de la brigade resterait entier, an delà du premier échelon d'infenterle, pour accomplir un coup de ferce, s'il en était besoin.
Cette disposition ressort jusqu'à un certain point de rinstrtiction du 47 février 1815, qui dit à Tarticle 64 : « La brigade de € cavalerie d'un corps d'armée en première li^ne précède et « éclaire la marche. Un des deux régiments opère en pointe, à « une journée de marche au moins des têtes de colonne du corps « là'armée qu'il est chargé de couvrir. Le deuxième régiment t constitue la réserve du régiment de première ligne. »
Il n'J est pas parlé d'explorateurs de cavalerie sur les flancs ni à Tarrière du corps d'arnjée. L'instruction semble avoir envisagé particulièrement un corps d'ai-mée marchant en combinaison avec d'autres, et non le cas d'un corps d'armée opérant isolément, ce qui n'est pas du tout la même chose.
L'instruction du 27 juin 1876, porte, article 4 : t Les brigades « de corps d'armée, protégées en avant par des divisions de cava- •t lerie, appuyées en arrière, à petite distance, par les corps d'arec Bttée, peuvent occuper un front relativement plus étendu et eou- « vrir un espace de 25 à 30 kilomètres. »
Le texte de rinstruction est un peu vague. II ne précise pas de quelles éventualités il s'agit. La cavalerie d'armée a un rôle de recherche et non de protection. Cette seconde partie appartient à la cavalerie de corps d'armée. En outre, la brigade de corps est à une marche en avant et non à petite dislance du corps d^armée. Elle doit donc être en mesure d'opérer seule. EUepour-^ rait certainement explorer un ft'ont de 28 à 90 kilomètres, et elle devra ie faire quelquefois, quoique ce ne soit pas te cas normal. Habituellement, un front de 2â kilomètres sera largement suffisant.
A la irigueur, une brigade de cavalerie peut éclairer un corps
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d'armée opérant isolément, mais à la condition de faire travailler exceptionnellement les tavallérs'Uhjônttr sûr deux, -sei^vke é<îrasant s'il se prolongeaît au delà d'e q^itelques jours; i >• •
Il y aurait tin suncroft de fatigué el beaufeotijçi^dë difficultés à disperser les cavaliers d'un régithëiit Isur uti .^Dlérimètre dé <jètté dimension. On y remédie au moyen de la cavalerie divfeibhnaire. ' ' ' ' ' '• ' ''^•'' • '•' • •' '•" '
Si chaque division possédait 4*'és'cadrôns, onJ-seraî! trèfeàu large, car le corps d^armëe disposerait de 4 i^êglinents de cavalerie, et les chevaiix ne seratéht soumis au travail ettraôrdiftaït^ qu'un jour sur quatre. Il resterail en têfè dft cdrps "d'afm'ée 8 r^ giments de cavalerie groupés, pouVètni opérei* ^otfensîvement.; ^ •
Si la division d'ihfanterie h'à que ^ escadroùs, là rtpattîliiim des forces s'opérera autrement. Les pointes du demi^l[>ériaièlre de front seront seules fourtries par la brigade de» teatttWrîe, ^it un escadron et demi, et, avéd le èer Vitïè îrréèuliér^ 2 es^adroFns. La brigade conserverait 6 escâdfôhs groupés et prêts à agir. L-exploratiôn des flatics et de l'arriéré àppaïtîetïdi'ait ato èscadrtAiè divisionnaires. ,'. ' _'
Enfin, si la moitié qû même la totalîté de la brigade de èorps d'armée était momentanément dëtacKée^ 4 eseadrotts divisionnaires suffiraient encore à Fexplcri^atîon, àla conditfonTde péd\iMrè la périphérie de surveillance d'e manière à rendre son (ÀséFVH^ tion praticable par 2 escadrons seulement chaque j'our;
L'exploration s'effectue même avec dé très petites forces^ df^ cavalerie, mais c'est aii détriment des chevaux et de la sécurité. Ces deux côtés de la question ne sont pas séparables. Avec pen de cavalerie, on fait, mais on fait mal. Par cônisêquerit, un cùtg^ d'armée d'infanterie qui opère isolémehtdevraiiposséderaumôîns 3 régiments de cavalerie pour effectuer son exploration dans dès conditions satisfaisantes. ' • ' ' * "' '
C^est la proportion désirable, et cependant, dans certains cas, on peut faire, non pas de l'exploration, mais de la surveillance, avec une force de cavalerie minime. En voici un exemple ancien assez concluant.
En marchant vers Austerlitz, Napoléon prescrivit au maréchal SoiïTf cle faire éclairer le flanc droit de l'armée à une grande distance. « Le maréchal chargea de ce soin le colonel Franceschi, t du 8« hussards. Cet habile et vigoureux èffîcîèr'Favâîiça en « partisan au delà de la Morawa jusque vers Prérau, éclairant « tout le pays entre Gœding, Hradisch et Prérau; avec 400 cac valiers, il surveilla une zone de quinze lieues, réalisant l'appli-
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c cetion da principe fonde^mental des partisans^ c'est-à-dire ce- « lui de rubiquité) et mi^tont en. défaut la nombreuse cavalerie « que l'ennemi;,avait sur la rive gauche de la Morawa. » (Lieutenant<îolopeJ , Bbrnarb, . Tactique expérimentetfe^ tome II, page 440.) " . , ;
La tâche, quoique lourde, était cependant possible en supposant le di^Qsitif ci-aprj^s. Deu^ escadjrons plaçant chacun 3 pelotons en pointe et i ep centre intermédiaire, 2 escadrons formant la ré^^rve^ Abiaf ue pelotoi^ foMrnissant 3, avant-pointes sur un front d^40 kilomètres» phpmmes suffisant aux avant-pointes, chaque pel<^Y) savait le. moyein fie les relever trois fois. Les S escadrons, de F^sçrye , remplaçant ceux en observation, le travail extraordin^airc» n'aprait eu lieu qu'un jouf* sur deux. . U estp^ probal^ que, sur, un si grjand fronts on ait employé ce sy3tème. On j*epourut, sans dQUte, ^ l'occupation de trois ou quatre ppints â'}<;^(;)n lan.çait des patrouilles circulant sans cesse.
4 pelotons ainsi disposés surveillaient chacun 1 S kilomètres, et on conservait 3 escadrons en réserve.
Peu importe le .procédé;; il est établi que 400 chevaux pouvaient à peu près explorer une ligne de 60 kilomètres, tandis qu'on demandeadourd'hui 4 ou même 5 escadrons, non compris r^ %jttenfti^pqur. e^^ ^^^ \a ]B^(^iié, Le premier cas accuse
tf.5 hommes tout compris, p^r^kilppfiètre; le second oblige à 18 cavaliers pfir, kilomètre, çans compter les renforts ni l'exploration irrégulièrè; c'est quatre fois plus, et par conséquent exagéré.
I^e rôle de la cavalerierest allégé quand les unités d'infanterie §ant.pombinées. On ne fait guère dans les grandes armées des colonnes de marche de.mojns d'une brigade. l
Lorsque les deux brigades d'une division isolée marchent à même 1 hauteur, il n'y a que* dçux flancs de brigade à couvrir; le ï front et les derrières s'accroissent en raison de Tintervalle mé • [ nagé entre les deux colonnes, et ^ serait avantageux que cet inter- f valle fût celui de déploiement (1 ,680 mètres) ; en tout cas, il ne \ doit pas excéder le triple ou 5 kilomètres. i
Le système en mouvement aurait ainsi deux demi-périphéries | égalant la périphérie entière d'une seule brigade, soit 33>',5, plus l
5 kilomètres en avant et 5 kilomètres en arrière. Le total péri- . métrique serait de 43^,5 pour les 4^ux brigades, tandis qu'une ; seule en présente 33*^,5 et que la division marchant sur une seule route comporte 52 kilomètres.
En cas de nécessité, les brigades pourront s'éloigner l'une de
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l'autre jusqu'à IQ blomètres» sans que Ifiur périphil^ria 4'tawaiQble (6^^S)» dépassa la somma des périphéries de deux brigades isolées (67 kilomètres). Par conséquent, tant qu'elles m dépasr Mnt p^s cet intervaUe, il y a économie ^la^ifaste pour la oavalerie divisionnaire à les envelopper d'un réseau unique au Uau de constituer un réseau autour de chacune d'elles.
Les deux divisions d'un corps d'armé^ marchant à mémo hau* teur, en 8 colonnes à quadruple distance de déploioiment, soit 43 kilomètres, le réseau d'exploration comprendrait daui^ dfm* périphéries de division, s'élevant à K2 kilomètres ohaounoi plus deuE fois Tintervalle» et atteindrait 76 kilomètres de développement.
La somme des périmètres enveloppants des de^x divisions ifÇh lée est de 104 kilomètres, et celui du corps d'armée en colonne unique de 9â kilomètres, d'où ressort Tavantaga de marcher sur deuK colonnes, au point de vue de la quantité de cavalerie à employer pour l'exploration.
Les deux divisions pourront être séparées jasqu'à 3g kilomètres et enveloppées d'un seul réseau, sans que l'étendue 4o celui-ci (10% kilomètres) dépasse la somme de deux réseaux de division (104 kilomètres).
Le corps d'armée marchant en 4 colonnes de brigade sur uq front de 13 kilomètres (double distance de déploiemeut)» 1^ pé-* rimètre comprendrait deux demi-périphéries dp brigade (33^S), plus 24 kilomètres, ou au total 87*",^. Les 3 colonnes de division entraînent un périmètre de 76 kilomètres, et la colonne unique de corps d'armée en présente 95. La quantité de cavalerie nécessaire pour l'exploration atteint son minimum quand le corps d'armée se meut par colonnes de brigade, mais ce cas est fort rare.
Les quatre colonnes de brigade pourraient être espacées de 10 kilomètres en 10 kilomètres, soit un front de marche de 30 kilomètres, et leur unique périphérie (OS^^yS) n'atteindrait pas encore le développement du réseau de la colonue unique de corps d'armée (95 kilomètres). Dans ce cas le front s'élèverait à 43 kilo* mètres pour un seul corps d'armée, et une pareille étendue ne pourrait être atteinte sans compromettre à la fois l'exploraiion et les concentrations.
Si le front de marche est restreint, il serait trop absolu d'obliger chuque colonne à s'éclairer par un groupe spécial do of^valerie, chargé seulement de se relier avec ceux des colonies voisines. On disséminerait ainsi toute la cavalerie et on ne con-
serveipftii presque plus rien pour agir en force, fin Attribuant un régiment de lu brigade de cavalerie h chaque drmiçn^ on formé deux groupes séparés de trois escadrons chacun, ne pouvant pas équivaloir à un groupe unique de six escadrons. En donnant deux 'escadrons h chaque colonne de brigade d'infanterie, on aboutirait à 4 groupes de 1 escadron et demi, qui ne sauraient remplacer une masse compacte de 6 escadrons.
L'instructioii provisoire sur les marches de 1877 paraît recommander cette fiaçon d'agir en disant : « Une division isolée c aura généralement un régiment de cavalerie pour éclairer son c front et ses flancs. Si un corps d'armée marche sur deux routes « modérément espacées^ ses deux divisions seront éclairâes à « grande distancé et renseignées sur l'ennemi par la brigade de I cavalerie de corps ; on donne seulement à chacune d^elIes un t détachement de cavalerie pour concourir au service de sécurité c rapprochée, relier les différentes parties de la colonne et as « f surer ses communications avec les corps voisins. Un escadron < suffit à ce service. » (§ 29.)
Estce up escadron par division ou un pour les deux ? Cette demiôre version spmble la plus probable, puisqu-il est exprimé ailleurs que le premier régiment met i escadrons en éclaireurs, 9 en soatlen et que le second régimeni est réduit à 3 esoadi'ons. Dans ce cc|s la brigade de cavalerie est répartie en 4 portions. £Ue ne dispose que de 5 escadrons et encore marohent<^ils en deux groupas. Ce fractionnement n'est pas propice à l'action énergique de la cavalerie.
RÔLE DE LA GAVAIIRIB d'ARMÂE.
Appliquons le raisonnement précédent à une armée entière. Chacun de ses corps d'armée doit-ii s'éclairer avec sa brigade, ses régiments ou escadrons divisionnaires et pratiquer l'exploration comme s'il était seul, ou bien faut-il les envelopper d*un seul réseau formé par une ou plusieurs divisions de cavalerie?
Quatre corps, marchant parallèlement à double distance de déploiement (12 kilomètres), donneraient une périphérie unique de 212 kilomètres, en poussant l'exploration à 22 kilomètres en avant et sur les flancs extérieurs, tandis que la somme des quatre réseaux de corps d'armée est de 380 kilomètres.
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Si sur ce inéme froÀt Tarinéé' s'ftTaaçaitenimtt cotonne^de division, la périphérie serait seulement de 166 kilopiMfes, en portant de même rexploraîioh à 22 kilcnnétpefs.
Les quatre lirig;àâes decàvàlmë de corps' aarsueutdomé lé premier cas une moyenne de 83 kilomètres à' surveiller el de 42 kilomètres dand le second. lies brigades de cavalei^îe dei& dorp» intérieurs n^exploi^braient que 12 kilo^âiètrea en front et fluiant en arrièi*e> soit 24 kilomètres pour lesquels trois petololiil«aiBraient. Il resterait dans cMcuhe d'elles une* massfe de-sepib escadrons comme Toi^ce d!*aetion, et s'il existait quatre 'eseatibroils divisionnaires, la btigade pourn^it agir avec- ^me escadrons réunis. < « ' i
Les brigades de cavalerie dés eorp^ extérieurs oouvriràient chacun 82 kilomètres si ta inarehe de l-armée ^^e^Cjécotût^sur quatre routes, et 60 seul^ent si l'on* dis^osait^dè^ huitiroôtesl La première éventualité réclamerait' lc[Uàtorze pdnteSi dont six tlloa peloton et huit d'un detoi-pelôtoii; total, dix peiolOMy oui deux escadrons et demi. En comprenant quatre escadt^ns' divisionnaires, il resterait encore à chaque brigade de corps^- externe neuf escadrons et demi, pour repousser les paiftis 4dTerqe»<^^«t pourvoir à Vexploraiion irrégulièrel : .. -u: ,
Une armée serait àiiisi ehtoùréë d'un réseau ^péti^^éffique complet, tout en conservà'nt disponibles deux gi*oupi^ de bnze escadrons chacun et deux groupes de neuf escadrons et tlensi; total, quarante et un escadrons : c'est-à-dire quatre grOttjpes suffisamment forts pour répousser des régiments ot^de^lâ'^ades opposées. Le soutien dû réseau serait solidement assuré^ sauf. le cas où une division de cavalerie se présenterait.
rindiqnerai plus loin comment on plare à cette ocotirrence tout en conservant le dispositif ci-dessus.
Examinons k présent Terreur dé ceux qui prétendent employer une ou plusieurs divisions de cavalerie powr éelàxrer et couvrir une armée.
Il ne peut être question d'employer la cavalerie d'armée à constituer un réseau périmétrique complet Son rôle, en- tout cas, se restreindrait forcément à la surveillance en avant.
L'effectif considérable des armées oblige à étendre leur front de marche pour diminuer la longueur des colonnes et rendrer^les mouvements plus faciles. D'autre part, il est indispensable de pouvoir concentrer toutes ses forces sur un point quelconque en douze & quinze heures. Cette considération limite le front à 48 kilomètres environ. En y joignant une marche ou 22 kilomètres
le résaairrpé^kuélniqiijç pf^ufisé ,^.im& niapclie en avant serait de , ,p 114 kilomètres et de 45^ :pQfUf :d^u^ m,ac<àies. , . f^ " '
•A 6 kii^toèCres ^ar ppiatei^ il <ÛA;idrait vmgt*trois pelotons; les direction» 4« pointes (1 par â pointes) c^m^ndéraient huit pelo- Ions;! Idtal^itr@(l(e]j^t.un pj3lolK)ps.oiji huit ecicadrons. £n y ajoutant ilff tfi^rvioe decan^pon^^c^ et re}iplar&t,iqn irr^gtflière, on arri- -i&mi%^ him vite^i lit ]Em\ié do, Ifeffectif d^.la division. . .GçiOtn»^ ^u^ntitéla p^ibilitf existe,. mai$ quel résultat ob tiaidmtroikf?^{)|is^liiiiiée ainsi, suie;, un immen^ développement, .Ia>^9ÎSM>n>ii'ajuF^^pi puissaiiiGe. offensive ni force défensive. Elle ne pourrait rien entreprendre, rien empêcher. Ce serait une : nnM perdue, etîl ^eraii^rratiaqinel de ci;éer de gro§ses.unités de cavatoâe pQitir fibo^tii! h les. disperser de la ^orte. • I lia)di^i$iond0.Qa¥i(^^ ei9plQyj^e.,de içj^^tte manière donneraitlolle.âu œoins d0s..^e{^aejg^^n]^^{s?>^£^ les, recueillerait sans donte-jcçoiai^ eix,ploratij[^|i génémle, . mais la transmission en sevaiiidé|>loi»blejn^t leiite. Le icommandâut de Ja division» placé «U'^oen^e^^ nertiit à enyiroa4Ci iùlomètres de ses explorateurs. A de^piwreiJtes distaBçes,- les renseignement» envoyés d'une ligne d'observation de 138 kilomètresi de développement parviendraient diffi^midpt ic le reoeontrereo,- ^mps^^ utiles
< Jie:coiamaibdant<)de }^ cavalerie devrait ensuite .trœâsinetti^: les nouvelles déjà> bien.tarrdiv^s au commandant en ^^Ifief'de Vntmèef qui en inforn^^erait les commandants de corps, éLc^ idfajet des rens€âgiiemenl&,. demandant au moins vingt-quatre heuresy ^st la i^ndfiinnatiQn fprpelle d'un pareil mode.
Des difficultés, analogue$^ abonderaient pour envoyer des ordres i'eet:iQ9in$nse.<réseaUf.pQur le relever, pour modifier sa direction. Partout rimpossibilité se révèle. , .'£nto,^e^. couvrant l'armée» l'action de la division de cavalerie est^abi^oluEiii^tparalyséa;. elle est forcée de ne plus quitter ses postés de protection; elle ne peut aller au loin chercher des nonveUe& et tracasser Tadverçaire. Au lieu d'être une cavalerie indépefidante, ce serait une cavalerie enchaînée.
Par ces motifs, une division de cavalerie ne peut ni éclairer \ U0e larmée ni la couvrir. En présence de cette impossibilité mani- [ feste, on a proposé de répartir la besogne entre plusieurs divisions. |
On Ut dans l'instruction ministérielle du 37 juin 1876 : « Géné-
< ralement une seule division ne sera pas suffisante pour éclairer
< une armée et pour remplir le rôle complexe qui lui incombe. » (Art, 3.)
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Lo génécal Verdy du V«nioit avait éf»rit anténearement : « Une c division de caralerie ne suffit pas pour dolairer le théâtre « d'opérations d'une grande armée, ni pour remplir toutes les € missions qui sont de sa compétence. > (Tome II, S^ partie, p. 1800
8elon le colonel de Savoye : « Par un calcul approximatif^ c on peut conclure que deux divisions, soit huit ou dix régi-^ < ments, sont nécessaires pour couvrir et éclairer une armée • de 60,000 hommes. > (Page 433.)
D'après cela, une ajrmée de 130,000 hommes (4 corps d 'armée) nécessiterait quatre divisions de cavalerie» C'est Tintention qu^on prête aux Allemands en ca-s d'une nouvelle guerre.
Le périmètre de Iront (138 kilomètres) réparti entre quatre divisions attribuerait à chacune un front de dij^^gOO* La mis« sion devient plus praticable, mais sans plus d'utilité.
On verra dans un paragraphe ultérieur qu'une division de cavalerie perd tous ses avantages en explorant une aussi grande étendue» Réduire sa ligne de surveillance, rabaisser k 18 ou 30 kilomètres, comme le demandent certains écrivains, o'esl conclure à sept divisions de cavalerie par armée. Ramener le front à 40 ou à 13 kilomètres, multiplier encore les divisions, serait un remède inefficace. Cette quantité excessive de cavalerie n'atteindrait même pas le but cherché. On aurait un système rigide, peu maniable, absolument figé, par Tobligation d'entrete* nir dans chaque division une portion du l'éaeau et de se relier aux unités voisines.
C'est la preuve qu'on s'est trompé en voulant employer la cavalerie de la sorte; ce système est tout h fait contraire à son essence. L'obliger & couvrir, c'est l'asservir, et elle a besoin de liberté ; la lier aux colonnes d^infanterie,. c!flstJjyuLeffllpeïJe|__ 7^ °^ 7 / ailes, c'est îarS^re à l:impuisfance« Ce mode est radicalement à repousser. Ppur développer les qualités da notre cavalerie, it faut des horizons plus vastes lui permettant de prendre de larges essors.
En 1870, les Allemands ont maintenu la cavalerie divisionnaire (un régiment). Ils ont créé dans chaque armée, ordinairement, deux divisions de cavalerie à la disposition du commandant en cl\ef. La 11^ armée, par exemple, présentait pour six corps d'armée, douze régiments divisionnaires et douze de cayalerie d'armée (86 escadrons).
Après Spichei'en, on y ajouta une division de cavalerie de la garde et celle du 12® corps (39 escadrons). Pendant quelques
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jours» de la Sarre h la Moselle, quatre** vingts-quinze escadrons préoédèrent la 11^ armée alleiûande» formant un rideau qui diasiaulait les mouvements , ou du moins croyait les» dissi^ muler.
Le fait est important à constater en passant ; malgré la mau» vaise organisation du service des renseignements de Farmée française, et Men qu'on n^employftt pour ainsi dire pas la cava*leiie, le quartier général fhinçaisa connu en temps utile, k très peu de chose près, les mouvements des corps allemands. L'histoire expliquera sans doute un jour pourquoi on n'a nullemefit profité de ces renseifi:nements.
D'une part, la cavalerie allemande opérant sans adversaires n'a pas formé un réseau impénétrable, tant s'en faut. De l'autre, cette cavalerie a nombre de fois perdii le contact, et enfin elle n'a pu éventer nos principaux mouvements. Oes trois ordres de faits sont les meilleurs arguments de ma thèse. La cavalerie allemande n'a point atteint le desideratum cherché, uniquement parce qu'elle a voulu couvrir, et qu'éclairer et couvrir sont deux choses incompatibles.
La division de cavalerie éclairant une armée dans la forme que lui ont attribuée les généraux Verdy du Vemois et von Sehmidt n'est qu'un système sans application. On s'est passionné pour cet emploi de la cavalerie, possible h la rigueur, mais sans ] résultats probables lorsqu'il sera pratiqué par les deux adver- { saires. Le général von Sehmidt ne s'y est pas trompé; il reconnaît ' que la mission sera désormais plus difficile, plus délicate.
Durant les guerres de Bohême, de France et de Bulgarie, la cavalerie en exploration méthodique n'a point rencontré d'ennemis contrariant ses opérations. Les conclusions qu'on a prétendu tirer de son action sont donc erronées.
On n'est pas du tout d'accord, même en Allemagne, sur l'emploi de la cavalerie d'armée. Le général von Sehmidt lui donne le nom A*ùvanUgarde stratégique, et elle sera chargée selon lui de couvrir le déploiement stratégique d^une armée. (II, p. 102.)
Ce sont là des mots qui auraient besoin d'être précisés. Les explications du général von Sehmidt n'éclaircissent pas la ques«> tion. D'après lui : « L'exploration stratégique et Taclion de cou- « vrir ses propres troupes sont deux missions qui marchent « toujours de pair. La division chargée d'éclairer a toujours « aussi le devoir d'empêcher l'ennemi d'agir de même. » (II, p. 103.)
Une seule division ne pourrait remplir ce rôle. Dispersée sur
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miè éteràtie ée 138 kilomètves^ «He semii-iaible partout^ né pro-^ tégërait et n'etâpécheriait liéniPonrobviferài'eet mconvéïitenty le gë^éralTôû Sctoidt; ^ût;t:qa'ôQâo4tnev généralement^ comme c objectif à une ttitisiôn de cavaleirie détaebéeâànsioe docMe c but, des ffàctidûs désignées de l'armée ennen^^ Gan'iest qu^au r déb^t des opérations/ atanl4'avoirpHs4eebniaot: de l^eimettii c et d'avoir obtenu une connaissance détalilléev^de àon-di^ie^ c m^t, qn^'bn assigne à la division eestaines zone& da térriin •^ où elle aura dfabopd à recbercherJl'ennemi. » - r i i û
C'est la looalifiation dvt service, son ftactiomiemtotyietïOOQsé^) qnemment plusieÙTs divisions de 'cavatei*ie * ]»r année. G'esl une aiitre fiÛBe dafprofcèèaie. . j . m. î
Rev€lnons> à îla :pmmière, éclair ef^ et couvrit. Lq< générai von^ Schmidt la définit ainsi : « Voir §anasjêire»>as>i éo^irer>et foi^ « meriin,ridèaa^i« Il s'agira parH^essusitoutd'éçlaipepaaloin ^ c d'empêcher la eavialerieennemid' (l'apercevoir^ de jdéeôuvrk « no&monveiflîenijs. '■ (II, p.lOâ.)' • .^ » \> •
Pour masquer lesimoavements^ la dispersion s'impose $ si ïom se disperse^ onseta facilement percé, et on ne dissiputlera rien. En somqie, nous restons dans l'indétermiaié^ Interrogeons encore le môme auteur* '
c C'est, écrit-il, quand elle agit comme ca,valerie indépendante « que la division de cavalme marche en avant de l'arniéa^ poup
< réclairer^ pour dissimuler ses. mouvements, pour chasser. de? « vaut elle la cavalerie opposée, pour p6rcer.«le Tideau loraié « par les cavaliers ennemis, pour chercher à décoa^dr les m^r«
< ches et les mouvements de l'adveraaire poUc:<^n' déduire sèfin- « tentions. C'est alors aussi que la division de cavalerie indépen»
< dante :peut être chargée de icerlaines missions ^ particulières^-
< telles que des raids sur les lianes et les: derrières de l'ennemi
< pour interrompre et couper ses communications. » (Instruction du général von Schmidt, lY.)
Ici apparaissent plusieurs buts, divers olqeçtifs pour les divisions de cavalerie. Pourront-elles les remplir tous simultanément ou successivement? Comment devront«elles se pr^euter à l'ennemi pour satisfaire à ces obligations multiples ? Autant d'inconnues qu'il reste à dégager, car l'auteur ne l'explique pas. ; On prétend que la cavalerie d'armée forme l'avant-garde stra- ; tégique ou qu'elle est chargée de l'exploration stratégique. Ces { expressions présentent inexactement la situation y II existe, il est \ est vrai, une stratégie de l'exploration, consistant dansja comr binaison de tous les moyens et de toutes les unités à enîglQj[ef
^-^B^^^^^:^^^^^'^^^^"^ de toute Bdiure of^^essaires à uç§ f année.) Qne division dô cavalerie ner/épond pa$,^^ceprogr^rnm$v f 2ieSiiiin sîmplérélémeati car plusieurs divisions ç.QBCôUrePlà.jce ; aervipei^iiiur^eBiptoi «onceme, ea effets la stratégie, mais le réls'partiel' dlune divi6i<^n. étant tout d^exéoutî^iiy appaHiefit es« sentieikmfiDl àilatactique.
Let'besoiffMde renseigaerneats , ccmiiBe ^le déair d^s'oppo^en k leur recherche^ amènera fatalement en présence des ^npes dë'CaTalerîBide.'dfVBra effeolifs et des- bittes pins ou moins tmpoTianiesi s'ensuivront. Ohaean secouvrita-dîun ifésea^ mas^. quant sans pouvoir résister ni attaquer. Ghacu voudra déchirer le rébeËU' opposé et garantir; le ^ien de tonte atteinte. On n'y paotiendfii^ue par desi groupes nTobiles^ d'un fort^effectif^idis-tkicIS'diifréseml^ et ftdsânt lapodioedOiOS laizoneidleo^ptodration^ eQtre><loâianliéiesBussi'lHen queanr leurs fiafiCft; ' m ! . . . >.
Le râle d'une division de cn^Ièrlç ti^est point dse .se dispersée coHute une iottill^ poi^r fermer une radev EHe agira comme 1 ces. îgrands -croiseurs se. ruant au milieu des escadres pour y^ effisciner de grands ravages. Tout invite k ne pasTen^ chaîner par l'obligation de couvrir et de se reUer^demansher ; lenteboreiMiv'di® ^ disperser. Le: contraire rest sa. viecoiamë son i salut Elto doit se knouvoîr inopinéméiit ' dans lia Tone d'esl^dora* ; tion, joenrir sus anx partis s'y introduisamtiel tôdner depénétiteri daas le résean adverse.
Les divisions de eavaleiie* appartiennent mcontestabiement à rexploralion irr^uiière. Leur mission n'est pas .de protéger, elle^ est toUtei de destmotionj de refoulement de la cavalerie adimse^ et de pénétration à l'intérieur du réseau? ennemi. Il en résnlte| pouif .la cavalerie' d'année un seul liiode d'action et non f^asi deux*' . -' • ' - • ■■'"- '' ■ i " "'■•' -' ' •
D'après le général Verdy du Vernôis : (cQuand deux cava-* « léries sont en présence^ celle -qui a laisupéricKdté d'effectif « peut seule remplir pendatt un certain temps sa mission. La « conclusion, c'est qu'une armée doit avoir tonte sa cavalerie sur « son front. » (VI*» partie, p. 269.)
C'est une théorie en partie spécieuse. Une division bien groupée, énergiquement conduite, pourrait facilement avoir la supériorité sur deux divisions dispersées et constituant un réseau. Le mode d'emploi peut souvent compenser le nombre.
D'aucuns conseillent au début de la guerre d'employer les divisions de cavalerie à couvrir la mobilisation en établissant un
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rideau» è( ii ou 3 journées de marche. Dinpositif bien étrange! Plusieurs divisions formant réseau seraient pfomptement pereées et dispersées par une seute division réunie, et ces mesures de pnoleetioa deviendraient illusoires.
Il esi bîM plus rationnel de protéger la mobilisation en por*
tant le troable cbes Tennemi ; de faire agir vigoureusement lea
divisions de cavalerie sur plusieurs p&iats pour disperser les
rassemblements, balayer le réseau opposé, voir chez l'adversaire
et troubler ses concentrations. C'est une question de stratégie,
et, si j'en parle, c'est pour signaler le danger de la dispersion
de la cavalerie, et marquer nettement son rôle tactique.
I' A ce sujet, on a demandé s'il convenait de grouper la cavale^
f; rie d'une seule manière ou de plusieurs? La réponse n'est pas
I douteuse. Puisqu'il existe deux missions pour la cavalerie et
I que les mêmes fractions ne peuvent les remplir à la fois, on con-
I dura forcément à la nécessité de deux sortes de groupements au
I moins, l'un couvrant, Taulre éclairant.
Les Allemands ont agi de la sorte en 1870. Ils possédaient des divisions de cavalerie jetées sur le front et ils conservaient la cavalerie divisionnaire pour subvenir aux besoins des divisions d'infanterie. Celles-ci ne peuvent pas plus se passer de cavalerie que d'artillerie. Ces deux armes font partie intrinsèque de la division et on ne les en distrait jamais sans dommage. On pourrait contester plutôt Tutilité de la cavalerie de corps f d'armée, intermédiaire entre celle de division et d'armée, à la . , : condition toutefois de doter gufflsamtnent les^dlyjsionâ a«i cava-^'<£v ; lerie et d'ajouter uro9_.brigade de cavaleri/au rnoirtiaJt tout corps d'armée opérant isolément. On ne saurait se soustraire k ces diverses exigences.
La force de cavalerie nécessaire à une armée de quatre corps peut être constituée de différentes manières :
Quatre divismns de cavalerie ^ 6 régiments, ou 96 escadreus;
Trois divisions de cavalerie k 6 régiments et 8 régiments di-« sipnnaires, ou 104 escadrons;
Deux divisions de cavalerie à 6 régiments, i brigades de corps et 16 escadrons divisionnaires, ou 96 escadrons;
Quatre divisions de cavalerie h 4 régiments et 8 régiments di* visionnaires, ou 96 escadrons.
Cette darni^fe répartition semblerait plus uonlarme m% nécessitâs pratiques. Chaque division aurait un régiment de cava-
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lerie et ohaqua corps d'armée une division de cavalerie à 4 régimantsi soit 6 régimenta de cavalerie par corps d'armée«
Oq demap()e à la cavalerie une grande mobilité et des eon-* centrations très rapides. Il lui faut des unités facilement maniables et s'alîmentant sur le pays sans se morceler beaucoup. La divisioQ à 4 régiments répond mieux à. ces conditions.
Les étrangers possèdent des divisions k 6 régiments ; c'est la seule raison, pour nous, de recourir à des créations semblables ; néanmoins on obtiendrait le même résultat par un autre moyen. Le corps d'armée comprenant 4 régiments endivisionnés et 3 ré-^ giments affectés aux divisions d'infanterie^ pourrait faire agir sa cavalerie tantôt avec deux brigades^ tantôt avec trois» en an-f nexant momentanément k la division de cavalerie les deux ré-* giments des divisions d'infunterie. Cette double faculté serait avantageuse dans bien des cas.
Le véritab le principe pour donner à la cavalerie la plus grande i fd^L j(£ somnae^de Jlbj^té d*àctiori , est de la faire dépendre toujours \ / 'r /
d^§l.»ûMâ.il!iaiaBler^^^^ gui garde ses impedimenta et pourvoit | ,, . ^ ^. r ^ , . ^ns une certaine mesure à ses besoins. La constitution de la * «^ *^'** '^ '^'^ cavalerie par corps d'armée est pratique autant que rationnelle, Uiâ&YMi&ned^^^^^^^ est un leyri^.
En affectant une division de cavalerie à chaque corps d'armée, le commandant en chef d'armée serait toiujours libre de porter où il le jugerait convenable, soit une, soit plusieurs, soit toutes les divisions de cavalerie de corps d'armée*
Quel que soit le nombre des divisions de cavalerie, on se'i gardera de les réunir sous les ordres du môme chef, et môme dcl constituer des corps de cavalerie de $ divisions. C'est une unité | beaucoup trop pesante, car la division à 6 régiments est déjà ; lourde et d'un maniement difficile. '
Créer un intermédiaire entre le génial en chef et les dommandants des divisions de cavalerie serait une (mie', puisqu'il raleqtirait, sans profit aucun, toutes les transmissions et que la mission de chaquo division est diférente.
Si nos adversaires formaient des corps de cavalerie, ne seraitil pas prudent d'en avoir aussi ? La réponse négative ii'est pas douteuse, si Ton sait employer à propos Tinfanterie pour limiter l'action de la cavalerie ennemie.
On a critiqué, et non sans raison, les opérations du général russe de Krylow, qui ne put empêcher l'entrée à Plewna du convoi de secours^ Sans reproduire les détails des fautes qui ont pu être çomioises» on peut se demander si leur caujse prinsordiale
272 TAGTlQOfi IXBS REN^lGlflMBNTS.
n*est pas précisément dan» Texc^ des forcéâ réunies. Il y avait 7,000 chevaux avec 30 pièces, et c'est tourd. On eût sanç cloute mieux réussi avec une simple* division préseiïtani bien i^Ius de mobilité. ' ' i . . < .. j , . . ,
j J'ai montré précédemment (jue la division où' tes ^ivision^ de I cavalerie ne constituaient point f mont - j^arde 'Stratégique à^m^ i armée. C'est une locution inexacte.- Il-n'eét pas miûâliis emifaire h la pratique de la guerre de qndAi&ér d'inképeti^danies hi divisions de cavalerie. Elles ne le solart point en réalité; et si èlleii i le devenaient, ce serait à leur grand détriment. . ^ • •
A force de répéter ces mète : indépendance, initiative, iii^iration, liberté d'action, etc., la cavalerie finirait par Ai*e lâ guerre pour son compté, au lieu de travailler pour l'armée ^dônt elfe est seulement un élément. Arme accessoire, insti^ùmént utile, élte ne peut rien décider seule, et par conséquent elle eët subordonnée non seulement au chef de rarméev métis ailrssi àuit o^Miôns de rinfanterie. - ' ' ' '" '' *' * .'
La cavalerie attachée à une^artiiéè n^st point tthefcrfeéquV>n lance en avant avec la mission générale de Chercher l'ennemi et d'agir à sa guise. Alors qu'on a tant combattu la prétention de l'intendance de repousser l'ingérence du commandement dans la manière de pourvoir, il serait inadmissible que la cavalerie, sous prétexte d'initiative, déclinât l'action du commandement dans la manière d'explorer. Dans les deux cas le commandement réel passerait à l'intendant général et au chef de la cavalerie. Il n'en saurait être ainsi.
La cavalerie est sans cesse subordonnée aux commandants d'ar* mée, de corps d'armée, de division, de colonne, suivant lèoaS. Le commandant en chef assigne aux divisions dé cavalerie leurs' tâches et spécialise souvent leurs missions de chaque jour, parce qu'elles ne connaissent pas Tensémble de la situation, les desseins poursuivis, etc.
L'instruction ministérielle dn 27 juin 4876 s^exprime nettement à cet égard ; « Le général commandant la division de cat Valérie reçoit du général en chef des instructions sur la direc- « tion générale à suivre, les lignes de retraite, les chemins de « fer, lignes télégraphiques ou voies de communication dont on € devra s'assurer la possession ou opérer la destruction. » (Art. 2.)
Bien d'autres points sont encore fixés par le général en chef : le but et l'étendue de la mission, les lieux à visiter, les renseignements à obtenir, les bruits à répandre, les démonstrations à faire, les positions à examiner, les limites de la zone ou du sec-
teur d'action et parfbU celle de Téloignefuent, la convenanee de iril^' opération ou de tel parrcoura si les circon&rtanoea le permettent! les relations h entretenir, k^ potînt^ de ropMipe ou d^ destruction ainsi que la gravité à leiir donner, etc., etc.
Tei^tcela constitue une subordination caractérisée, que l'inskuie-tio^miBisIérielle du 27 juin i87& étabijlt d'ailteurs en disant.: « Cette indépendance. n'est pas absolue; les divisions ain^ eonxr^tnées ne cessent pas de. reljsyer 'directement du général eii M 'o^ef ; imais il leur e^ laissé une certaine liberté d'action^... > (Article 1.) . -
Une «Indépendance qui n'est pas absolue rappelle l'état de subordination relative do l'intendance dont patrie (e rapport de 1^53^ O&est indépendant ou on pe l'est pas. Il ne convient point d'omployer des expressions dont le sens n'est pas net,. parce qae> le» mots influent souvent sur les cboses. Il est regrettable ] df avoir 'ddof^t^ la locution aUemapde, cavalerie indépemaarf^ alors que nous possédons un terme infiniment plus exact, Cji^.ui de ! cavalerie'., d! armée, analogue à eeux de .cavalerie dwisiannaire et \ de cavalerie 4e corps d'armée. |
» Il est à souhaiter que la cavalerie cesse d'être qualifiée d'in^ : dépendante^ ei qu'on la nomme correctement cava/me d'on^^. C'est sous ce titre qu'elle sera toujours désignée dans cette étude, j
aVVALERlB OPERANT ISOliMBKT.
"La <5avalerie opérant isolément appartient au service irrégulier'; d'exploration dont nous parlerons ultérieurement. Pour le moquent, examinons le mécanisme de son action ou les mesures qu'une unité de cette arme prend pour assurer sa sécurité lors- ; qu'elle est chargée seule d'une opération. Autrement dit, recherchons les bases de l'exploration régulière autour d'une unité dé cavalerie employée au service irrégulier d'exploration.
Ces mesures sont plus indispensables encore à la cavalerie qu'à l'infanterie. Elles sont analogues, dans une proportion différente. Leur détermination oblige, au préalable, à savoir si la cavalerie marchera sur une ou plusieurs colonnes; le dispositif de sécurité et surtout son efTectif ou son éloignement dépendent essentiellement du mode adopté.
L'emploi rationnel de la cavalerie proscrit formellement toute
Lewal. 18
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dispersion ou séparation. Ëlle.doitétre tenue constamment groupée, sans cesse prête à combattre; ainsi l'exige l'instantanéité de son action. Cette nécessité est constatée par la plupart des écrivains et des instruclions officielles. Toutefois, l'application du principe a été inverse. Peu à peu, les obligations du service de sécurité et du service d'exploration ont conduit à soutenir les éclaireurs par des pelotons, ceux-ci par des escadrons appuyés par des groupes de deux escadrons, et en dernier lieu par un régiment. On a successivement désagrégé, le régiment, la brigade, puis la division, entraîné par l'idée fallacieuse autant qu'inutile d'avoir d'immenses fronts d'exploration et d'en appuyer fortement toutes les parties. Naturellement ces différents groupes suivent des routes parallèles, et après avoir admis le principe de la réunion, on aboutit au morcellement.
Cette inconséquence montre que la question a été mal posée, et il est urgent d'en bien préciser les termes si Ton veut arriver à une solution exacte.
Le général Yerdy du Yemois l'a présentée ainsi : « Un général
« de cavalerie aura toujours en vue la concentration de ses forces
h , f. ^ « et évitera de les disséminer. Tout en admettant ce principe,
'! ^ ' "^ ' , il faut reconnaître aussi que le service d'exploration de l'année
' c oblige à faire de grands détachements, quand l'étendue du
c terrain à explorer ou les exigences de la situation stratégique
• ne permettent pas d'avoir une réserve au centre. » (II, p. 50.)
C'est-à-dire : Soyez concentrés, mais vous êtes obligés de vous
disperser. Telle n'est pas la situation. On est forcé dans certains
cas de constituer un fort détachement, variant d'un escadron à
une brigade entière, pour occuper une route latérale ou effectuer
^ une opération, et une unité de cavalerie peut parfois se diviser en
'\deux. Dans cette éventualité, il s'agira de colonnes distinctes,
[chacune conservant sa liberté d'action, pourvoyant à sa sûreté ;
.' et on ne les considérera jamais comme un dispositif de marche
l d'une unité sur plusieurs colonnes, s'éclairant en commun et se
; ralliant pour combattre.
Loin d'être une distinction de mots, c'est une distinction de fait. La cavalerie opère en unités de toute force; chacune d'elles observe les mêmes procédés ou des dispositifs analogues, et l'effectif de l'unité ne touche en rien au système, tant qu'on se meut en colonne unique. Il en est autrement, si la même unité se dispose en colonnes conjuguées. Le premier cas est correct; le second est une chimère dangereuse.
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Dans les deux alternatives, la séparation ou la dispersion est bien semblable, sans avoir d'égales conséquences, selon que les deux colonnes sont indépendantes ou liées. Si chacune opère isolément, chacune ne compte que sur sa force propre, ne cherche point d'aide, ne perd pas de temps à l'attendre, et sait qu'elle n'a point à en recevoir. Chacune agit en conséquence, accepte le combat s'il lui convient, ou le refuse si l'ennemi est trop supérieur; chacune a une mission^ sans doute proportionnée à son effectif, et jouit de la liberté suffisante pour se tirer d'affaire.
Si les colonnes sont liées, leur mission a été calculée sur l'effectif total des deux, elles s'appuient l'une sur l'autre ; et pour offrir le combat ou l'accepter, une opération-préalable est indispensable. H faut se joindre, se concentrer^ et c'est toujours aussi ; délicat qu'aléatoire.
« Rien de plus facile que de détacher des troupes, rien de plus « difficile que de les rallier à propos. » (Yon Dackee, La Petite Guerre!)
Une instruction relative aux grandes manœuvres porte : < Pou-
< voir opérer à tout instant de la marche une concentration c rapide de ses forces, doit être la principale préoccupation d'un
< commandant de division marchant à la rencontra de l'en- « nemi* »
La même préoccupation s'impose au commandant de brigade ou de régiment. La colonne unique peut seule se concentrer à tout instant. Plusieurs colonnes ne le pouvant point, constituent un di^ositif en contradiction formelle avec le principe énoncé, et doit conséquemment être rejeté dans tous les cas.
Cette assertion a besoin d'une démonstration complète et on la trouvera, j'espère, dans les arguments et calculs qui vont suivre. Ils gméraliseront la question et s'appliqueront à toutes les unités. Jusqu'ici, on a considéré seulement la division de <:avalerle à trois brigades, soit qu^on n'ait point admis les opérations isolées pai* brigade ou par régimâit, soit qu'on ait supposé pour chaque unité moindre un naode d'action analogue à celui de la division.
BIFFfiSBNTS 1>ISP0S1T1FS miCOKISÉS.
Tous les systèmes préconisés jusqu'ici sont semUaUes; quelques nuances les séparent ; tous dispersent la cavalaôe.
^'^■<i ^>T /iiiî-
i»rîA
Le général Verdy du Vèrhoisa^ïte premier établi c^ dogméinouveau : t II faut, quand on marche en avant pour aller î lâxecherche de l'ennemi, maintenir le principe du fractionii^â^t en< profondeur. Les fractions repoussées doivent se relier ^ leur régiment, et celui-ci sur le ^ros de la brigade à I^qu^Ue il appartient Il n'est pas pj'atique dedi^émiiier tout'unl régiment en première ligne surî^ije-^tendue ^e plgsieurs Ireiàês.et de faire soutenir ses escadpojb^ p$* une !de;imème ligne adispersée de la même façon. Ifvçml^%iieux,Hiuand on veut Occuper un front étendu, placer tes-îJKigades ruhe à côté de l'antre, et }>our que le commandant de la divisicHi puisse inteiwenip utilement dans des circoni^tances imprévuies oi| critiquas , if devra avoir une troisième brigade en réserve. » {1% p.^^5 es:26. J Tel est le type théoriqiie qui a été reproduit, Snodifiéy sans devenir plus pratique. / "^ ^^: \
Le général von Sclmiidt condamne « la tendances! géliérale qui pousse les oiQdèrs à détachef beaucoup de monde; aân dé pouvoir tout garder, tout observer. Tout détachement ^es^ wné cm^ ji^ffaiblissement^ tout détachement exerce donc uncéiction nùisiMe^f » (iX p. 182.) Il dit ensuite : t On doit en prihcip^éviter <Ie détacher pour une longue durée des fi^tctions supé-ë riéuresà un éscâdriwr» Puis if ajoute : « On doH' surtout évi-S. ter de s'étendre sur un front très large avec uà s^tèn^e d^ soutien derrière les pointes, formation que le secvice é'ekplo-** ration ; entraîne facilement à prendre. Cela affaiblit Toffebsiv^ et la puissance de résistance, et permet k des f0rces enn^miesç égales, mais concentrées, de nous percer et de .nous désujûr. f^
{ll,p.i04.) / -t ""
Quoi de plus juste! Elcependant le même écrivain est dnavis qu'on peut tenir les brigades sur te| rout^ paralîfeles^ les! plus rapprochées, afin de pouvoir les; (^ncené*er rap|deiBenti (II/ p. 404). Contradiction évidente; illusion qii sera.|aci4 à dissiper. Voici le type normal qu'il â adopté-;- «'ï)euxlâpigades^ inarchent parallèlement en lêté, chiicunè place' lîn Mgîmént en Ire ligne. Ces deux régiments sont déployés sur un front dje 4 à 6 milles (30 à 45 kilomètres). Ce déploiement est fait de telle façon que, selon le terrain ou les autres circonstances, chaque régiment met en 1^® ligne 2 à 3 escadrons, et que le reste du régiment en ordre serré suive derrière le centre, formant une 2» ligne. Les escadrons de tête disposent leur avant-garde particulière et se tiennent entre eux en communication cens-
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« tante. Celte observation se rapporte aussi aux régiments qui « les appuient. Dans les deux brigades marchant en tête, le 2® rét giment, en ordre serré, suit le !«' à une distance d'environ t un demi-mille. En arrière du centre de cette 2' ligne et à envi- « ron 1 mille (7,530 mètres), marche comme réserve la 3« brigade t formant une 3® ligne. On attache d'habitude à chaque brigade « une batterie à cheval. » (Voir fig. 1.)
L'instruction ministérielle du 17 février 1875 prescrit k la brigade de cavalerie d'explorer en marche avec un régiment en pre-
Dispositif de rinstmction de 1876 (Front moyen : 24 kilomôtres).
^SpelotoTis §
^IpelotoTiy fà 3 pelotons
. ^B^ 7z>e2oùrns
a ^Ipelotûjiy ^1 a 3 pelotons .
S ^2 escadrons
^^IpeiotoTty
é^ 3 pelotons
.^^tf^.
sfi-^'
^^'ipeloùm.
^ Speloihi.
*\^^ ypelotony ii 1 pelotams
mlpelotoTu ^3> pelotons'
2 escadroTis
r:^^lj>elotony
^B o pelotons
*^^2 escadr^ony
• "^Ibatt&çie^ { Bri;^^df de cnîpassiers
,^2 esccuvrons \ °
^12 réçiment/
mière ligne ayant 3 escadrons sur trois routes parallèles, avec un front de 25 à 30 kilomètres. Elle place lé 4® escadron à une demijournée (11 kilomètres) en arrière des trois autres, qui se partagent
en fractions de plus en plus minimes jusqu'aux éclaireurs. (Art. 64.)
Ce système, déjà peu admissible pour couvrir un corps d'armée d'infanterie, ne convient pas à une brigade allant à la recherche du contact. Il a été un peu modifié par Tinslruction du 27 juin 1876, dont Tarticle 6 est tout à fait calqué sur le dispositif allemand. L'article 8 dit que, en général, les premières lignes des éclaireurs sont portées à environ 10 kilomètres du régiment de soutien et que la réserve se maintient à 4 kilomètres de la deuxième ligne.
Le maximum de front étant 30 à 3S kilomètres, le minimum peut être supposé de la moitié, ou 45 à 17^800. Les moyennes seraient 22^500 et 26S250, et la moyenne définitive 24 kilomètres, base du dispositif représenté figure 2.
l'instruction pour les manœuvres d'automne de 1879 a confirmé le type précédent.
Bien que beaucoup d'écrivains, de règlements, d'instructions officielles, se soient ralliés au dispositif du général von Schmidt, d'autres cavaliers ont réagi contre cette regrettable dispersion de la cavalerie, sans donner néanmoins un type plus avantageux. Le principal d'entre eux, M. le colonel Bonie, crut voir le remède à l'éparpillement dans la diminution du front et il raisonna ainsi :
c La cavalerie est faite pour l'attaque rapide; dès lors^ afin t de la vite réunir, massons-la sur peu de routes, et pour qu'il y ; € ait peu de routes à tenir, il faut que le front d'exploration soit t petit. » (Page 37.)
Ce n'est pas un argument concluant; on peut tenir l'unité dej cavalerie très concentrée tout en explorant un front étendu, et de même on peut disperser une unité de cavalerie sur un front restreint. C'est ce qui est advenu à cet écrivain. Il fait tomber le front de la division à 20 ou même à 18 kilomètres, en conservant > le dispositif disséminé du général von Schmidt, comme le montre la figure 3, et en réalité le changement est presque insignifiant.
Le colonel Bonie pose en fait, qu'on trouve au plus sur un front de 10 kilomètres deux routes perpendiculaires, parallèles entre elles et praticables (page 42). Ce n'est pas absolument exact et l'auteur le démontre lui-même en plaçant le deuxième régiment de la brigade sur une route intermédiaire entre celles des deux escadrons de contact (page 32). Cela fait trois routes et non deux. La division occupe ainsi sept communications, comme dans les deux autres systèmes cités auparavant.
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En proforiJeurrTelcSloPj&l' Bôfflrgg'^tir -^ttèi W di ^dfl gSSs dans la brigade {çiàgei^.lCeptMtLtii, il place deux escadron| ^dè cbniacjt'sépalp% àXoij S'tîrojii^rè^ en arrière des pointe^ (page 47)9 puis^l^s :d^ux autres èsbadrbns du même régimen^ •groupés plt^ en arriér^, et^nfiii le <jleu\ième régiment de la brif gade^ (fe ^ à i kilômèû*es ilus jeii arri^rb encore (page 52). Tout (compte eèooitlé^ ^hH?ot|[tottVj8-tMi«^h«lons en arrière des éclait trenrs, comfiieldan& les. dispositifs du g(^éral von Schmidt et d^ rinstructîoûdiï'STjuiriiSTb.' ! M ' ; ' ' ^ I
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Le tableau ci-après résume les éléments linéaires et les surfaces de dissémination dans les trois systèmes précédents :
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:La dHFèreiice même système, unités au même
te régiment.
nest pas ér^orme. Ce sont trois variantes du avec rinconvénient identique de morceler les degré. .
Ligne d'éclaîreurs.
^2 groupes de 1 escadron chacun, 1 groupe de 2 escadrons.
Pour :ïa brigade.
Total, 3 groupes.
Ligne d'éclaircurs.
i groupes de i escadron, 4" groupe de 2 escadrons, 1 groupe de 4 escadrons.
Pour la division.
Total, 4 groupes.
Ligne d'éclaircurs.
4 groupes de i escadron chacun, 2 groupes de 2 escadrons chacun, 2 groupes de 4 escadrons chacun, 1 groupe de 8 escadrons.
Total, 9 groupes.
Quelques autres modifications ont été proposées. Elles consistent généralement, pour une brigade de corps d'armée, à disposer 4 escadrons à même hauteur soutenant les pointes et à leur donner pour appui deux groupes de deux escadrons. La brigade se trouve scindée en 6 groupes dont le plus fort s'élève seulement à 2 escadrons. Dans ces conditions, quatre escadrons adverses se présentant bien groupés auraient facilement
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raison de ces huit escadrons disséminés sur un front de 2S h 30 kilomètres.
J'ai rapporté cette opinion pour ne rien laisser en oubli, et raviver les souvenirs de mes lecteurs. En définitive, on piétine depuis tantôt dix ans sur la même idée; tousies .syslèmesuont eiL vue la co ncentration, et tous aboutissent à la dispersion. Cette analogie de dispi^itif et de contradiction juontre que la vérité est dans la colonne unique, pour Tunité de cavalerie quel que soit son effectif.
Il ne suffit pas d'avancer la chose, il faut la démontrer péremptoirement, et c'est ce que je vais faire.
DISCUSSION DU DISPOSITIF DE MARCHE DE l'uNITÉ DE CAVALERIE
ISOLÉE
L'unité de cavalerie protégeant une unité d'infanterie a un rôle précédemment défini. L'unité de cavalerie isolée a un rôle unique : l'offensive. Qu'elle cherche le contact, qu'elle brise le réseau opposé, qu'elle exécuta une opération de destruction, qu'elle donne la chasse aux partis adverses, son but est le même : l'attaque, seul moyen d'accomplir sa mission.
L'erreur de tous les systèmes indiqués jusqu'ici, est de vouloir mettre la cavalerie à deux fins très dissemblables, et conséquemment d'aboutir à un dispositif hybride ne satislEaisant ni à l'une ni à l'autre.
Préoccupé de chercher le contact, on pense y arriver en se dispersant sur un très grand front. Selon le général Verdy du Vernois : « La nécessité du fractionnement de la division en trois « brigades se fait sentir tout aussi vivement dans le service d'exc ploration, qui l'oblige à s'étendre le plus possible en largeur. « Elle ne sait pas où elle rencontrera l'ennemi et doit au préala- « ble le chercher. » (II, p. 25.)
L'instruetion ministérielle du 27 juin 1876 porte pareillement : a Dans les premiers jours d'une campagne, l'indécision où l'on « est le plus souvent sur la présence et l'effectif des forces de « l'adversaire oblige à le rechercher sur ua grand nombre de « points à la fois. De là, nécessité d'étendre autant que possible € le déploiement en largeur. » (Art. 4.)
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Le général Verdy du Vernois développe son opinion ainsi qu'il suit : < Les deux brigades de caTalerie légère permettent € d'exécuter ces grands déploiements en largeur qui sont né- « cessaires quand on veut d'abord chercher Tennemi, de con- « centrer les forces quand le contact de l'adversaire le prescrit, € de faire relever la brigade d'avant-garde et de donner plus de /,/./ . 7) X '3 < force et d'indépendance aux détachements qui sont inévitables c dans une division de cavalerie. » (II, p. 37.)
On se concentre plus vite en restant réuni, qu'en se dispersant. Les avant-gardes se relèveront dans chaque brigade puisque Tauteur les fait opérer parallèlement, et enfin on doit éviter les détachements. On peut néanmoins explorer à de très grandes distances sans recourir & des brigades entières et le général von Sdimidt en indique le moyen, vaguement il est vrai : c II faut c faire fouiller au loin en avant ou faire observer d'une manière « permanente, par des patrouilles d'ofSciers et par un petit c nombre d'escadrons détachés, les lignes latérales et les points
• du terrain d'une importance secondaire. » (II, p. 104.) Ceux qui conseillent la dispersion pour chercher le contact,
ne la veulent plus si l'ennemi est proche. C'est assez illogique, puisqu'on ne sait pas où il est. Le général Verdy du Vernois poursuit ainsi : c Tant qu'il ne s'agit que d'aller à là recherche « de l'ennemi sur une grande étendue, tant qu'on peut, par « conséquent, lancer des coureurs à une demi-journée ou à une c journée de marche en avant, il est évident qu'une division de
• cavalerie peut déployer ses niasses sur un certain front, i
Le certain front est bien vague, ce qui suit l'est plus encore : c Le gros de la division aura toujours à faire sentir son action c dans la direction où l'on a le plus de chance de rencontrer le « gros de l'ennemi. » (II, p. 49.) tn-.^ '. J .
La répartition des masses dépend de la position de l'adversaire, et cette position est l'inconnue cherchée. Les hypothèses ne suffisent pas pour autoriser la désunion, et dans le doute il est préférable de marcher groupé.
Un travail inséré au Journal des Sciences militaires fait dépendre la dispersion du nombre des communications utilisables. Si la zone d'exploration n'a qu'une seule route importante, la division entière la suivra, en s'éclairant au loin en avant et sur les flancs. Si la zone a deux routes, une brigade se placera sur l'une et deux brigades sur l'autre. Si la zone a trois routes, chacune d'elles recevra une brigade. L'auteur ne pousse pas plus
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lain son système, qui conduit fatalement' èi scinder âfùs'si les brigades s'il y avait quatre ou'cift(ï routés oii' davantô^è. ^ *
Le major von WWderrt; Indique trois disposifîfe' de nàarcbe pour une Ôivisîoti dt cavalerie : !• ùnè W^adé lë^èî-é ëri avantgard^ et le gpostfe la colontfe composé des deutiuli-eàbrigadesi 2» une brigade d'avant-garde à vétîW brigade loârtïé formant lé gros sur la même route, et uriè brigade tenant ûïie riute parallèle; 3* les trois brigades h iti'èàaeMùtetii» sûr; ïréîs roulés paralfèles.- ■'■'■• '••••• ' ■ ■'• '-'''^^ ^ '' ■''■'•^- '"■*:-•••
Ainsi, Ton s'accoMe hîprécônîèèriar'diîâpersiotii et le tfanèôr évident de eeite coQîbinaison ramenant tous les auteuràvéirs k réa^' lité, les conduit à la transformation du typé qui leur est cher. ïls*^ demandent le resserrement d'abord, là concentration enisuite.
Le major von Wîdd^érn écrit : < Aussi Ibnglêtaps qu'on ne. « prévoit pas èerencontre avant vîtigt-qualfé heures' la niardie
• sur trois routés <l'oît îaivbi^' fe* {)réfe'efice, lors tn'ême que les co-
• lonneèîséraieni' éloignées -les» unes deis ^autres à utte distance t d'une petite journée dé niaréhe. Une concentration de totale la «division est toujours possible vers le <iéntrè dans le délai d'une « journée. » ' • - • . : . .
On ne sait pas ^i Terinemi est loin ou proche^ pursqu'on le cherche. Une petite journée, c'est 20 kilomètres environ, et Ton vei*ra^lus loin la* lenteur énbrme des concentrations 1i pareille distance, tandis que franchir M kilomètres est, pour un ennemi concentré, l'affaire de trois heures.
Selon le général Verdy du Vèrnms r «Quand on s'est mis en « contact avec fadversaîre, la sécutîtériiême de la division exige « déjà une certaine concentration. Plus on se rapproche de l'ente nemi, plus cette concentration doit être intîtne. »
D'après Cela, on serait obligé très fréqueinmeritde changer ledispositif de marche dans la même journée ou la demi-journée : les chemins ne s'y prêteront pas toujours et il y aura de faux mouvements.
Le même auteur ajoute: « Loi^squ'ellè donne, soit sur les t masses de l'adversaire, soit sur la cavalerie qui précède leur « marche, le front se resserre et la division se concentre pour le « combat, sinon elle s'exposerait à être balayée. » (II, p. 23.)
Il est un peu tard pour se réunir, quand on rencontre les masses de l'adversaire ; si l'on est dispersé en présence d'un ennemi concentré, le résultat est indubitablement funeste. C'est avant d'atteindre le contact qu'il convient de se rassembler, mais à
chercher l'eBXieiia^ parqe qu'i^in Je /»upp^sç égalefiv^ di^iéminé; Çettç j?Lypplh^e^,.^b§o^up^fiçjt gp??itflâip, pourraiis^rtf payer fausse. Quand Qi]i Ç3.t efl qpête |àe l'Iadv^sair^j, lur^i^^ on le r^n^(^t^5ç.p^Vfbas.p|p^:4<^^ «çi le suppos^i|.vJi^ dew
àllurjes.eft s,çfl§.,ppp(>sé,fliip9iiip^ïit J^ temps 4'55m/^l;ié,.ft ,4çu3e mai^ses de çavaj|çrie,ià ^ft. k^ d^ dîstawft peuventrse:
trouver en ^présence y^ol& h^ufi^^ api^ès, , * , . .;. ; * :i
Lé général Verdy du Vernois, l'inventeur de la disper^i^n 4<9, la çs^yale^ip ,f conf^pt,. 4^ [^ sprle r, ,«- Quaii4 o^ apprend {jue • rennèrni a, îpa^sé le gr^ de. ^e^ forces et q!*'(m . para^^ c démêler, ay.ec cer.titj;uie,<xù §e tiiQuve le gros ^rse$reseadit)n», t il faudra se canqentjçéç^ f\ \, • ; • -^^ -^ -^ - •- ^ :
A ce i)qoinepti togjt indiftu^ qui'iljest.tr<?|>.t»rd^et, «urpçis^en flagrant délitde, dîspp,i.*âoni,^(?SvS^^ dQit-^B,c(w-
batlre cqt(e dop^ri^e fai^Sisa efc 4l^eyante> ûaiepwjftese sépai?^a. beaucoup 4e, c^^rAce^d^étif^ att^q^é, avant d'avoijp pu se réunir; cçlui qui djefnevi-^ tpujûurs, cpnqf^tré.pa3sèdeiseul sa li)>et?té tfaçtion, pa^rce qiji'îLçsf^apscesse jn»^ Il;pfi^t être battu par un adversaire plus habile ou supérieur en nombre, mais au moins il auipa fourni tout Te/fort 4oQt $es tfonpes. réunies étaient capables- , , ,V, . ,":, ;-{î.:M'>^.. :':■"'' ''■ ■ • "-'
Préconiser l,a disper^ipji.ein laiEigeiir çondiùsaM inévitablement, à ^conseiller le fracjtipnneu^pte;;^ profofideur, et c'esl^ce qui est arrivé. \ . ..::
..On a dit.\Si lîç cavalerie ^dyer^e n'aperçoit qu'un réseau de patrouilles,. elle ^'avancera sans ^ tenir compte* Si elle voit des soutiens derrière les éclaii'eurs, elle, n'osera plus continuer sa marche. Cette Supposition est .inadmissible; elle constituerait une grande faute,. L'enuemi n'a aucun, besoin de voir les soutiens; il sait bien qu'il en existe, quoiqu'ils se dissimulentde leur mieux^
Beux alternatives le dirigent. Il cherche des renseignements, ou il veut agir. Dans le premier ca^, il apprend ce qu'il désire, et n'ajoute pas un seul cavalier à son dispositif. Dans le second cas^ il est prêt, et fonce sur le réseau opposé. Il sait y trouver des unités plus ou moins fortes, et il a pris ses mesures en conséquence. En tactique on ne doit jamais spéculer sur les erreurs, les négligences ou les fautes de l'adversaire ; au contraire, on supposera qu'il accomplira tout ce qui est à faire, et on se préparera en conséquence. Si la partie est plus facile à jouer,
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tant mieux; tandis. que Tinverse donnerait lieu à de graves mécomptes.
En croyant induire Tennemi en erreur on se trompe fréquemment, et les événements adviennent autrement qu'on ne le pensait. Les unités isolées agiront plus simplement; au lieu de recourir aux petites finesses, elles attaqueront vigoureusement/
Pour s'opposer à ces agressions, pour protéger tout le réseau contre les ruptures, on veut placer des escadrons sur toutes les routes derrière les éclaireurs. Cette théorie a été réfutée depuis bien longtemps.
Fcuquières disait « que celui qui s'étend le plus pour couvrir « tous les passages est celui qui s'oppose le moins efficacement t h cette opération, et que le seul moyen sûr de s'opposer à c l'exécution d'un pareil projet de son ennemi est de se tenir « ensemble, à une portée raisonnable du lieu où Tennemi peut a entreprendre de forcer, et d'avoir des guets fort alertes en c avant pour être continuellement averti des démonstrations de c son ennemi et qui soient capables de discerner des efforts ap- « parents d'avec les véritables, afin que l'on ait le temps de se € porter avec toute l'armée sur l'ennemi pour le combattre, soit c avant qu'il ait entièrement passé, soit avant qu'il ait pu se t former et être en disposition de combattre après avoir passé. »
Pourquoi les unités isolées de cavalerie, chargées du service irrégulier d'exploration, dérogeraient-elles à cette règle élémentaire ? Prétendre interdire tous les passages, défendre tous les points du réseau, c'est se faire battre en détail. On aura un dispositif bien plutôt également faible qu'également fort partout. « Qui veut tout couvrir ne couvre rien. » L'expression est de Frédéric II.
Selon Napoléon, « il est difficile d'empêcher un ennemi qui a « des équipages de pont de franchir une rivière. »
A plus forte raison ne peut-on espérer d'empêcher la rupture du réseau en un de ses points, et il ne faut pas s'y efforcer. C'est un accident inévitable; on doit seulement se mettre en mesure d'y parer. Si l'ennemi, pénétrant dans l'intérieur du réseau, y trouve des groupes dispersés, c'est un désastre. Si, au contraire, les forces sont groupées sur une direction centrale, elles recevront de leurs éclaireurs l'avis de la marche de l'ennemi, et, se portant sur lui, le prendront en flanc, ou l'attaqueront par derrière, ou lui couperont la retraite. Ce danger certain l'empêchera ordinairement de se lancer à fond.
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L'opération la plus élémentaire, la moins fr4ictueuse. est de se placer sur la communication qu'on prétend interdire. Les capitaines habiles ont préféré se mettre à côté, offrant la voie libre comme uhVtèn^^ pour rennemi. C'est l'acte des hommes supMèurs ; il demande de la résolution et de l'habileté. Il faut savoir se renseigner et se décider. C'est ce que le général de Brack résumait dans cet aphorisme : « Ouvrez les yeux et soyez « tacticiens. » C'est-à-dire ayez des éclaireurs de tous côtés, restez concentrés de manière à vous porter groupés dans n'importe quelle direction. C'est le seul mode pratique pour la cavalme.
Les partisans de la dissémination de la cavalerie ont soulevé diverses considérations subsidiaires, qu'il est bon de ramener à leur juste valeur.
Le major von Widdern les résume en cette phrase : < Le dispo- « sitif sur trois routes est le plus favorable, en ce sens que les c troupes marchent 'plus rapidement, sont plus facilement canc tonnées et nourries, et occupent une plus grande étendue de « terrain, ce qui est précieux pour avoir des nouvelles. »
Trois assertions, trois erreurs, ou peu s'en faut.
Dans l'ouvrage sur les manœuvres de Brùck, en 1879, on lit : c Une colonne de 34 escadrons et 2 batteries par quatre a plus c de 10,000 pas de longueur (7,500 mètres), y compris le train « de combat 1,000 pas (750 mètres), soit pour la colonne < 6,250 mètres. Quelle lourde colonne! Combien la marche c serait difficile, fatigante pour la troupe, énervante pour les chefs c qui doivent rester en colonne pendant 10 à 12 heures, et avac 1er la poussière de tous ceux qui les précèdent. »
Ce passage renferme une grande exagération. La durée de l'écoulement de la colonne totale serait d'une heure, et de 47 minutes seulement sans le convoi. L'étape de 38 kilomètres demanderait 5 h. 40', haltes horaires comprises^ et 6 h. iT jusqu'à l'arrivée de Tarrière-garde. C'est 7 heures au plus, et non 10 à 12 heures.
La profondeur de la colonne n'est pas exacte. En la disposant sur une seule route» elle forme naturellement deux groupes : l'avant-garde renfermant une brigade avec une batterie, et le gros de la colonne ayant 2 brigades avec 2 batteries. Il est bien entendu qu'elle ne comporte aucun impedimenta. Ces deux groupes ont les étendues ci-après :
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1'* brigade. — Tête d'avant-garde, 2 escadrons
par deux 416°^
— Gros de Tavant-garde 1594
2« brigade. — 2 régiments et 2 batteries à cheval. 2356™.
3« brigade. — 2 régiments 1796» i^^^^"
Si Ton marchait quatre, les 2 brigades du gros se réduiraient à 2,488°>. Enfin, la colonne de 2 brigades allemandes marchant trois est évaluée à 4,500 pas (3,388 mètres) par le général Yerdy du Vemois. (II, p. 107.)
La brigade d'avant-garde forme un groupe assez distant du gros de la colonne et n'a pas d'influence sur la marche de celuici, qui présente un développement de 4,152 mètres. Il aura au moins un escadron en avant, des flanc-gardes, une arrièregarde, etc., et descendra au-dessous de 4,000 mètres. Pour rendre la marche plus agréable, éviter l'intensité de la poussière, on peut prendre 1 kilomètre et même 2 kilomètres entre les brigades du gros, qui n'aura encore que 6,000 mètres de développement.
Est-ce là une longueur justifiant l'objection soulevée contre la colonne unique? Non, certes. Les trois brigades, échelonnées sur la même route avec des distances convenables, marchent comme si chacune était isolée, et l'allure sera aussi rapide, aussi commode, que si elles occupaient trois voies. C'est indubitable.
Il n'est pas plus exact d'écrire : < La marche et le cantonne- « ment en échiquier, voilà le vrai moyen de ménager, les « troupes. » (Manœuvres de Brttck, en 1879.)
Pour le cantonnement, il est superflu de démontrer que le dispositif en profondeur est infiniment préférable au dispositif en largeur. Il offre autant de ressources et beaucoup plus de sécurité. Gonséquemment, une seule colonne est préférable à plusieurs. On ne trouvera pas toujours sur la route unique des villages assez nombreux pour cantonner, et on utilisera ceux du voisinage, mais les déviations à opérer à cet effet seront peu considérables, si l'on choisit bien ses points d'arrêt.
Enfin, on revendique le sectionnement de la cavalerie sur plusieurs voies pour assurer sa subsistance. Elle la trouvera dans ses cantonnements, et usera, en dehors, de la réquisition avec apport par voitures du pays. Elle profitera des ressources d'une zone assez large sans avoir besoin de l'occuper. En tout cas, les questions de bien-être ne peuvent jamais l'emporter sur les considérations tactiques.
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Le but constant à la guerre est d'agir avec toutes ses forces réunies. La concentration est la préoccupation perpétuelle de tous les généraux. Leur désir est d'attaquer l'ennemi avant qu'il n'ait rassemblé toutes ses fractions. La concentration étant une opération toujours lente et parfois incertaine, il est élémentaire de ne diviser une unité que s'il n'existe pas de moyen de faire autrement.
Une armée est dans l'impossibilité de marcher sur une seule route. Elle ne pourrait ni se cantonner, ni se nourrir, et mettrait plusieurs jours à se déployer. De deux maux elle choisit le moindre. Elle suit plusieurs directions parallèles, se divise pour vivre, stationner, marcher, et se réunit pour combattre. Elle procède ainsi, contrainte et forcée. •
Un corps d'armée d'infanterie peut se maintenir sur une voie unique. Sa grande profondeur rendant son déploiement assez lent, il est avantageux de lui attribuer, s'il est possible, deux ou trois communications parallèles et rapprochées. A un moindre degré, les mêmes obligations que pour une armée s'imposent à lui.
Rien ne force, au contraire, la cavalerie à se diviser. On a vu cependant des corps d'armée de cavalerie suivre plusieurs routes, n voici un exemple, avec les motifs à l'appui. Murât à t Empereur, le 28 décembre 1806 : « La division Klein marche sur Razan, éclairée par la brigade Yathier et soutenue par la division Nansouty. La division Marisy se porte sur Ostrolenka, éclairée par le général Milhaud, flanquée à gauche par la brigade Margaron du corps de Souh. La division Becker marche sur Razan, éclairée par la brigade Lassalle. Je suis obligé de marcher sur trois colonnes, parce que je crois ce mouvement militaire bon, mais f y suis surtout déterminé par le manque absolu de vivres, par les chemins affreux que j'ai parcourus, et parce que différemment je ne ferais pas 3 lieues par jour. »
Il y avait S divisions de cavalerie. On subissait des nécessités de marche et de subsistance; néanmoins, on se séparait à regret, bien loin d'y voir un principe. A plus forte raison, pour une seule division de cavalerie, on n'acceptera pas le précepte du général Verdy du Vernoy, ainsi énoncé : « Une masse de 6 régiments de t cavalerie et de 2 batteries est si considérable qu'il faut avoir « grand soin de leur faire prendre des routes différentes, quand « on le peut, pour assurer le bien-être des troupes. » (II, p. 39.)
Lewal. 19
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Cette masse^ en y comprenant jnéme troi^ batteries, n'^st pas éiiorme ; les étendues indiquées précédemment moptrent qu'elle peut très bien marcher sur une seule route. Eu cpnséqueuçe, elle ne se divisera que dans des cas eicceptipnnels, et ^qw ordre normal sera en colonne unique.
C'est plus vrai encore pour une brigade, un régim^pt ou uq escadron. La nécessité est la même pour toutes les unités 4^ C9<* vaJLerie. Jamais d$ séparcido^ voloniçire^ tel est le pr4(?epte absoli^.
Pour pe rien çmettre, rappelons pncore que les p^rtiij^ne; d^ morcellement en profoi^deur le réputent avaQtfigeui^ pour qppor ser uue résistauce croissante à l'offensive de l'adversaire^
« Le rôle du premier régiment, dit rinstruction pratique du € 17 février 187S, est de surveiller l'adversaire, de donner des « renseignements, d'opposer la première résistance en cas d'aU « taquLe, d'attaquer lui-même s'il en trouve Tûcçais^Pn. i^ (Art. 64,}
D'une idée vraie ppur Tinfauterie, on a tiré uue conceptiûB fausse pour U, cavalerie. £lle ne résiste pas h cheval» elle se borne à attaquer ou à contre-altaquer. Pour le faire avec succès, tout l'effectif de l'unité est nécessaire. En constiUiant divers groupes, au lieu d'une résistance croissante, il adviendra des défaites successives si l'adversaire est vigoureux et compact.
On suppose gratuitement que cette multitude de groupes de plus en plus importants étonnera l'ennemi, le jettera dans l'iacertitude, ralentira sa marche^ l'arrêtera même pour prendre des renseignements, et qu'alors on aura le temps de se concentrer. Illusion ! L'ennemi^ loin de temporiser, hâtera son mouvement» car, dans ce cas, la promptitude c'est le succès.
Le raisonnement» dans cette question, est étrange et curieux. Voyant l'infanterie opérer son déplpiement plus rapidement quand elle est en plusieurs colonnes parallèles que si elle ^n fçirme une seule, on a eu la singulière pensée de raisonner de même pour la cavalerie, comme si les deux situations étaient analogues.
Le major von Hor^etzJty l'exprime fort nettement : « L'ordre f en échiquier est aussi le meilleur pour faciliter l'entrée en ligne « de la division* U est très avantageux qu'une colpnmç puisse se c porter de front à la reuQontre de l'ennemi et le contenir jusqu'à « ce que les colonnes latérales se rapprochent et opèrent en m^r « noeuvrant leur jonction Avec la première colonne engagée. > (Manœuvres de Brûck,, en 1879.)
£n présence d'un ennemi actif ^t groupé» la première brigade
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sera refoulée et les autres successivement. Les manœuvres e?Lé* cutées à Brûck en fournissent la preuve manifeste.
Le général von Schmidt lui-même, considérant que sur le champ de bataille trois colonnes parallèles, à demi-intervalle de déploiement, seront plus vite formées en ordre de combat qu'une co^ lonne unique, a cru pouvoir étendre ce dispositif à l'ordre de marche. Erreur évidente, car les colonnes de brigade, dont le développement est de 2,176 mètres, se trouvante des intervalles doubles, triples, quadruples même de leur profondeur, il n*y avait dans ce système qu'un immense désavantage.
D'ailleurs, pour calquer le type de marche sur le type de combat, il faudrait commencer par établir que celui-ci est bon, et il est plus facile de montrer qu'il est défectueux.
Dans le dispositif allemand, imité en France, oif emploie Ja brigade lourde à l'attaque de front. Elle forme la première ligue de combat et on la place en arrière des autres dans l'ordre de marche. Quelques-uns lui donnent même la g^rde du convoi. C'est irrationnel. La deuxième brigade, à 300 mètres de la première, est destinée à opérer sur le flanc adverse et à l'aborder à 45 degrés en moyenne. Elle doit regagner d'abord 300 mètres, puis son centre parcourt 246 mètres dans le demi-changement de direction, total 846 mètres. Pour l'aile marchante, le total est 792 mètres. La première brigade étant au galop, la deuxième ne peut pas regagner une pareille distance. Elle arrivera nécessairement après le choc. Si la première brigade a échoué, la deuxième ne rétablira pas les affaires, et la troisième, encore plus éloignée, servira uniquement à recueillir les débris. On possède six régiments et l'on agit avec deux.
L'idée de l'ordre de combat sur trois lignes de brigade est une conception absolument fausse, et voilà près de dix ans que toutes les cavaleries se sont soumises à cette erreur. Elle a pourtant été combattue en Allemagne où elle est née, mais l'engouement a un peu aveuglé. Il est grand temps de réagir contre cette doctrine pernicieuse et d'imiter l'Autriche dans la voie rationnelle où elle est entrée.
Le titre III du règlement de cavalerie austro-hongrois, art. 185, donne comme répartition de la division en trois lignes : • Une « forte première ligne (moitié de la division) pour un premier « choc vigoureux; une deuxième ligne (un quart) pour le soutien « immédiat de la première ligne; une troisième ligne (un quart) « comme réserve. »
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Cette disposition est déjà plus judicieuse que la formation allemande. Elle ne constitue pas encore l'idéal. La puissance de la cavalerie est dans la simultanéité et non dans la succession des efforts. L'action est très courte; c'est un choc et il est décisif. Tout doit être combiné pour lui donner la plus haute énergie. Il faudrait agir du premier coup avec toutes ses forces, si des nécessités secondaires ne s'y opposaient formellement. On est contraint de protéger les ailes et de conserver une réserve, d'où le dispositif de combat de la cavalerie comporte trois groupes : un principal et deux accessoires. Les constituer tous trois d'égale force, comme dans le système allemand, et faire du principal le tiers de l'effectif est un contre-sens.
Le dispositif autrichien, en progrès sur le précédent, doit être complété. Il partage également Tefifectif entre le principal et les accessoires, ce qui est trop pour ces derniers. La pratique conduit, en réalité, à faire donner deux brigades à* la fois. On forme la division eh colonne double de deux brigades, d'où elle passe facilement en ligne de colonnes plus ou moins serrées, et enfin au déploiement. La troisième brigade a, dans ce cas, la [ garde des flancs, en plaçant ses régiments à droite et à gauche en arrière des ailes, l'un pouvant prendre part au combat et le dernier constituant la réserve.
Cela étant, le bel échafaudage des trois brigades, pour former trois lignes, s'écroule tout naturellement, et deux brigades de trois régiments vaudraient infiniment mieux. L'ordre de combat sur trois lignes n'a jamais été appliqué; tout fait présumer qu'il ne le sera jamais, et, par conséquent, Tordre de marche sur trois colonnes, essentiellement défectueux par lui-même, n'a plus aucune raison d'être.
On sera naturellement amené, désormais, à se tenir beaucoup plus groupé; à n'avoir, comme autrefois, qu'une seule colonne pour la division, pour la brigade, pour le régiment, en se bornant accidentellement à un détachement, même très considérable, opérant alors pour son compte. En dehors de la colonnd unique, il n'y a aucune sécurité possible pour une unité de cavalerie.
DIFFICULTÉS DE CONCENTRER PLUSIEURS COLONNES DE CAVALERIE
Une unité de cavalerie marchant à la recherche de Tf^nnemi est impuissante à agir, ou à l'état de péril permanent, si elle se fractionne en plusieurs colonnes. Tout le monde sent bien qu'il doit en être ainsi, et si l'on persiste dans ces errements funestes, c'est qu'on n'en a pas assez nettement fait ressortir le danger.
Le raisonnement est le même pour toute unité de cavalerie, qu'elle soit escadron ou division. Nous discutons la séparation, et l'effectif n'est pas en cause.
Tous les dispositifs d'exploration proposés jusqu'ici se ressemblent. Il se rMuisent h trois groupes, A, B, C, progi^essant sur Y.^. *....... ..j... z
trois routes à peu près parallèles, précédés d'un rideau d'éclaireurs, YZ. L'ensemble forme un triangle ou un secteur, A, Y, Z. Deux de ces dispositifs accolés, ayant une réserve commune, engendrent une formation de sept groupes séparés, H YZ, occupant sept routes sensiblement parallèles.
ïï
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Cette conception unique n'est pas modifiée par quelques nuances accroissant ou réduisant la quantité des groupes et des voies parcourues.
Dans le dispositif à trois groupes, l'un représente la moitié de l'effectif de l'unité, les autres environ un quart chacun. C'est le type proposé pour le régiment.
Les trois groupes peuvent être constitués autrement. L'un renferme les trois quarts de l'effectif, les deux autres à peu près un huitième chacun. C'est le type indiqué pour la brigade.
Le dispositif h sept groupes montre le principal équivalant à un tiers de l'effectifi deux égaux chacun à un quart, et quatre ayant chacun environ un vingt-quatrième de l'unité. C'est le type divisionnaire.
La plus grande proportion groupée serait : la moitié^ pout* le régiment; — les trois quarts^ pour la brigade; -*^ le tiers, pour la division. A ne considérer que la force relative des groûpeâ, le dispositif de brigade serait préférable^ celui du régiment viendrait après, et celui de division serait le pire de tous.
Il y a déjà un enseignement dans ces proportions ntimériques.
On compte^ il est vrai, sur la concentration de quelques-unes au moins des parties séparées pour grossir le groupe pritiûipaU Si elle était opportune et sûre> cette croyance aurait quelque Valeur, mais la certitude est précisément ce qui lui manque.
L'envoi de Tordre de réunion exige un délais et l'exécution en entraîne un autre. Le temps étant l'élément précieux dans les luttes de cavalerie, toute perte est & proscrire, et il s'en produit une notable toutes les fois que l'on se sépare.
L'avantage est au premier prêt. C'est surtout exact pour la cavalerie. Une force d'infanterie prend ou modifie son dispositif de combat d'après la position de l'adversaire* La cavalerie n'a qu'une manière de lutter, c'est de jeter à la fois toutes ses forces avec la plus grande énergie possible sur l'adversaire. Son dispositif de combat est toujours le même, à bien peu de chose près.
La cavalerie n'a pas de variété dans son mode d'action ; il est indépendant de celui que prendra la troupe opposée. La direction de l'attaque est la seule inconnue, et le danger est d'autant plus grand qu'on opère sur un front plus étendu.
Les fractions dispersées pour explorer sont, en partie ou en totalité, perdues pour le combat. Devant des forces supérieures, elles se retirent et rejoignent, si elles le peuvent, leur unité principale. La force de combat ne recule pas et agît contre toute troupe ennemie qui se présente. Cette diversité de rôle oblige à deux dispositifs. Autant on dissémine pour observer, autant on
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coildense potir combattre ; ced Ae\i% sititatioiifl doivent coexister et îiùti âêf succéder.
Deux systèmes sont ainsi en présence. L'un disperse l'unité de cavalerie et espère en réunir les éléments au moment opportun pour la lutte. Le second, qui est le mien, déclarant cette espérance chimérique, sacrifie une petite partie à l'observation et conserve la grande majorité de l'effectif très groupée, prête au combat.
Le choix n'est pas douteux, mais il importe d'en bien montrer l'évidence.
On cherche l'ennemi pour le combattre^ et l'adversaire en fait autant; de là des rencontres toujours possibles, dans une direction quelconque. En raison de la rapidité des allures, il reste peu de temps pour se préparer à la lutte, et celui dont la concentration n'est pas opérée à propos est étalement détruit en détail. On s'en rendra déjà compte en jetant les yeux sur les trois croquis ci'-dessous :
Trois groupes A, B, G marchent sur trois voies parallèles (fig. 1). L'adversaire ayant un effectif moitié moindre, mais compact, apparaît en G,^ange de direction en F, se porte sur G, le disperse, et faisant tête de colonne à droite se jette sur A arrivant en aide à G et le repousse. Il est probable que le même sort adviendrait à B, qui, appelé au secours, serait trop loin pour être utile et trop près pour échapper au vainqueur.
L'adversaire venant de L par le mouvement LGA ou attaquant selon IKBA, le résultat serait encore identique.
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Le dispositif allemand est d'autant plus surprenant que d'autres étaient plus avantageux, même en conservant la formation
en trois colonnes. On pouvait les maintenir à même hauteur, ce qui donnait les mêmes prétendues facilités de marche où [d'alimentation, et les rapprochait davantage au point de vue de la concentration (fîg. 2). Le vice de la séparation subsisterait sans doute, mais un peu amoindri. Les attaques GAG, IBA ou LCA amèneraient également la destruction successive de deux des groupes, moins facilement toutefois que dans la figure 1.
FIff. 3.
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Il eût été possible, dans la marche sur trois colonnes, de placer celle da centre plus en avant que les latérales (^fig. 3). Les trois attaques GAG, lAC, LGA ouLGB sont toujours à redouter; cependant leur gravité est moindre. Les colonnes se flanquant mutuellement, ;les attaques obliques exposent l'assaillant à être pris lui-même en flanc, et c'est un bénéfice tactique considérable.
Le changetmënt de direction, en conservant le même dispositif» est bien plu3 compliqué et plus lent dans les deux premiers cas que dans lé troisième.
Le front ' d'exploration restant le même dans les trois cas, le réseau atteint 63 kilomètres dans la figure 1 , 45 kilomètres dans la figure 2, et 54 kilomètres dans ia figure 3. Le type du général von Schmidt est le moins favorable sous ce rapport. Il présente des flancs plus longs et plus vulnérables.
La durée de la concentration sur la colonne centrale est la plus rapide dans la figure 2, puisque les distances h parcourir sont moindres. Elle est la même dans les figures 1 et 3, avec cette différence que la concentration se fait en avant dans la figure 3 et en arrière dans la figure 4, ce qui est un désavantage.
Enfin, la concentration sur une aile est plus prompte pour la figure 2 que pour les deux autres.
Le dispositif du général von Schmidt est donc inférieur à tous les points de vue, et il y a longtemps que des critiques sérieuses ont été formulées en Allemagne.
La marche en trois colonnes admise aurait dû logiquement conduire à mettre celle du centre en avant pour éclairer les deux / autres, ou mieux encore à les placer toutes à même hauteur. On l a fait l'inverse.
Le général von Schmidt a désiré un réseau d'investigation très étendu. Pour empêcher la rupture, il a voulu soutenir fortement toutes ses parties. Une brigade ne suffisant pas, il en a affecté deux à la mission d'éclairer la troisième, laissée plus en arrière. Sa pensée paraît avoir été de faire avec les mêmes éléments un rideau de protection et la recherche du contact, d'obtenir avec le même dispositif le respect de son réseau et la rupture de celui de l'adversaire. La réunion en une seule mission de ces deux rôles opposés a produit le dispositif hybride dont les inconvénients sautent aux yeux de quiconque approfondit la question.
Quand bien même on ferait une concession à cette idée spé-
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cieuse, on la réaliserait beaucoup tiiieiix avec les trois colonnes à même hauteur.
La troisième, tenue assez loin en arriéré (7,830 inèlff^s), â, dlt^ on, pour but de constituer une réserve, afin de recueillir les deux autres si elles sont repoussées et de leur offrir un point de ralliement. Cette erreur a encore sa source dans Tiniitation de la tactique d'infanterie, et il n'y a pas de ressemblance dans
(la mailîêre de faire des deux armes. La cavalerie ne procède pas par efforts successifs t la lutte est înstaûlanée, sans iUléê appréciable. Elle bat où elle est battue. Dans le second cas, elle ne peut immédiatement revenir ail combat contre un adversaire victorieux qui la suit, la presse, et ne lui pél'iHet de se i*efofmer que derrière de l'infanterie ou des défilés défendus par des cavaliers à pied. Il faut donc chercher à n'être pas vaincu, et engajger vigoureusement toutes ses forces réunies.
Une réserve en ordre de tuarche ti'èst motivée par aucune raison tactique, si ce n*est Tobligation de garder le côtitôi, et ce prétexte disparaît par la suppression même du convoi.
La contradiction, du reste, est évidente. La colonne lôUrde est mise en réserve, en arrière, à la garde des impedimenta dans Tordre de marche, et c'est elle qui forme la première ligne de Tordre de combat.
Cette infraction aux nécessités élémentaires de la guerre ne saurait être justifiée d'aucune manière. Trois colonnes séparées sont sans utilité sur le champ de bataillé, et elles sont funestes en marche. Les trois colonnes à une assez grande distance ne présentent plus des conditions tactiques ; elles sont k Tétat de* dispersion, situation que le général Von Schmidt a condamnée énergiquement en écrivant :
« ïl est de principe de ne faire aucun détachement inutile, de « ne jamais envoyer plus d'éclaireurs, plus de patrouilles qu'il € n'est nécessaire. Le chef se rendra un compte exact dé la ttê- « cessité, de Turgence de chaque détachement. Toutes les fois < que le besoin ne s'en fera pas sentir d'une manière absolue, « il y renoncera, parce q\x*il importé avant tout de tùnsêrver ses « forces massées, Concentrées le plus possible. C'est lA un i^binoipe « qu'il est indispensable d'inculquer aux officiers. » (II, p. 215.)
C'est un principe, parce que c'est une nécessité primordiale, évidente. La colonne unique seule satisfait à cette condition. Toutefois, on prétend arriver d'une autre manière au même résultat. On Veut tenir les colonnes éloignées d'abord, les rappro-
cher ensuite graduelleiûent, et enfin les réunir, On se figure en avoif le loisir, et on se trompe.
Le général Verdy du Vernois s'exprime ainsi : « Tant qu'on ne « rencontre pas une résistance sérieuse, les forces de la division t suffiront pour éclairer complètement cet espace (3 à 4 miljes, A ,r},l ( « 26,355 mètres), et la â« brigade suivra en réserve. De cette faa çon, elle sera en mesure de porter secours à celle des deux t premières qui rencontrerait Terinemi en force, ou si l'une des t deux est repoussée, d'arrêter Tadversaîre assez de temps pour « permettre à l'autre de rejoindre la division. » (It, p. 17.)
C'est une hypothèse dont rien n'établit la justesse.
Le major von Widdern répète la même chose en d'autres iertfies : « On peut prendre cette formation quand on ne croit t pas rencontrer chez son adversaire une grande supériorité « tiumërique et des tendances offensives bien accusées,... lorst quô la cavalerie ennemie est peu nombreuse, peu entrepre- « îianle, le terrain découvert et bien pourvu de communications t transversales,.... enfin lorsque la division peut être concentrée c tactiquement et complètement en quelques heures. >
Oii ne saurait adopter de pareilles conjectures comme base d'un dispositif de marche. Elles laissent une marge des plus vastes, et la condition dernière les annule ou peu s'en faut, comme on ne tardera pas à le voir.
De son côté, le colonel Bonie, plaçant les trois colonnes sur trois routes parallèles distantes entre elles d*environ 8 à 6 kilomètres, affirme « que la division aura toujours le tertips de réu- « nir ses forces sur les points menacés. » (P. 89J
L'évidence s'élève contre une semblable supposition, et le calcul nous dira tout à l'heure que son assertion sans preuve est simplement une illusion.
Dans cette question si grave de l'ordre de marche de la cavalerie, nous ne rencontrons chez les écrivains militaires aucune démonstration positive. Tous raisonnent sur des probabilités ou mieux sur des hypothèses.
Citons encore l'ouvragô du major von Widdern, où on lit : « Aussitôt que le premier contact est pris avec l'ennemi, la divi- « sîon doit rétrécir son front de telle sorte que la concentration « soit possible en quelques heures. En terrain praticable, une di- « vision est sufiisamment concentrée lorsque les deux colonnes « extrêmes sont à 10 kilomètres l'une de l'autre, tandis que la « brigade de réserve est en arrière à 5 kilomètres. »
Quelques heures ne suffisent pas pour préserver de la destruction les colonnes séparées, et j'en fournirai la preuve théorique et pratique.
Il est très curieux de rapporter ici l'opinion du major von Horsetzky au sujet des manœuvres de Brûck, en 1879, car les faits racontés par lui contredisent la théorie qu'il émet de la manière suivante : c Le critérium pour l'emploi de l'ordre en échiquier « dans le voisinage de l'ennemi peut être formulé ainsi : la con- <( centration des colonnes latérales avec la colonne principale ne c doit pas demander plus de temps qu'il n'en faut à l'adversaire « pour tomber sur l'une d'elles. »
De cet aphorisme irréprochable, l'auteur tire la conclusion ciaprès : c Loin de l'ennemi, la distance peut très bien dépasser c iS kilomètres, tandis que dans son voisinage elle ne doit guère € excéder 7 à 8 kilomètres. Une division de cavalerie sur trois « colonnes pourrait donc, loin de l'ennemi, occuper la largeur fort c respectable de 30 kilomètres, et près de l'ennemi une largeur a de 15 kilomètres. »
Pour justifier celte assertion, le distingué major hongrois raisonne ainsi : c Un régiment peut aisément parcourir 15 à 20 ki- € lomètres, même à travers champs^ en deux heures/ Si donc c on sait que ses propres patrouilles de reconnaissance sont sima plement à deux petites marches, soit 50 kilomètres, en avant, f on pourra fort bien se permettre un tel écartement (de 15 à « 30 kilomètres), même en tenant compte de tout le temps né- < cessaire pour la transmission des nouvelles et des ordres. »
La vitesse indiquée est réalisable sur un terrain de manœuvres; elle est doublement impossible en guerre, en terres labourées où détrempées, ou si les récoltes sont pendantes. Dans ces conditions, deux heures de trot continu épuiseraient les montures, et pour manœuvrer, gagner l'ennemi de vitesse, le charger ou l'éviter, on aurait des chevaux vidés, sans jarrets et sans soufQe, quelque mode d'entraînement qu'on leur ait fait subir.
L'argumentation du major von Horsetzky repose sur une supposition, sur une vitesse problématique, et la guerre ne connaît que le réalisme. On ne saurait livrer une combinaison aux hasards d'une conjecture, et encore moins l'ériger en précepte, en type normal.
Le passage cité ci-dessus est la photographie exacte de tout ce qui s'écrit depuis dix ans sur la formation de la cavalerie. Tous les auteurs expriment le même desideratum : être concentré près
dereniiemi; tous partagent la même illusion : la possibilité d^opérer une concentration opportune en marchant en colonnes séparées. On ne s'explique pas bien cette identité dans l'erreur, cette rencontre d'esprits distingués pour soutenir une doctrine absolument fausse. On y voit une idée systématique première, habilement présentée et acceptée sans un examen suffisamment approfondi. On s'est trop abandonné à une théorie séduisante, on n'a pas assez creusé le côté pratique.
Le moment de la lutte est d'autant plus incertain^ qae les unités sont plus fortes et s'avancent davantage. Durant la recherche de l'ennemi, on ne sait à quelle distance il se trouve ; son éloignement peut être moindre qu'on le suppose, car les distances se modifient très rapidement. Dans cette incertitude, à quel moment convient-il de diminuer les intervalles ? Trop tôt, on perd le bénéfice apparent de la dispersion; trop tard, on s'expose à être attaqué sans avoir réuni ses forces. L'adversaire a des feintes; on peut s'y laisser prendre ; l'instant du combat qu'on juge éloigné est peut-être proche, et le danger existe dans toutes les directions.
On se flatte d'être averti à temps ; c'est d'autant plus difficile que le réseau est plus étendu, et il est d'autant plus développé qu'on est plus séparé.
Après avoir été averti, un délai est indispensable pour choisir le point de concentration et examiner si les autres colonnes ont la possibilité de s'y rendre.
La transmission des ordres aux colonnes détachées demande quelque temps. Les ordres reçus, il se produit encore un retard pour prendre les dispositions d'exécution, étudier la nouvelle direction, constituer des précautions de sécurité.
Enfin, il faut rencontrer des chemins n'obligeant pas à de trop grands détours, ne jamais se tromper dans les directions, ne point se heurter k des obstacles sur le parcours. Il s'est produit des erreurs de ce genre aux manœuvres de Brûck, en 1879; s'il en advenait en guerre, les conséquences seraient désastreuses.
Une foule de causes concourent à produire les plus graves mécomptes. Jusqu'ici les écrivains ont supposé des vitesses impraticables en guerre, des transmissions à point nommé, une exécution irréprochable, et, mettant tout au mieux, ils ont affirmé la possibilité des concentrations rapides pour les colonnes séparées.
Lorsqu'on expérimenta cette méthode de marche, les résultais obtenus sur le terrain furent peu brillants, et les inconvénients
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du système se manifestèrent. On désirait des concentrations rapides et elles étaient lentes ; on se trompait de direction dans des endroits bien connus pourtant; l'ennemi attaquait avant le mo^ment où on l'attendait, etc. Les manoBuvres de Briick eurent une important^ utilité en révélanl; la vérité, *
En présence des conclusions contradictoires de la doctrine et de la pratique, le doute survint, on hésita longtemps h se dégager, on hésite encore. On persiste h spéculer sur des conjectures et des hypothèses, c'çstrà-dire sur des à peu près, des probabilités, des données fausses. Le raisonnement dit bien qu'on se trompe, on ne veut pas s'y rendre. Recourons au calcul, il établira d'une manière palpable, irréfragable, les vices et le danger du dispot sitif de marche sur plusieurs routes. Il précisera la limite exacte ! des posisibiUtés matérielles , et dessillera les yeux les plus : aveuglés.
Si les calculs ci-après sont un peu arides, ils ont l'inappréciable avantage de fournir une démonstration positive et d'éclçtirer d'une vive lumière cette importante question 41* mouvement de la cavalerie. C'est la première fois qu'ils seront w^oses, et à ce titre ils sont doublement curieux ou intéressants*
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Les bases des calculs de çoncenti^ation s'établissent ainsi : durée de l'opération absolue ; translation de l'ensemble pendant la transmission des ordres; temps nécessaire pour recevoir avis de la position de l'ennemi.
La durée de l'opération absolue comprend : la trmismisiùon de§ instructioiis aux colonn.es séparées du chef; le temps de prendre connaissance des instructions et les dispositions préparatoires pour s'y conformer; le délai indispensable pour se rendre au point de concentration indiqué.
La deuxième partie a trait à la ti^anslation de l'ensemble dn dis^ positif, qui continue ^ gagner du terrain vers l'ennemi, pendant que le chef examine la situation, fait rédiger sa décision et l'envoie aux colonnes séparées pour arrêter, puis changer leur mouvement.
La troisième partie se compose du délai nécessaire pour faire parvenir Qu chef des colonnes avis de la présence de l'adversaire.
asses opportunément pour qu'il puisse effectuer sa concentration avant Tarrivée de Tennemi,
Ces calculs reposent sur des distances et des vitesses connues» On les résume en durée et on les traduit en chiffres. Le résultat du calcul seul fait connaître, selon les situations, si la concentrer lion est ou n'est pas possible, par rapport au poiijt où rennepfîj est signalé.
Considérons trois groupes ou trois colonnes sur trois routes, sans tenir compte pour le moment de leur effectif. Envisageonsles successivement à TintervaJle de 9 kilomètres entre les colonnes (moyenne du général von Scbmidl), à 5 kilomètres d'intervalle (moyenne du colonel français Bonie, du major allemand von Vid» dern et du major hongrois von Horsetzky), enfin h l'intervalle de i^,SOO, éloignement au-dessous duquel il serait sans aucun intérêt de descendre.
Pour chacun de ces intervalles, nous calculerons trois concentrations : sur le centre, à hauteur des colonnes les plus avancées; en arrière, sur la tête de la colonne du centre, et enfin sur une colonnQ d'aile.
Nous examinerons ensuite la durée des concentrations sur le centre ou sur une aile, en supposant les trois colonnes marchant à même hauteur, et dans le cas des trois intervalles mentionnés plus haut.
En dernier lieu, nous supputerons le temps de la concentration d'une colonne unique marchant par deux, par trois et par quatre, et se formant en ordre préparatoire de combat, soit sur son avantgarde, soit sur son gros.
(les calculs effectués, nous comparerons les résultats et nous en déduirons des conclusions.
Quand on s'avance en dispositif dispersé, on est dans un état de recherche, d'attente, d'incertitude. On marche moins vite que celui qui, ayant un but précis, a conséquemment un groupement très condensé. Pour simplitier et donner plus de valeur à mon argumentation, j'admettrai la même allure pour les deux partis opposés.
On a beaucoup exagéré la vitesse réelle, pour rendre plausibles des concentrations d'une rapidité extrême et appuyer des théo*ries que la pratique condamne.
La vitesse usuelle de route en campagne, pas et trot combinés, est, comme je l'ai établi dans la Tactique dç marche^ de 7,666 mètres à l'heure, et avec une halte horaire de 5' on franchit seule-
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ment 7,666 mètres en 65 minutes ou le kilomètre en 8' 3(f . Le général von Schmidt donne une moyenne de 8' kVy repos compris. En nombre rond, c'est 9 minutes le kilomètre.
La concentration s'exécute au trot lorsque les intervalles ne dépassent pas 9 à 10 kilomètres. Elle se fait en vue de manœuvrer (allure vive), de charger (allure extrême), de poursuivre ou de se replier (allure vive). Pour que les chevaux soient en état de les fournir, il ne faut pas les surmener durant la concentration.
Le général von Schmidt propose. ... 4' 36" le kilomètre ;
Le général Gourko 5' 35" —
Le général de Brack 6' 00 —
Le colonel de Savoye 5' OT' —
Le colonel Bonie 5' 00 —
L'indication du général de Brack (6 minutes le kilomètre) se rapproche le plus de la vérité pratique, et s'il y a plus de 9 àlO kilomètres à parcourir on n'atteint même pas cette vitesse.
La division de cavalerie honved du général-major von Henneberg exécuta, le 16 septembre 1880, près de Czegled, par une forte chaleur, une marche au trot de un mille un quart (9,413 mètres), se forma eu ordre de combat sans s'arrêter et poussa une charge. On ne peut guère aller au-delà.
Dans ses instructions, le général russe Gourko prescrit de faire des marches de dix verstes (10,760 mètres) au trot et d'exécuter aussitôt après une longue charge.
Ceci n'est pas impossible, quoique difficile en guerre. Néanmoins le major hongrois von Horsetzky avance qu'une colonne de cavalerie peut faire 20 kilomètres au trot à travers champs en deux heures. La vitesse n'est, il est vrai, que de 6 minutes le kilomètre, mais un pareil effort au milieu des cultures excède évidemment la puissance des. animaux en campagne, et on ne peut raisonner sur un fait exceptionnel.
La transmission des ordres s'opère par un officier et exceptionnellement par un sous-officier, l'un ou l'autre accompagné de quelques cavaliers. Le trajet est souvent long; il se fait moitié au trot à 6 minutes le kilomètre, moitié au galop à 3 minutes le kilomètre^ moyenne 4' 30'^ Les auteurs allemands donnent une vitesse un peu supérieure. Il faut tenir compte des passages difficiles, des obstacles, des temps d'arrêt pour se renseigner, et aussi de la moindre puissance des chevaux des cavaliers qui escorlent l'officier.
TACTIQUE DBS RBNSBIGNEMEMTS.
Les avis envoyés des explorateurs à la pointe, de la pointe au directeur de pointes, de celui-ci à l'avant-garde et de là par relai au chef de Tunité, sont susceptibles d*une rapidité plus grande. Les chevaux ne faisant pas de longs trajets, on emploiera le galop soutenu et on pourra franchir le kilomètre en 3 minutes, échanges compris; c'est une allure maximum que bien des causes abaisseront en réalité.
En résumé, dans les calculs suivants , nous emploierons :
Pour la marche des colonnes ....
Pour les concentrations
Pour les transmissions d'ordres . . .
Pour les estafettes
le kilomètre,
et nous examinerons en premier lieu la concentration centrale à hauteur des ailes {fig. 1).
A, B, G marchent; un ordre part de A pour ramener C sur la direction suivie par A. Pendant qu'il est en route, Taite G conti-
ïf
pk.
Fig. 4.
nue son mouvement, et sera arrêtée seulement en G. Pour rejoindre l'aile, le porteur de l'ordre ira plus promptement ej^. suivant les chemins qu'en passant à travers champs; il prendra une route oblique le conduisant à celle tenue par l'aile G, de manière à trouver au plus tôt sa trace, et la suivra jusqu'à ce qu'il
Ltwal.
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soit parvenu à la tête. C'est le moyen le plus sûr et presque toujours le plus expédltif, sinon le plus court trajet.
On détermine le point C soil, graphiquement, soit plus rapidement par un tout petit calcul. La vitesse de Tordre étant double de celle de la colonne, la distance C G' est égale à A C. Cett^ dernière est connue puisque A G" = G E* 4* ^ E^, o*est-à-dirQ AC* =a 66 + 84 3=* 187 et AO =* 11*,700^ L'ordre parcourra 23S400 et y emploiera 1 h. 45'.
Si l'intervalle de l'aile et le retrait du centre aont égaux à ë Kilomètres chacun, la distance H H' etit de l^fi^O ; Tordre parcourra 14'',400 et sera à destination en 1 h. 4'*
Si l'intervalle de l'aile et le retrait du centre sont seulement de 2^500, la distance II' est de 3^,500. L'ordre parcourra 7 kilomètres en 31 minutes.
L'aile recevant l'ordre s'arrête. Ëile a besoin d'un certain temps pour prendre ses mesures, rappeler ses détachemenld>ete.; mettons 15 minutes pour G', 10 minutes pour H' et 5 minutes pour r.
Le parcours, pour gagner le point de concentration, demande pour G' D 54 minutes, pour H' D' 30 minutes, et pour V 0^15 minutes.
Il convient enfin d'ajouter à la durée de l'opération le temps de réflexion du chef de l'unité, l'examen des cartes, la rédaction des ordres. Elle est au moins dé 20' quand les ailes sont loin, de 15' dans le second cas, de 10' dans le troisième.
En sommant les quatre éléments : expédition des ordres, transmission, préparation du mouvement, puis exécution, on obtient dans les trois éventualités considérées : 3 heures 14', 1 heure 59' et 0,59'.
Dans les deux premiers càs^ le mouvement de translation de l'ensemble de concentration porte les points de concentration à 19S200 ou à 12^050 en avant de A. C'est beaucoup trop loin. Le troisième, situé à 6 kilomètres, est seul admissible. On sera dès lors obligé, deux fois sur trois, de recourir à des concentrations par des mouvements rétrogrades, mesure toujours fâcheuse.
Le tîèùtre s'arrêtant en même temps que lés ailés, lès éléments dû calcul restent les ïûèmes que dans les concêntrâtiôîiS précédentes, sauf Tèxécution qui devient égale au temps de Iransmissiôn,^ét le/tôtal dés opérations est de 4 h. 05' ou 5 h, 33* ou 1 h: 'IT, ^èM Tintervallo des colôtinés.
» l /Te < ■ ^'- f
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La concentration sur une aile présente trois données identiques aux précédentes. La colonne centrale a moins de chemin à faire que le groupe B pour se réunir à G une fois arrêté. C'est la distance de B 2t G qui constitue Ueiécution la plus longue du mouvement. Traduite en temps, elle etige : pour 18 kilomètres, 2 h. 4S'; pour 10 kilomètres, 1 h. 30', et pour S kilomètres, 45 minutes. La durée totale de la concentration dans les trois cas est 5 h. 03' ou â h. 59' ou 1 h. 81 minutes.
Si les trois groupes marchent k la même hauteur, deux des données changent et les deux autres se réduisent parce que la combinaison est plus simple (fig. S) et la transmission plus
Fig. 2.
facile. Le porteur d'ordre se dirige un peu en avant de G. Le calcul donne : 48 kilomètres à parcourir par lui sçlôn ANC', pour l'aile 6 kil. 8 de G en C' et une durée de 88 minutes. Dans le seeottd cas, le porteur parcourt A H ou O'^jS, l'aile 3*,4 sur P H, et la durée est de 30 minutes. Dans le troisième, le porteur suit API ou %^X l'aile 1S6 sur Gl, et la durée est de 14 minutes.
L'exécution du mouvement demande respectivement 84, 30 et 1 8 minutes. Ges concentrations exigent ainsi une durée totale de 2 h. 17' ou 1 h. 15, ou 39 minutes.
Il est à remarquer que les point» de réunion D,D',D" sur Taxe du dispositif sont bien moins éloignés cette fois du point A, où est prise la résolution de se concentrer, et c'est un avantage (X^siaidérable.
Les trois groupes se tenant à mémo hanfeur, la réunion sur UB0 aile présente des conditions semblables, sauf la durée du mouvement de B' à G', qui est précisément le double du cas précédent. Suivant les trois intervalles considérés, la durée totale de Topération est 3 h. IT ou 1 h. 48^ ou 84 minutes.
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A l'égard de la colonne unique, certains délais se trouvent supprimés ou notablement réduits. Le temps nécessaire k la préparation des ordres se borne à examiner si la concentration s'effectuera sur la tète du gros ou sur Tavant-f arde. C'est 5 mi* nutes dans le premier cas et 3 minutes dans le second.
L'exécution ne demande aucun délai. Si l'on se porte en avant, on sonne au trot. Si Tavant-garde doit rétrograder, le renversement du mouvement entraîne un petit retard de 3 minutes.
Les deux autres éléments dépendent de la profondeur de la colonne. Il est k peine besoin de mentionner les petites. La colonne d'escadron par deux a une profondeur de 170 mètres et elle est formée en ligne en i' S(f. Le gros de la colonne de régiment par deux a 694 mètres et sa formation en ligne de colonnes s'effectue en 5 minutes environ. Le gros de la colonne de brigade par deux a une profondeur de 1,S94 mètres dont la formation en masse de colonnes réclame 9 minutes au trot.
Pour l'escadron, le régiment ou la brigade, en une seule colonne, le temps de formation est très peu de chose. Si l'on marchait quatre, la formation en masse de colonnes d'une brigade s'exécuterait en cinq minutes. Le point de comparaison pour la durée des concentrations ne peut s'établir qu'avec la division tout entière sur une seule route.
Le gros de l'avant-garde, 6 escadrons et une batterie, se tient à 1,000 mètres de la colonne par deux et à 500 mètres si elle marche quatre. En vue de la commodité de la marche, on divise le gros de la colonne en deux parties. On place les deux brigades à 500 mètres si l'on est sur deux, à 250 mètres si l'on est sur quatre.
Les batteries sont toujours supposées en colonne par pièce, et le général de division placé en tête du gros de l'avant-garde. £n raison de ces données, la division occupe les profondeurs ciaprès :
Par deux. Par trois. Par quatre.
Gros de l'avant-garde, 1594 1325 970
Distance, (1000) (750) (500)
•2 «/Brigade et 2 batteries, 2356) ) 1524)
•Sij Distance, (500)[4652 (375) 3713 (250)2738
|s|Brigade, 1796) ) 964)
Totaux, 7246 5788 4208
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En supprimant les distances facultatives^ les profondeurs se réduisent à 5746 ou 4663 ou 3458.
Sur une seule roule, on est toujours libre de mettre une certaine distance entre les grosses fractions de Tunité, si l'on se croit loin de Tennemi, car il est facile de serrer au trot dès qu'on en suppose Tutilité.
Si le commandant de la colonne veut faire sa concentration sur la tête du gros, il lui expédie Tordre de s'arrêter. Le porteur marchant sur une route connue et parcourant une petite distance fait le kilomètre en 3 minutes. Il rencontrera la colonne quand elle aura gagné un quart de la distance entre sa tête et celle de l'avant-garde. Suivant l'espèce de la colonne, la durée de la transmission sera 6 minutes, 5 minutes ou 3' 3(y'.
La durée du mouvement est fort simple. La tête du gros étant arrêtée, on sonne au trot dans tout le reste de la colonne, ou plutôt on exécute la sonnerie : Ordre préparatoire de combat sur la tête de colonne.
L'avant-garde fait demi-tour, prend également le trot, et comme elle a moins de chemin à faire, la durée du mouvement se réduit à celle du gros de la colonne. Dans les trois cas nous trouvons :
4652 X 6' = 28 minutes, 3713 X 6' = 22' 20", 2738 X 6' = 16' 30".
La durée totale de la concentration pour les trois espèces de colonnes est 42 minutes, 35 minutes ou 27 minutes.
Si le commandant de la division veut la former sur la tête de l'avant-garde, il arrête celle-ci et envoie l'ordre au gros- de la colonne d'arriver au trot. La durée de la transmission sera la même que précédemment. La durée du mouvement résulte de la profondeur totale de la colonne diminuée de ce qu'elle a gagné pendant qu'on lui apportait l'ordre, et l'on a :
7246 — 650 ou 6596 X 6 = 39' 35" 5788 — 520 ou 5268 X 6 = 31' 40" 4208 — 368 ou 3840 X 6 = 23'.
La durée totale de la concentration dans les trois cas est 48 minutes, 39 minutes et 29 minutes.
Les Allemands indiquent des durées de formation de combat beaucoup plus rapides; la pratique de la guerre ne les sanctionnera sans doute pas. Ainsi, le général Verdy du Vemois^ apfès
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avoir posé que lacolonne occupait près d'un mille (7S32 mètres) (tome II, S® partie^ page 17), donne les vitesses suivantes de dé^ ploiement : 300 pas à la minute au trot (226 mètres)» SOO pas au jjalop (376°^,5)« Il en conclut que 2 brigades et une batterie en colonne se déployant sur deux lignes à 300 pas mettraient au trot 14 minutes et au galop 8' 30^^
De même une brigade et une batterie, pour se former sur deux lignesi emploieraient au trot 7 minutes et au galop 4 minutes»
Enfin, 3 brigades et 2 batteries, pour se placer sur trois lignes, demanderaient seulement au trot 21 minutes et au galop 12' 30'' (tome Ih 2« partie, page 160).
Ces chiffres ont lieu de surprendre» à moins que la oûloUue n'ait été ramenée, avant le déploiement, à une formation serrée. S'il s'agit» au contraire» de la colonne de route indiquée à la page 17 avec 7,532 mètres de développement, la gauche ayant à parcourir 7,200 mètres à raison de 226 mètres par minute; il faudrait au trot 32 minutes et non 21 minutes^ au galop 19 mi* nutes et non 12 minutes. Ge calcul rectifié ne diffère guère du mien< s
J'ai réunie dans là tableau ci-après^ tous les éléments des calculs de concentration, pour en rendre la comparaison plus facile.
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On peut faire varier à l'infini rintervalle et la distance entre les groupes. Les exemples précédents résument les nuances principales et permettent de décider la question dans tous les cas.
Ces calculs concluent déjà en faveur de la colonne unique. Pourtant, j'ai raisonné sur des lignes droites, et en réalité il n'en est point ainsi; par conséquent, la transmission et l'exécution du mouvement, dans tous les cas des dispositifs séparés, devraient être augmentés d'un cinquième ou d'un quart selon les contrées. Au contraire, dans la colonne unique, la voie est la même pour tous, rien n'est à ajouter, et ceci démontre encore davantage sa rapidité plus grande de concentration.
Je n'ai pas tenu compte des erreurs, des obstacles, des difficultés de terrain, des retards fortuits, des accidents, des diffi-cultes dans la prévision et l'exécution de la combinaison. Ils sont nombreux pour des colonnes séparées ; il n'en existe point dans la colonne unique. Avec le premier mode, la concentration est toujours aléatoire, tandis que la certitude existe avec le se» cond. On sait exactement le temps qu'elle demande et elle s'effectue à point nommé.
Je n'ai pas mentionné non plus la longueur des colonnes dans le dispositif dispersé. Cependant il ne suffit pas de faire arriver la tête au lieu de concentration, il faut encore que chaque colonne y soit en formation préparatoire de combat. C'est 4 minutes pour le régiment et 9 minutes pour la brigade. Cette nouvelle cause retardatrice pour les dispositifs séparés ne se retrouve pas dans la colonne unique, où la formation et la concentration sont une seule opération.
Enfin, dans le dispositif sur plusieurs voies, la longueur des colonnes est très peu de chose par rapport au résultat total de la concentration. Il s'ensuit que si les escadrons d'un régiment sont au même intervalle que les brigades d'une division, il faudra autant de temps pour concentrer le régiment que pour masser la division.
Ces arguments sont déjà fort Importants en faveur de la colonne unique. Il y en a d'autres encore.
DISTANCE ET TEMPS NÉCESSAIRES POUR ÊTRE AVISÉ A PROPOS DE LA
PRÉSENCE DE l'eNNEMI.
Ceux qui conseillent le dispositif séparé ne nient point la lenteur des concentrations. Ils reconnaissent qu'elles exigent queU ques heures (ce qui peut aller jusqu'à 5 et même davantage), et ils croient pouvoir disposer de ce délai pour opérer la réunion.
Le major von Widdern, par exemple, affirme ceci : « La con- « centration complète de la division peut toujours s'effectuer, si <( on suppose que les communications sont bonnes, en quelques « heures, soit sur une des brigades de première ligne, soit sur la < brigade de réserve. »
Cette assertion rentre dans les exemples n^ V et n» YIII du tableau précédent, pour lesquels le calcul assigne 2 heures S9' à la concentration sur une aile et 2 heures 35' à la concentration sur brigade de réserve, les colonnes étant à S kilomètres d'intervalle.
Cette première partie du problème est réalisable seulement si, après avoir été avisé, on dispose de 2 h. 59' ou de 2 h. 35% c'esl^à-dire si on est informé en temps opportun de la présence de l'ennemi. C'est ce que tout le monde réclame, sans préciser quel est le temps opportun, sans dire à quelle distance l'ennemi doit être signalé, pour qu'on puisse opérer la réunion des éléments épars avant que l'adversaire puisse la contrecarrer. Tous les écrivains ont passé sous silence cette seconde partie du problème et elle a pourtant la plus haute importance.
Le général Gourko, dans ses instructions pour les manœuvres de 1879, dit avec la grande autorité qui s'attache à son nom :
i< Les patrouilles doivent être assez éloignées pour qu'elles « puissent avertir les colonnes en temps opportun du danger qui « les menace, et donner au commandant de la troupe le temps de « mûrir les dispositions nécessaires pour parer au danger et pour « prendre sa formation de combat hors de portée des projectiles « ennemis. En conséquence, la distance minimum, aussi bien pour c les patrouilles de flanc que pour celles de tête, ne doit pas des- « cendre au-dessous de 4 verstes (4,304 mètres). •
Le problème est très bien posé, sans être résolu. Un minimum est indiqué. Suffil-il ? Est-il toujours le même, selon le disposi-
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tif de marche adopté ? Sinon, quel est-il ? Des chiffres positifs sont indispensables, et, en les déduisant des durées de concentration précédemment établies, ils montreront que certains dis* positifs de marche sont impraticables.
Je me bornerai à exposer tous les détails du calcul pour l'exemple n<> V du tableau précédent et je donnerai seulement les résultats pour chacun des autres cas ; le lecteur pourra refaire les calculs et les vérifier, tls sont de la plus grande simplicité. Il suffit de traduire en chiffres la succession des faits qui se produisent
L'ennemi est signalé en E ; il est aperçu ou sa présence est connue par nos éclaireurs qui sont en R. Une estafette part en porter la nouvelle au général de division qui, à ce moment, est parvenu à M et continuant sa marche rencontre le courrier à N, On réfléchit, on consulte la carte et on ))iépare les ordres tout en progiessant; on les expédie de A à B et à G. On rattrape ces deux colonnes et on les arrête en B' C. De là elles reviennent en A' où la colonne centrale s'est arrêtée et la concentration est effectuée dans de bonnes conditions, si, à ce moment, l'adversaire arrive seulement en Fy à 2 kilomètres de A'.
Pour que l'opération se fasse bien ainsi, il faut que la distance primitive £ M entre les deux adversaires soit sufiSsante; trop grande, il n y aurait pas beaucoup d'inconvénient; trop faible, l'adversaire arriverait en A' avant la fin de la concentration et un désastre s'ensuivrait probablement. '
Il est possible de calculer cette distance E M» et on serait inexcusable de l'ignorer quand on commande une unité de cavalerie dans un ordre de marche déterminé.
Les données connues du problème sont : la distance ER^ que nous supposerons égale à 3 kilomètres et variable selon les cir-
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constances] la distance F A', qae nous faisons égale à S kilo* mètres ; la distance N A, qui pour 15 minutes est de 1^,666; la distance AA^ qui pour le cas n<^ Y est 5 kilomètres. Il s'ensuit N A' « 61^,66 et F N == 8S66. La distance M N est forcément égale au tiers de R N puisque la colonne marche trois fois moins vite que Testafette et qu'ils se rencontrent en N. La seule inconnue est la distance R F^
Nous admettons Tennemi en une seule colonne^ se mouvant avec une vitesse identique à la nôtre.
On résoud la question d'abord par tâtonnements^ eu attribuant
une valeur donventionnellei 10 ou 1 S lulomètreSi à R F» On
l'augmente ou on la diminue suivant le résultat obtenu» de ma*
nière à aboutir à deux durées sensiblement égales pour amener
chaque adversaire en F et en A.
kil.
00— i '^^s§»6tF/" I
bW
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On obtient aussi une solution graphicfue du problème avec du papier rayé. Sur l'axe du mouvement^ on numérote chaque
ligne horizontale à partir de F, qui est le chiffre kilométrique connu de F N ou dans le cas actuel 8,66, et cette série représente des kilomètres ou des doubles kilomètres. A gauche de l'axe de mouvement on numérote les lignes de 9 minutes en 9 minutes, ou de IS'en 18' en plaçant le zéro à hauteur de F. Enfin, à droite, on numérote les lignes de 3 minutes en 3 minutes ou de 6' en 6% en plaçant à hauteur de N le temps de concentration qui dans le cas actuel est 2 h. 33'.
Les séries de droite et de gauche, inégalement croissantes, arrivent un instant à offrir la même heure (4 h. SI), à 2 kilomètres de différence. Gela indique les points R et £. On lit en R sur Taxe de mouvement le chiffre kilométrique 34 kilomètres et demi, signifiant que de N en R il y a 34^500; alors on déduit 26^900 environ de R en F pour la distance cherchée.
J'ai donné les deux procédés précédents pour bien montrer que la solution de ce problème, intéressant pour la cavalerie, n'a absolument rien de scientifique, si on le désire.
On arrive beaucoup plus vite au résultat par le calcul, et pour ceux que n'effraye pas une équation très élémentaire, j'indiquerai la solution exacte et rapide.
L'avis parcourt RF plus FN à raison de 3' le kilomètre. A son arrivée commencent les diverses phases de la concentration dont la durée est, dans le cas considéré, de 2 h. 33 minutes. La durée de notre mouvement s'exprimera par
3RF+3FN + 2h. 33'.
La durée du mouvement ennemi sera
9ER+9RF.
Pour que nous soyions au plus tard en A% quand Tadversaire arrivera en F, les deux durées seront forcément égales; donc,
3 RF + 3 FN + 2 h. 33'=9 ER + 9 RF.
E R est supposé 2 kilom. et FN dans le cas actuel est 8^66. Alors, il vient :
3X8^66 + 2 h. 33' -18 = Rp = 1^ = 26^83.
L'estafette parcourt RF +FN, soit 26S83 + 8S66, ou RN = 35^49, franchis en 1 h. 47'. En y joignant le temps de la concentration, 2 h. 33', notre mouvement atteint une durée de 4 h. 20' après la constatation de la présence de l'ennemi à E.
Celui-ci doit parcourir ER + RF = 2 kilomètres -f 26^83, ou EF = 28'',83. A raison de 9 minutes le kilomètre, il lui faut 4 h. 19 minutes 47 secondes. C'est bien le même temps à 13 secondes près.
Au moment du départ de Testafette de R, le général n'était pas en N, mais en M, et comme il marche trois fois moins vite
RN que l'estafette; MN = -^ = H*,80.
Comme conséquence. RM = 47^,29, et les éclaireurs doivent se trouver à cette distance en avant du général de division, sinon la concentration sera troublée par l'adversaire avant sa terminaison.
Le tableau ci-après donne, pour les 21 exemples choisis, la distance minimum à laquelle on doit être éclairé, et le temps qui s'écoule entre le moment où l'ennemi est ^gnalé et celui où les deux adversaires concentrés sont en présence k 2 kll. de distance.
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Le tableau précédent renferme à peu près es éventualités différentes pouvant se présenter. Les nuances qui les affecteraient ne sauraient modifier les conclusions qui en découlent.
Les résultats obtenus ainsi sont des minima, car j'ai supposé que tout se passerait pour le mieux et je n'ai fait aucune part aux aléas nombreux dont la pratique est obligée de tenir compte t ordres mal interprêtés, difficultés ignorées, ponçeaux détruits, crues des ruisseaux, terrains détrempés, passages étroits, etc.^ etc.
On parle beaucoup de décision énergique et prompte. Ce j n'est pas une panacée, comme on le croit trop. Il importe de ( prendre une décision basée sur les possibilités, bien plus que de s'élancer à l*avenglette en comptant sur la fortune. Le raisonnement et le calcul ne nuisent pas à la vigueur; au contraire, ils Texaltent en donnant la confiance d'être dans le vrai.
D'une manière absolue la concentration de groupes séparés n^est jamais certaine. Elle demandera presque toujours plu$ de temps que ne l'indique le tableau précédent. C'est ce qui a fait dire au major von Horsetzky, après les manœuvres de Brûck (1879) : c Les difficultés de cette concentration sont décidément c plus grandes qu'on ne le croit communément. »
Mes chiflfres le démontrent et la prudence engagera à augmenter les délais calculés, à s'éclairer plus loin enqore que ne le porte la dernière colonne du tableau.
Rien n'est certain quand on est séparé. Dans la colonne unique, au contraire, les aléas sont presque nuls; il n*y a pas d'erreur de direction, pas d'obstacle inconnu. La certitude de la concentration est indiscutable, et suivant la profondeur de U colonne on en peut calculer ^accomplissement à heure fixe. C'est un grand argument en faveur de la colonne unique, et il y en a bien d'autres.
Quel que soit le soîn avec lequel on s'éclaire, une surprise est possible, par suite d'erreurs de la part des explorateurs ou des ruses de l'adverçaire. Le remède est assez facile, si l'on a Iput son monde sous Ui main, Il n'y en a point, si l'on e^t divisé.
Là plupart des écrivains n'ayant pas recouru au calcul ont cru k des possibilités qui n'existent pas, te major von Widdern, entre autres, en fournit la preuve en écrivant : * Lorsqu'il de- « vient nécessaire de rallier la brigade de réserve ,§ur nnç (Jea « deux autres, on peut le faire en une demi-heure sur la brigade « de téte> si celle-ci est sur la même route, et en une heure et
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c demie, si la brigade détachée est sur une autre route^ à compter c du moment où la brigade intéressée envoie demander un appuis € et, bien entendu, si elle peut-être maintenue en avant. »
Bien que ces chiffres ne soient pas absolument exacts, ils montrent cependant l'avantage d'une colonne unique ; aussi l'auteur ajoute : « Plus les brigades marchant côte à côte sont éloic gnées Tune de l'autre, plus elles doivent être indépendantes. >
La nécessité l'indique; mais, alors, il s'agit de trois brigades opérant chacune pour son compte et non plus d'une division.
Les données réunies dans les deux tableaux ci*dessus font voir combien la colonne unique a d'avantages sur tous les dispositifs dispersés. Avec le système von Schmidt, la durée de la concentration varie de 3 h. 48' à 8 h. 36 ; avec le dispositif Bonie, von Widdern, etc., l'opération exige 2 h. 08' à 5 h. 12'. En réduisant encore de moitié les distances et les profondeurs, la réunion des fractions demande 1 h. 06' à 2 h. 32'. Enfin, avec la colonne unique, selon son degré de condensation, l'opération est limitée entre 44 minutes eti h. 14 minutes.
Il y a là un enseignement positif et concluant. Plus on resserre les intervalles, plus le groupement est rapide. Une réduction n'est pas un correctif. On perd l'avantage des grands fronts sans obtenir la certitude de concentration. Donc il faut en arriver à la colonne unique.
On abrégerait encore la mise en formation de combat en employant une sonnerie spéciale. Chez quelques étrangers, on sonne Front, ce qui n'est pas toujours exact, l'attaque pouvant venir de côté comme de l'avant. Il vaudrait mieux avoir une sonnerie particulière signifiant : Prendre Tordre préparatoire de combat, et suivie de la sonnerie En avant, ou A droite, A gauche. En arrière, selon le cas.
La sonnerie n'est applicable qu'à la colonne unique. Dans un dispositif de plusieurs colonnes, elle ne s'entendrait pas et serait sans précision. C'est un avantage de plus pour la colonne unique.
Pourtant on ne se rend pas encore, et plusieurs auteurs, notamment le général Verdy du Vemois, frappés des inconvénients de trois colonnes, conseillent de n'en faire que deux. Est-ce une amélioration ou un compromis inutile?
Si l'on rappelle la colonne subordonnée vers la colonne principale, il n'y a aucun avantage sur les exemples déjà cités. La durée reste la même.
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Si Ton se concentre sur la colonne subordonnée, on économise un peu de temps, car, en lui envoyant Tordre de s'arrêter, le général porte immédiatement la sienne dans cette direction à la vitesse de concentration. Pour le cas n^ Y que nous avons analysé, la concentration de A surC serait de 1 h. iï au lieu de 2 h. 33' et on aurait gagné 52 minutes. La situation serait un peu meilleure; la durée est plus courte et les aléas diminuent de moitié. Néanmoins on ne pourrait admettre deux colonnes qu'à la condition de les rapprocher beaucoup, et alors le bénéfice serait à peu près nul.
Les calculs précédents envisagent des groupes abstraits, sans s'inquiéter de leur effectif ni de leur disjonction propre. En réalité, ils ont une importance plus ou moins grande et chacun est fractionné en trois, en quatre et même en cinq parties. Selon le cas, une moitié ou seulement un quart est dispersé et perdu dans l'éventualité d*une concentration rapide.
Si Ton prétend rassembler toutes les fractions éparses, on con" sommera beaucoup de temps; perte d'effectif ou perte de temps^ tel est le dilemme dont on ne sortira pas.
Les partisans de la marche sur plusieurs colonnes ont tâché de montrer que la proportion des forces ne paraissant pas à la réunion, ou le retard ne serait pas très grand. Ils ont produit des affirmations sans les justifier par des chiffres.
La réunion totale est un leurre. Imaginer qu'on va replier tout le réseau d'observation quand l'ennemi est signalé et changer inopinément en concentration offensive une situation dispersée, espectante, est une erreur ou un rêve. Quoi qu'on fasse, une portion restera séparée. Elle pourra avoir une action secondaire propre, telle qu'une menace, une diversion ou une attaque de flanc; en général, elle n'aura môme pas ce rôle. C'est une théorie spéculative, des concepts reposant sur des conjectures, un édifice bâti sur des chimères, et le moindre incident pratique fera évanouir ces illusions^ qu'il faut bien se garder d'entretenir dans l'esprit de nos officiers. La vérité est qu'au moment décisif on sera privé d'une fraction de ses forces, et l'on doit s'arranger de telle sorte qu'elle soit la moindre possible, c'est-à-dire réduire le fractionnement au minimum, par la colonne unique.
Je reviens de plusieurs manières à ce principe aussi élémentaire que méconnu; son importance est si capitale/ que je vais le traiter encore à un autre point de vue.
La dernière colonne du second tableau montre l'obligation,
Uwal. 21
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duBs la plupart des dispositifs dispersés, de signaler k Teanemi des distaBces énormes poor que la oonoaitration soit possible. Ces distances, à l'égard de 11 des exemples présentASy s'étendent de S2 kilomètres à 96 kilomètres. Ces 11 cas, sauf un, q>parv tiennent aux intervalles de 9 kilomètres et de 8 kilomètres. Si* gnaler l'ennemi à un pareil éloignement n'est pas pratique et de plus est inutile^ le renseignement étant sans râleur»
Envoyés très au loin, nos éclaireurs voientles pointes adverse^ ils recueillent des bruits, des indices, des inftNrmatkms; lis constatent même la présence d'une force nombreuse de cavalerie; toutefois on ne peut rien préjuger de ses intentions. Sst^-^e en station ou en marche? Vient-elle? Se retire-t-eUe ? Son saouve*» m^t est-il latéral ou oblique? Es^lle réunie ou sépstféef Tout reste dans le doute* La présence peut èfare constatée de loia^ l'intention d'assez près seulement*
La cavalerie est essentiellement mobile* A part les heures eei^ sacrées à la réparation des forces des hommes et dee obevanx, elle est toujours en mouvement. Elle déroute l'adversaire en num* trant un rideau où elle n'est pas, ou en modifiant subitem^at k dirèctiion qu'elle suit* C'est un objectif mouvant, il doit être saisi au yoL Aussi, à l'instant où arrive un renseignement venant de loin, il n'est plus exact et peut être devenu tout h fait faux. A une journée de marche, 30 ou 40 kilomètres, on ne peut pas discerner le dessein de l'ennemi* Plusieurs s'offrent à lui et néanmoins il faudrait souvent s'éclairer à une distance dcmble, pour éviter d'être pris en flagrant délit de concentration»
La soudaineté des déterminations, l'instantajBuéité d'adion ft» ractérisant le rôle de la cavalerie isolée ne sauraient s'aeceiniK moder d'aussi longs délais* Le renseignement utile est fourni seulemB&t quand l'ennemi n'est presque plus en mesure de mo^ difier son projet ou sa direction, l^vojé trop à l'avance, il pônmiit être très défectueux et faire prendre inutilemelit un ditpeailif de combat occasionnant de la fatigue pour les cbevan et une perte de temps. Une concentration est une grosse opération qnnnd on est sur plusieurs routes* On ne doit pas la faire sans netifs fcodéa ; sans cela, après la réunion sur une direction, on setiit peut-être obligé de se reporter sur une autre ^ et de semblables contres-marches sont la ruiné des animaux.
On n'est fixé sur les prcqets de l'ennemi que s'il esl aseea np^ proche pour les bien manifester, c'est-à-^dîre quand il entre dans la saone de combat probaUe. Cette distance ne d^asse gitère
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SO kilomètres ou S heores de marche» repoa coœprîft. Le dernier tableau montre que cette condition ne peut ôtre remplie avec des unités de cavalerie mardiant en plusieurs colonnes à S kilo mèUres d'intervalle^
Si Ton n'a avis de l'attaque de rennemi qu'à 20 kilomètres de di&taneef la concentration n'est plus possible en temps utile, et la nouvelle certaine du dessein de l'ennemi ne peut pas venir de plus loin. Le dispositif en plusieurs colonnes aboutit donc h se concentrer prématurément^ ou inutilement» ou tardivement; on ne peut sortir de là.
Ces inconvénients graves n'existent pas dans la colonne unique. Le point et le moment de la concentration sont modifiables sans désordre et sans fatigue. La réunion est oertainOi et si elle n'était pas nécessaire, on i^prendrait facilement la marche ou on changerait de direction. A tous les points de vue, la colonne unique prime les autres dispoûtifs ; c'est le seul système applicablOé
On néglige ordinairement de considérer,c dans le dispositif dis^ perse de marche> la possibilité de changer de direction. C'est une éventualité fréquente. Le général Verdy du Yernoy le récla* mait en écrivant :
« La grande masse de cavalerie qui fait le service d'explora^ « tion a besoin de savoir en temps opportun de quel côté se des- « sinent les mouvements de l'ennemi^ afin de donner au gros de c ses forces la direction voulue, ce qui exigera souvent qu'elle se « jette rapidement sur une autre route que celle qu'elle sui* « vait. » (II> p. 165.)
Si l'on marche sur une seule voie, le chef, au reçu d'un avis, fait prendre une autre direction à son avant-garde, ou la reporte en arrière, en engageant tout de suite le gros sur une autre route. C'est aussi simple que prompt, et j'ai montré qu'au moyen des directeurs de pointes on pouvait assez vite ployer le réseau dans le nouveau sens de la marche.
Si Ton occupe trois routes, quelles complications pour arrêter les colonnes et les replacer sur trois autres chemins t Plusieurs heures au moins seront perdues sans profit. On demande sans cesse pour la cavalerie une extrême mobilité, c^est-à-dire la faculté de se porter lestement de tous côtés, et ce serait absolument paralyser son action que l'asservir à un dispositif si peu propre aux Bftouvements rapides.
Ce qui précède s'applique, avec une valeur égale, à une unité quelconque de cavalerie. Le danger est même d'autant plus grand
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qtte Teffectif est moindre. Il est peut-être encore plus fatal d'égrener un régiment sur trois routes que d'y placer une division. Plus on creuse cette question, plus on en est convaincu.
La logique» comme le calcul, dit que la colonne unique à distances resserrées et formée par quatre est la meilleure. Vient ensuite la colonne unique avec des distances un peu plus grandes , et une formation par deux.
La marche sur deux colonnes est encore possible avec un igt^^r* vaHe n'excédant pas un très petit nombre de kilomèifes : deux pu trois.
"^ là marche sur trois colonnes à même hauteur n'est admissible qu'à la condition de présenter des intervalles de S'^S environ, et alors elle est sans utilité.
Enfin, la marche sur. trois colonnes, dont une en arrière des autres, est toujours funeste.
Pour se soustraire à ces conclusions forcées, on tombe dans l'inconséquence suivante. On assure qu'on marchera séparé quand l'ennemi sera loin et qu'on se groupera dès qu'il sera proche. Gomment le saura-t-on ? Qui informera la cavalerie envoyée en exploration? On ne le dit point. On base le dispositif de la cavalerie sur la nature même des renseignements qu'elle va chercher, c'est-à-dire sur l'inconnu. Cette inconséquence est aussi forte que dangereuse.
f Le coup d'œil, Ténergie, la décision ne peuvent raccourcir les \ distances ni abréger les durées. Devant l'inflexible logique de - l'étendue ou du temps, l'inspiration, l'illumination du champ de ; bataille, les plus brillantes facultés naturelles, sont impuissantes. ; Si le calcul est inexact, le désastre estcertain, et il est la conseil quence d'une faute que tout concourt à montrer irréparable. , Voilà ce dont il faudrait être bien convaincu à l'avance pour i l'éviter. Le génie ou la résolution pratique est la réunion de la ; perspicacité, du jugement et du calcul dans leur plus grande in- , tensité. Or, le raisonnement et le calcul disent égalememt que la marche sur plusieurs colonnes est fatale pour la cavalerie. Des esprits superficiels ayant nié la puissance, la nécessité du calcul, il n'est pas mauvais de reproduire à ce sujet l'opinion de Napoléon :
j c La science militaire, disait-il, consiste à bien calculer toutes ( c les chances d'abord, et ensuite à faire exactement, presque ma- I « thématiquement, la part du hasard. C'est sur ce point qu'il ne { « faut pas se tromper et qu'une décimale de plus ou de moins peut
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« tout changer. • . . • Le hasard demeure donc toujours un mys* | c tère pour les esprits médiocres et devient une réalité pour les | € hommes supérieurs. » {Mémoires de Jlf «• de Rémusat.) ^
Le calcul a condamné sans appel le morcellement de la cavalerie, en le déclarant un péril permanent. Sans procéder d'une manière aussi positive, ce danger a semblé grand à bien des officiers. On a réagi contre la dispersion que les généraux allemands Yerdy du Yemois et von Schmidt avaient fait prévaloir. On en trouve le principe fortement attaqué en France et à l'étranger, notamment par le major von Widdem, professeur à l'école de guerre de Hanovre , et par le major von Kœhler, ancien profes* seur de l'académie de guerre de Berlin et surtout ancien chef d'état-major du général von Schmidt.
Les adversaires de l'émiettement se sont contentés d'un palliatif Ils ont cru résoudre la difiSculté en diminuant le front d'exploration, en le faisant descendre à 35 kilomètres, à 18 et même à 15 kilomètres.
C'est se fourvoyer. Le front d'exploration n'a aucun rapport avec la dispersion de la cavalerie. On peut le conserver très :grand en gardant la cavalerie réunie. C'est un moyen d'investigation dont il ne faut pas se priver à l'occasion, et je montrerai dans le paragraphe suivant que les deux choses sont conciliables.
OPINIONS ET EXPÉRIENCES SUR LES CONCENTRATIONS
L'importance extrême de cette question invite à étayer l'argumentation par quelques opinions et surtout par des résultats pratiques.
La diteculté de concentrer un dispositif sur plusieurs routes a été constatée dans nombre d'expériences et de manœuvres du temps de paix. On a toujours été surpris de la somme de temps nécessaire pour cette opération, et pourtant on agissait sur des terrains connus, avec une pensée arrêtée à l'avance, c'est-à-dire dans les meilleures conditions. Que serait-ce donc en campagne, alors que bien des causes contraires viendraient la retarder?
La pratique a conduit plusieurs écrivains à repousser les trois colonnes et à se contenter de deux.
Le général Verdy du Yemois se prononce de la sorte : < Si le
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< gros soutient une des ailes et que le front soit trop eonsidé-^ « rable ponr qu'on puisse prêter appui h Taile opposée en tefiips « opportun, il faudra laisser li ceUe-<;i une grande indépendauige^ 1 lui donner une mission séparée, lui assigner même une autre
< ligne de retraite, i (H, p. 80.)
Oe n'est plus là un dispositif de marche divisionnaire > c'est une division eonstitnant un détaciiement d'un régiment ou d'une brigade. Et puisqu'on reconnaît l'oi>ligation de rindépendance pour les colonnes séparées, c'est implidtem^t proclamer que les edlonnes conjuguées ne valrat rien.
Les instructions du général de Galliftst semblent conçues dans cet esprit, car on y lit : < Dès qu'on sera é 70 oti 80 kilmnètres c de tennemiy le dispositif de marche sur trois routes ne pourra € être maintenu qu'autant que le front de marche des trois bri- V gades ne dépassera pas 40 kUômètreB^ Avec un front aussi res^ « treint, la concentration rapide est encore possible. »
Il a été établi précédemment qu'elle ne Test pas même aveo cet intervalle restreint. Aussi nous trouvons dans les mêmes instructions : t En se rapprochant de l'ennemi, il faudra marcher sur « deuK routes moins éloignées et quelquefois même twt um feule t touie^ à moins que le terrain ne permette dé marcher en de* c hors des routes. »
La pratique, le bon sens, ramène forcément à la colonne unique, la seule possible. Les opinions, les appréciations, les tendances sont incontestablement dans ce sens. J'ai précisé davantage et donné la démonstration positive de cette nécessité absolue.
Le fait est hors de contestation à présent. La dissidence ne pourrait exista qu'entre une réduction successive du nombre des colonnes, et la formation constante en une seule»
Bien qu'aucun danger n'existe à un moment, il peu\ en être autrement une demi^heure après, et dans ce doute la cavalerie doit toujours être en mesure d'attaquer. L'idéal consisterait à faire stationner ou marcher la cavalerie en ordre de combat. Gomme ce n'est pas possible, on doit adopter le dispositif qui s'en rapproche le plus ou permette de passer sûrement dans le temps le plus court à l'ordre de combat. Ge dispositif est la Concentration la plus intense possible des éléments sur la même route> o'est-*à-*dire la cdonne unique.
C'est aussi un résultat de l'expérience. Depuis la guerre de 4870, les écrivains allemands, Yerdy du Vemois, von Scbmidt, etc..
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ont prëcoiiiséy pour la diyiâion» une formation séparée en plu-sieurs groupes; et cependant» durant cette même pierre, chaque division allemande demeurait très groupée. Il y avait au moins sur la môme route la brigade lourde à petite distance de la brigade d'avant^^garde, tenant un régiment conoentré» tandis que l'autre explorait avec S ou 3 escadrons* Parfois même le gros de la colonne comprenait 3 brigades et toute la division suivait la mëiâe voie» A choisir entre k théorie et la pratiqua des AUe** maudSy cette dernière est à préférer.
Le danger de la dispersion, comme la difficulté de la concen^ tration« ressort de l'exemple suivant, rapporté par le major von Widdern, pour la matinée du 16 août 1870 :
« Au moment où les premiers coups de fusil étaient échangés^ veris 8 h. 3Û\ & Rezonville, entre les hussards prussiens et la cavalerie française, qui s'étaient rencontrés à l'improviste, la 6« division de cavalerie allemande était disséminée sur sept pamts différents^ sans préjudice de 3 escadrons détachés avec des missions spéciales. L'étendue du front occupé sur la route de Verdun, depuis Resonvilie jusqu'à Latour^-en-Woëvre, par les 6 escadrons d'exploration^ mesurait en ligne directe 16 kilomètfes* La ligne des soutieos de ces escadrons (en tout 7), de Saint^Benoit à Thiaucourt^ était à 16 kilomètres en anrière* La brigade de troisième ligne venait seulement liux premiers coups de âanon (vers 9 heures) de se mettre en marche de Pont*à- Mousson su)r Thiaucourt» Elle était à SO kibmèires m arrièrs^ soit 22 kilomètres en ligne directe.
c Les coups de fusil de l'aile droite avaient attiré de ce côté les escadrons d'exploration. Une batterie qui marchait avec le gros de ces escadrons ouvrit le feu un peu avant 9 heures. La canonnade prit une grande intensité par l'entrée en ligne de 2 batteries françaises et cessa une heure après. Les deux cavaleries restèrent en présence à s'observer.
€ Vers deux heures après midi (8 heures après le preîniercoup de canon), les 34 escadrons de la division étaient réunis sur le théâtre de l'engagement. C'est exclusivement le bruit du canon qui leur avait servi de signal de ralliement, > Ainsi, aucune direction, aucun ordre; lés escadrons d'exploration marchant au canon se rallient au détachement engagé ; les soutiens et le gros les rejoignent successivement. Leur groupement réclame 6 heures pour un front de 15 kilomètres, et rien ne le contrarie. La division de cavalerie française, quoique groupée
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en un seul bivouac» laisse s'opérer tranquillement la réunion des forces adverses. Au bout d'une heure, elle pouvait être à cheval, porter 16 escadrons complets en avant» culbuter la première ligne allemande encore dispersée, la forcer à la retraite, lapoursuivre^ l'atteindre et battre les deux premières brigades avant la jonction de la troisième. On ne peut nier la possibilité de cet acte et c'est ce qui rend cet exemple si concluant. Rien n'est forcé dans la situal^on. Si la division française, déjà réunie, avait marché, la S» division allemande éprouvait un échec certain, un désastre p^eut-étr^ parce qu'elle était dispersée.
Un autre exemple, tiré des manœuvres de la cavalerie austrohongroise au camp de Brûck en 1879, montre parfaitement l'inconvénient de la marche en plusieurs colonnes et les difficultés de la concentration. La Retme militaire de F Étranger (n®* 491 > 492, 493 et 497) en a donné une relation fort intéressante.
Manœuvre du 25 août. — But : Concentrer sur la colonne du centre une division de cavalerie marchant en plusieurs colonnes^
On voulait mettre en évidence : \^ Tavantage de séparer les troupes pendant la marche ; 2^ la nécessité de les avoir dans la main pendant leur séparation ; 3^ les difficultés du passage de l'ordre de 'marche à l'ordre préparatoire de combat. Les deux dernières parties, et surtout la troisième, constituent véritable^ ment le problème à résoudre.
On croyait trouver la solution, et le major von Horsetzky dé-* montre par raisonnement que la concentration était possible. Néanmoins les faits accomplis le 25 août n'ont pas confirmé les prévisions.
Le !•' rapport part deGallbrunn, à TestdeSchwadorf, à 8h.30';
Le 2« du même point à 8h.45';
Le 3« — à 9h.
Les estafettes suivent la route de Schwadorf à Briick, sur laquelle ils doivent rencontrer le commandant de la division en tête de la colonne centrale. Elles arrivent à peu près en même temps, la première en 40'; la seconde en 25' et la troisième en 15 minutes. Elles rencontrèrent le général de division à Strassenfeldern, à 3 kilomètres à l'ouest de Brûck, après avoir parcouru 9 kilomètres environ.
La vitesse de la l'« fut, le kilomètre en 4',27";
— dela2« — en2',47";
— de la 3» — en l',40''.
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L'exagération est manifeste» et le narrateur en convient impli* citement» car il dit : « Porter en 40 minutes à 9 Idlomètres une c dépèche devant franchir plusieurs échelons hiérarchiques et c être ouverte et lue d'abord par le commandant de ^avan^ « garde» puis par le commandant de la brigade, avant d'être c transmise au commandant de la division» c'est à coup àûr un « beau résultat. »
C'est beau, en effet, sans relais* mais alors les deux autres tra« jets sont fabuleux ou inexacts.
Les trois dépêches signalaient l'ennemi au delà de la Fischa et disaient que les éclaireurs ne pouvaient plus avancer. A 10 h.35S on reçut, à S kilomètres à l'ouest de Brûck, une dépêche annonçant la présence de l'^nemi la veille à Himberg, à 30 kilomètres de Brûck. La dépèche, partie de Trautmannsdorf à 9 h. 03', était remise vers 10 heures au commandant de la brigade à Kaisersteinbrûck (10 kilomètres) et à 10 h. 35' au commandant de la division à S kilomètres au nord de ce village. Au total, 1 h. 32' pour IS kilomètres; c'est une vitesse de 6 minutes par kilomètre.
La concentration est ordonnée en ces termes : « Se diriger par c le plus court chemin dans la plaine au sud de Stixneusiedl, où < la division doit être concentrée, ^i
A 10 h. 45', des officiers partaient avec cet ordre pour les deux colonnes d'aile qu'ils rejoignaient à Arbesthal (droite) et à Sommerein (gauche) à 11 h. 2Û\ L'intervalle des trois colonnes étant de 5 kilomètres^ la transmission a demandé 35 minutes ou 7 minutes le kilomètre.
La colonne centrale parvient à Stixneusiedl à 11 h. 05' et se déploie au sud vers la croix de Schûtthal (à 9 kilomètres de Brûck). On présumait que les ailes, ayant chacune 5 kilomètres à parcourir, arriveraient au rendez-vous à 11 h. 45' (5 minutes le kilomètre). Ces espérances étaient fort exagérées, l'événement le prouva.
A 11 h. 50', des nuages de poussière s'élevant à Trautmannsdorf indiquèrent la présence de la colonne de gauche à 3 kilomètres de Stixneusiedl. On ne pouvait la laisser isolée si près de l'ennemi et il n'était plus douteux que la jonction de la colonne de droite serait retardée; alors le commandant de la division porta la colonne du centre vers la colonne de gauche. La réunion eut lieu vers midi en avant de Trautmannsdorf et on arrêta la manœuvre. En ce moment, la colonne de droite arrivait à Stixneu-
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siddU 6t à midi et demi la concentration complète eût pu être faite, c c'esWà-dire 1 h. 4S' après que Tordre eût été donné> ou c 1 h. S5' après la décision prise. »
Analysons es mouvement.
D'après le compte rendu, Tennemi débouche de Himiierg k 7 h.SO'y h 80 kilomètres de Brûck. La division reçoit avis de. sa présence àlaFischa à 9 h. 15', à 3 kilomètres de Brûck. La vitesse indiquée par l'auteur est de 6666 mètres h l'heure, soit le kilomètre en 9' ou en 10'^ repos compris. Nous avons ainsi tous les éléments poui^ préciser les phases de Topàration^ . Pour gagner Stixneusiedl» à 8 kilomètres ouest de Brûck, l'en» nerai avait il kilomètres è parcourir. Parti à 7 h. 30' et le trajet exigeant S h. 40', il devait se trouver à il h. 10' à StixneusiedU C'est ai 10 h. 4S(' que Tordre de concentration est parti, c'est^«dire quand Tennemi aurait été à SS minutes de distance. La colonne du centre se déploie à 11 h. 06' è StineusiedI, cinq minutes avant l'arrivée probable de Tadv^saire qu'elle eût dû combattre seule, durant une heure, puisque la concentration complète à la croix de Schûtthal ne pouvait se réaliser qu'à midi. Dans ce cas, la division Ramberg eût été battue en détail^ ce n'est pas dou* tèux.
L'expérience du 28 août renversait absolument les prévisions sur la facilité des concentrations. Elle était d'autant plus concluante qu'on désirait 15 kilomètres de iront de marche pour les trois colonnes et qu'il y avait en réalité 10 kilomètres seulement.
Le cas de la manœuvre de Brûck figure dans le 1^ tableau du § XLIII sous le numéro XI : Concentration sur le centre de trois oolonhes marchant h même hauteur*
Pour que la réunion fût possible^ Tavis eût dû partir quand les adversaires étaient encore à 82^49 Tuû de l'autre et la coneèntration devait demander :
Préparation des ordres 10'
Transmission ^^\4 k ^ ^i'
Préparation du mouvement . g' >1 h . 15
Exécution 30'
À Brûck, d'après la relation du major von Horsetzky, le résultat aurait dû être ;
Préparation des ordres 10'
Transmission Sg'H h. 4S'
Exécution du mouvement. . . 1 h. 00'
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On ne peut pas coftclufe puisque ropératiott ne fut réaiigée qu'en partie.
La comparaison est néanmoins curieuse et elle réTkle combien grande est la pari de ilmprévu. La théorie et le €al€ul l'indiqoaîf&t; Texpérienoe ie sanctionne»
Lk COLONMB Omf^ira paît MUEUX tout iSB qu'on ATTEMft DU MSPOSlTir
Le but cherché par le dispositif en plusieurs colonnes est tout aussi bien atteint» sinon mieux, par la colonne unique.
Les petites unités n'ont pas la possibilité de reconnaître aU loin ; leur faible effectif ne le permet paSi En tous eas^ elles se ooutriraient très imparfaitement^ On en a conclu empiriquement que les petites unités devaient toujours être prêtes à ooitibaitre$ et par conséquent fortement groupées durant la marciie«
Il en doit être de même pour toutes les unités de ciitalerie«
Dans le service d'exploration» les deux adversaires se cherchéntj leur dessein est identique : pénétrer dans la zone op« posée, ns sont à l'état de qui-vive incessant» l'attaque est conS'lamment imminente. Aussi^ un hipparque habile gardera toujours son effectif réuni, soit sous sa main, soit sur la même route, et consacrera peu de monde aux informations»
S'éparpiller dans l'espoir de former un réseau impénétrable est pure litopie. La concentration en temps utile est manifes*temènt impossible; les chevaux seraient surmenés) on exciterait aux petites actions isolées sans grand profit pour l'opératioil générale. On obtiendrait des rencontres sans résultat sérieux au lieu de chocs décisifs. Il n'j a pas de rideau (ju'on ne ptfisse fa- > eilement déchirer. Si Fennemî renconire des écïaireùrs mobiles • faisant le vide devant lui) il n'apprend rien et ne cause aucun > mal. Si au contraire on essaye de résister partiellement, on est! détruit successivement, et l'adversaire, libre de son action, verra | ce qu'il voudra» Le rideau léger est bien préférable au rideau 1 corsé.
La forte concentration habituelle d'une unité de cavalerie n'empêche pas les détachements utileSi On enverra au loin, s'il y a lieu, des escadrons» un régiment, une brigade même. Ce n'est
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plus alors une dispersion, un émiettement de la division» c'est une colonne distincte créée en vue d'une occurrence spéciale et die opère isolément.
Toute unité de cavalerie marchant sur une seule route, ayant h courte distance une avant-garde, s'entourant d'un réseau lé** ger d'éclaireurs et jetant au loin des pointes irrégulières remplit, mieux que tout autre dispositif, le double but de protéger son réseau et de rompre l'opposé.
S'il s'agit d'empêcher l'ennemi de pénétrer dans l'intérieur de la zone de protection de l'armée, aucun système ne pare complètement à ce danger. Pour contrarier ou repousser ces incursions, il faut obliger l'ennemi à s'avancer avec de grosses unités, cheminant moins rapidement que les petites; le forcer à la circonspection par la pensée qu'il existe de gros croiseurs, bien renseignés, toujours prêts à fondre sur lui. C'est le seul mode d'action pratique pour une unité de cavalerie quelconque.
Avertie à temps, elle arrivera à propos pour arrêter l'ennemi en front, pour donner dans son flanc, pour lui couper la retraite. Considérons, comme le général von Schmidt, un front moyen de 36 kilomètres avec des routes parallèles à intervalle de 9 kilomètres, et une colonne unique en A avec un réseau léger enveloppant sa tête sur toute l'étendue du front d'exploration» (Voir le croquis ci-après.) L'ennemi venant de £, on se portera sur lui, de trois façons : en B pour l'arrêter » en G pour l'attaquer de flanc, en D pour le prendre en queue.
AB et AD représentent 12^,5 lorsque AG est égal à 9 kilomètres. La colonne, à l'allure de route, franchira AB ou AD en 1 b. S2' et AC en 1 h. 21'. A l'allure accélérée de 6 minutes le kilomètre, il ne faudrait que 1 h. 18' ou S4 minutes. La concentration sur une aile de trois groupes à 9 kilomètres d'intervalle demandant, selon les cas, 5 h. 02' ou 3 h. 11', on voit combien l'opération est plus rapide avec une seule colonne.
Doublons le champ d'action; l'ennemi vient par F sur une route, à un intervalle de A de 18 kilomètres. AG et AI représentent 25%5 et AH 18^,00. Ces trajets à l'allure de route demanderaient 3 h. 49' ou 2 h. 42\ et il faudrait moins de temps pour porter toute la colonne en ordre de combat sur une route distante de 18 kilomètres que pour concentrer sur une aile trois colonnes à 9 kilomètres d'intervalle.
Sur un point quelconque du cercle de 9 kilomètres autour de sa tête A, la colonne sera sûrement en ordre de combat en S4mi-
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nutes. Sur un point quelconque du cercle de 18 kilomètres, elle se forniera certainement en 2 h. 42'. Ces durées sont notablement au-dessous de celles indispensables de concentration sur une aile, de trois colonnes à 9 kilomètres seulement d'intervalle.
Il est donc très possible de foire avec une colonne unique ce qu'on se propose d'accomplir avec trois, et même de TeKécuter beaucoup mieux, comme plus rapidement.
Ce dernier argument en faveur de la colonne unique est in-contestablement décisif. S'ajoutant aux précédents, toutes les objections sont réduites à néant et l'avantage manifeste de la colonne unique par unité demeure pleinement démontré*
ââ4 nenoi» ras MwniGimfnw».
ÉTENDUE DU RÉSEAU PROTECTEUR DES UNITÉS ISOLÉES DE CAVALERIE
La concentration constante de l'unité de cavalerie en une seule colonne a pour complément un dispositif de sécurité. Le groupement est la force, les éléments dispersés sont l'investigation de tous côtés. L'un est le principal, l'autre l'auxiliaire. La part à faire au second résulte de son état subordonné.
J'ai dit déjà dans la Tactique de marche, |XXVI : < Une colonne est Taxe d'un système d'organes destinés à l'avertir de loin de tout péril, et à lui transmettre toutes les impressions pouvant l'intéresser. Le système aura d'autant plus de valeur qu'il possédera plus de sensibilité, sera plus complet et exigera moins de monde. »
L'araignée des champs, appelée faucheur, avec son gros corps muni de pattes longues, déliées, presque imperceptibles, sondant le terrain de tous côtés, est assez bien l'image de l'unité de cavalerie opérant isolément.
Le danger peut être partout, d'où l'obligation de veiller dans toutes les directions. Une très faible force de cavalerie ne peut s'entourer d'un réseau. Elle ne se sert même pas de pointes et se borne à des avant-pointes réduites parfois à deux cavaliers. C'est le cas d'un peloton. Un escadron ne fera pas beaucoup plus; il aura une petite avant-garde et ses avant-pointes comprendront trois hommes.
Le régiment établira un réseau périphérique plus ou moins complet. Les calculs précédents doiment la distance des explorateurs. Les proportions établies au paragraphe XXX fixent la quantité d'hommes h employer; il est donc facile de préciser dans chaque circonstance le développement et l'effectif clu réseau^
Son éloignement sera suffisant pour garantir de toute aurpdrise et renseigner sur tout ce qui se passe autour de la colonne; aller au delà serait nuisible. On augmenterait la fatigue des hommes ou des chevaux, et on diminuerait la force agissante de tout le superiSu accordé à la force explorante.
L'éloignement minimum est encore obligatoire pour ne pas révéler trop à l'avance la présence de la colonne. La cavalerie cherche le contact, veut surprendre le rideau adverse, ou passer
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inaperçue près de lui pour opérer un raid; elle ne veut pas ré* veiller trop tôt l'att^tion de Teiinemi* Afin de Tempteher de prendre ses dispositions^ elle doit paraître inopinément devant l'ennemi, et, suivant la pittoresque expression de MontecucuUi^ « lui faire sentir la foudre avant qu'il ait vu f éclair. »
Les petites unités rapprochent beaucoup leurs observateurs et même les suppriment quand elles veulent fhipper un coup. Si elles quêtent, û elles etaerehent le contact, elles éloignent leur» édaireurs afin d'être informées à temps et surtout pour urètre pas surprises.
Les petites unité» se fonnent sans aucun d^ai. C'est instantané. Il leur suffit de découvrir à 1 kilomètre environ et de por« ter leurs éclaireurs à 400 ou SOO mètres.
Le régiment en colonnes par deai se dispose en ligne de colonnes an 4 miaules, au trot. Il faut lui procurer la fseulté d'acoepter tm de reftiser le combat, et une dislance de 8 kikMnètres réponâtu à ce programme.
Pour la brigade, il conviendrait par les mêmes motifs d^aUef jusqu'à 4 kilométrai i/i.
La longueur de la colonne de régiment isolée est : avant-garde, 104 mètres; distance, 500 mètres; gros, 966 mètres; total, 1,9T0 mètres. Le déveloflpement du réseau périphérique serait 2i kilo* mètres.
La longueur de la colonne de brigade est : avantf arde, 908 fflètrea; distance, 800 mètres; gros, 4,606 mètres; total, 9,614 mètres. Le àévirioppement du rideau périmétrique approcherait de 85 kilmnètras.
Si marebant quatre , les voitures de l'artillerie restant par une^ râoigncment du réseau se réduirait à 1^B00 pour le régi'ment et & S^^SOO pour la brigade.
La kmgueur de la colonne de régiment est alors ? avant-garde, â2 mètres; distance, SôO mètres; gros, 659; total, 4,004 mètres. Le dévdoppentent du réseau serait de 11 kilomètres.
La longueur de la ccdonne de brigade est : avant^arde, 104 mètres; distaiioe 500 mèti^s; gros, 9S9 mètres; total, 1,586 mè^ très» Le développement du réseau ne dépasserait pas 18 kilo-mètreSé
Selon la formation, le front de marche oa le double éldigttê^ ment du réseau est, pour le régiment, de 6 ài 3 kjlomèfres ; pour la brigade, de 9 à 5 kilomètres.
En ce qui eoneerne la division marchant deux, le S* tableau.
paragraphe^XIVy fixe réloignement du réseau à 10^,4 ou ii^A^ exemples XVI et XVIL La profondeur de la colonne étant de 7,246 mètres, le réseau périphérique aurait 77 kilomètres ou 81 kilomètres et le front de marche serait de ^O^fi ou 23^,2.
La division se plaçant par quatre, les voitures de l'artillerie restant par une, Téloignement du réseau descend à 7 kilomètres, son développement mesure environ SO kilomètres dans les deuK exemples XX et XXI, et le front de marche est de 14 kilomètres.
Dans la supputation du développement du réseau, j'ai considéré son ëldignement comme identique sur le front, les flancs et les derrières. Bien des cas conduiront à le restreindre sur le bas des flancs et surtout en arrière. Les chiffres précités sont des maxima.
Ces étendues ont été appréciées d'une tout autre manière par la plupart des écrivains. Ils ont une seule donnée et ne distinguent pas les trois situations différentes d'exploration : service de sécurité propre à une unité de cavalerie isolée, service de sécurité effectué par la cavalerie couvrant une ou plusieurs unités d'infanterie, et enfin recherche du contact ou exploration irrégulière à grande distance. Ces trois ordres de faits ne sauraient coexister pour la même unité de cavalerie, et en voulant admettre leur simultanéité on fait naturellement fausse rout^.
Il n'est même pas facile de mettre en regard les appréciations d'autres écrits, les types n'étant pas exactement comparables. Toutefois il convient d'en faire mention. Elles ne s'appliquent du reste qu'à la division, seule unité qu'on semble avoir en vue.
Le général Yerdy du Yernois place les deux escadrons d'avantgarde d'une brigade à un mille, 7,S30 mètres (11^ partie, p. 133). Les éclaireurs seraient au moins à pareille distance en avant et le rideau se trouverait à 15 kilomètres du gros de la colonne. Le même écrivain donne un peu plus loin (p. 170), un dispositif tout à fait opposé. De la pointe d'avant-garde au gros de la colonne, il n'y a plus que 2,946 mètres ; la différence est complète*
Selon le général von Schmidt, la distance des éclaireurs au gros est de 16 kilomètres. L'instruction ministérielle du 17 février 1875 .donne 17 kilomètres. Le colonel Bonie porte ce chiffre à 17*,500. La similitude de ces chiffres montre qu'ils sont la reproduction les uns des autres, bien plus que des opinions différentes aboutissant à un résultat semblable.
Le chiffre primitif donné par le général von Schmidt serait trop fort d'un tiers pour une colonne unique, et il est tout à fait
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insuffisant avec son dispositif de marche. D'après le i^ tableau^ paragraphe XLIV, le réseau devrait, dans ce cas, être placé au Tninimum à 65S880 (exemple IV), et avec le dispositif du colonel Bonie il faudrait porter le réseau à 43 kilomètres au moins pour obtenir toute sécurité (exemple II).
On pousse des pointes à ces distances et même à de plus considérables. C'est de l'exploration irrégulière, fournissant d'utiles iDdications, mais ne garantissant pas complètement la sécurité d'une troupe de cavalerie en mouvement. Plus les pointes vont loin, plus l'ennemi aura de facilité pour passer entre elles, les tourner, les enlever, les rejeter en dehors de leur zone d'action et venir surprendre la colonne découverte en certains côtés.
Un réseau seul protège. Faire les deux choses par les mêmes fractions obligerait k porter le réseau à de fort grandes distances, à renforcer son effectif, et sa direction deviendrait impossible pour le chef de colonne. Si Ton veut manœuvrer, c'est-àdire conserver la faculté de s'arrêter, de reculer, de se porter à droite ou à gauche, chose essentielle pour la cavalerie dans la recherche du contact, les ruptures ou destructions, il faut que le chef de colonne ait une action directe et surtout prompte sur son réseau. C'est le motif qui limite son éloignement.
Etablir un réseau est simple; communiquer avec lui présente de grosses difficultés. Les transmissions ne peuvent se faire que par des centres intermédiaires d'autorité et seulement dans le cas où ils ne sont pas à une distance trop considérable. On a vu (paragraphe XXXIV) que les bonnes conditions se trouvaient à îf et à 9 kilomètres, qu'on pouvait aller à 12 et à titre exceptionnel jusqu'à 16; toutefois, il y a difficulté extrême et même danger à atteindre cette limite.
Avec 9 kilomètres de l'avant-garde aux explorateurs et réciproquement, le trajet comportant deux changements de cavaliers, à la direction de pointes et à la pointe, est de SO minutes et l'obtention d'une réponse exige 1 h. SO.
Avec 12 kilomètres, le trajet est de 65 minutes et la réception d'une réponse demande 2 h: 20'.
Avec 16 kilomètres le trajet serait de 1 h. 20' et la réponse n'arriverait qu'au bout de 2 h. SO'.
C'est beaucoup, car les événements changent notablement dans cet espace de temps. On ne peut pas dépasser cette limite et il est fâcheux même de l'atteindre. Les idées ont marché. Nous ne sommes plus à l'époque où le général Verdy du Vernois écri-
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^ yail ; « La division de cavalerie précédant Tarmée doit éclairer à y V^'"^ ' AA^Hune grande distance et sur un grand front. Les détachements ^ ^"^ ^ ^ « destinés à éclairer en première ligne seront forcés, par suite, de '^ . jt^rf^ • beaucoup s'étendre et de se morceler. La division est obligée
^^^"^ « (Je s'étendre sur tout le front de l'armée qu'elle doit éclairer. »
k ^ , (II, p. 163.)
^\^ X ^ Aujourd'hui nous disons : Non, il ne faut pas de grands fronts.
\\ 1'^ ^'' ' Non, une division ne doit pas s^élendre sur tout le front de l'ar-
' l mée. Ne pouvant tout embrasser, elle est forcée de se restreindre à
un but déterminé, et s'il y a lieu d'agir sur le front entier de
Tarmée, l'emploi distinct de plusieurs divisions de cavalerie est
indispensable.
C'est de la sorte qu'il faut comprendre l'action de la cavalerie
d'armée. Qu'elle se compose d'une ou de plusieurs divisions, sa
; mission est essentiellement la rupture du rideau adverse, afin de
voir où sont les masses d'infanterie opposée. Ce rôle impose la
> recherche de la lutte, par suite une formation très concentrée, en
excluant toute idée d'un réseau de protection. I On a voulu faire avec la cavalerie d'armée un premier réseau ' éloigné, alors que le rideau rapproché incombait à la cavalerie } de corps ou à la cavalerie divisionnaire. Erreur évidente. Deux ;i réseaux sont sans objet. Il existe deux missions et la cavalerie d'armée appartient exclusivement au service irrégulier. Les deux services se complètent. La cavalerie de corps ou divisionnaire se forme en réseau, observe, avertit, garantit. La cavalerie d'armée reste concentrée, jouit d'une certaine liberté d'action, opère toujours par la force, est uniquement un engin de destruction du ; réseau, des groupes, des unités de cavalerie opposés.
On tendra donc à diminuer, dans le service irrégulier, le front d'exploration d'une unité de cavalerie de manière à le ramener au minimum indispensable, soit 14 kilomètres, pour une division et même moins. Toutefois, il serait inexact de conclure qu'une division ne peut observer un front de plus de 18 à 20 kilomètres. On tâchera de descendre au-dessous 4e ces chiffres, mais exceptionnellement; on ira au delà et il est possible d'atteindre le front de 32 kilomètres sans émietter son effectif.
Le major von Widdern estime que : « les éclaireurs peuvent
(c prolonger le front d'exploration sur les ailes d'au moins un
"c mille (7,530 mètres), de sorte que le front de la division comp-
« tera 3 milles et demi (26,3S5 mètres). »
C'est une possibilité; on ne dit pas quel est le type le meilleur.
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C'est ce qu'on remarque également dans Tiûstruction du 27 juin 1876, art. 4 : < La zone d'exploration pour une division « ne doit pas dépasser un maximum de 30 à 35 kilomètres, d On ne doit donc pas arriver habituellement à ce maximum et le dispositif usuel est fort au-dessous.
Le front des divisions de cavalerie allemande, en 1870-71, n'a pas été moindre de 18 kilomètres; il s'est élevé à 51 kilomètres et la moyenne ressort à 35 kilomètres. Ce qui a été fait k celte époque n'est pas un modèle à suivre.
Une brochure sur l'emploi de la cavalerie, parue il y a quelque temps, constate d'abord que la zone d'action d'une division est très variable et demande ensuite un front modérément étendu, afin de permettre la réunion des renseignements dans la journée. A cet effet, elle fixe le maximum à 40 ou 50 kilomètres.
Une transmission à 25 kilomètres demanderait 2 h. 10', et l'obtention d'une réponse 4 h. 30'.
La multiplication des relais n'étant pas possible, on serait contraint d'augmenter le trajet entre les relais, et on accroîtrait ainsi les aléas empêchant la correspondance d'arriver à destination. En outre, on enlèverait toute direction efficace de l'autorité centrale sur un réseau aussi développé, et on rendrait tout changement de direction à peu près impossible. Ces raisons positives condamnent formellement les grands fronts.
Lorsque les forces adverses se trouvent k petite distance, les éclaireurs de la cavalerie ne peuvent être éloignés. La conséquence n'est pas de ramener la cavalerie en arrière de l'infanterie, mais de lui donner une formation telle que sa mise en ordre de combat soit très prompte. C'est la colonne unique de plus en plus condensée, pour en réduire la profondeur. Il adviendra même un moment où la cavalerie se meuvra presque en ordre préparatoire de combat. Alors seulement les colonnes parallèles trouveront leur place, à la condition de ne jamais dépasser Tintervalle de déploiement entre elles, soit 600 mètres environ.
XLVUL
Affectif du râseau dbs unités isolâbs dk gàvalbhib.
Le développement des réseaux ayant été indiqué dans le pa^ ragraphe précédent, il est facile d'en déduire la quantité de forces nécessaires dans chaque cas.
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Un peloton isolé a une avant-pointe constante en avant, une ) intermittente sur chaque flanc et une en arrière; 8 k 10 cavaliers ; suffiront et pourront être relevés trois fois dans les 24 heures. ; On emploie 1/4 ou 1/3 de l'effectif.
Un escadron isolé ne peut faire beaucoup plus. Il se servira I pour se renseigner de 4 avant-pointes de 3 hommes, et le reste - du peloton de sécurité, ou 15 ou 20 hommes, formera l'avant- : garde. L'exploration régulière n'absorbera que 1/12® ou l/8« de ; l'efifectif.
Le régiment par deux a un réseau périphérique maximum de 21 kilomètres. Un peloton entretenant 3 avant-pointes couvrira : ie front; un demi-peloton protégera l'arrière par 3 avant-pointes; une avant-pointe sur chaque flanc complétera Tensemble. Total : 1 peloton 1/2 ou 2 pelotons tout au plus, soit 1/8® de Tef- ; fectif.
Le régiment par quatre, sa. périphérie n'a plus que 11 kilomètres et est desservie par 6 avant-pointes ou 18 cavaliers.
La brigade par deux présente un périmètre de 35 kilomètres. Elle dispose en front 1 peloton i/2 fournissant 4 ou 5 avantpointes; 1 peloton en arrière avec 3 avant-pointes et 1/2 peloton sur chaque flanc avec 2 avant-pointes. Total : 3 pelotons 1/2 avec 12 avant-pointes, soit 1/9® de l'effectif.
La brigade marchant quatre, sa périphérie descend à 18 kilomètres. Un peloton est placé sur le front avec 3 avantpointes; 1 demi k l'arrière avec 2 avant-pointes; sur chaque flanc 2 avant-pointes seulement. Total : 1 peloton 1/2, deux au \ plus et 9 avant-pointes. C'est le 16® de l'effectif.
La division par deux ayant un périmètre de 81 kilomètres, i met en front 5 pelotons avec 15 avant-pointes; 2 demi-pelotons : sur chaque flanc avec 4 avant- pointes; 3 demi-pelotons en arrière avec 9 avant-pointes. Total : 8 pelotons 1/2 avec 32 avantpointes, ou 1/12® de l'effectif.
La division par quatre, sa périphérie descend à 50 kilo- ; mètres. Son front est observé par 3 pelotons et 7 avant-pointes; : ses flancs par 1 demi-peloton de chaque côté avec 3 avant- : pointes; l'arrière par 2 demi -pelotons avec 6 avant- pointes. . Total : 5 pelotons et 19 avant-pointes. C'est le 19® de l'effectif. Les quantités affectées ci-dessus à l'exploration régulière, constituent le type restreint ou désirable pour chaque unité. Elles augmentent ou diminuent, selon certaines occurrences, comme je l'ai indiqué au tableau du paragraphe XXX. Le mini-
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mum suffit^ dans la généralité des cas, à protéger Tunité contre toute surprise de la part de Tennemi. Il restera largement, dans les grosses unités surtout, de quoi pourvoir à l'exploration irrégulière et fournir les détachements d'appui à certains points du réseau, sans surmener les chevaux.
Ce dispositif satisfait à toutes les exigences. Il ne dépend ni du terrain, ni des événements, ni des circonstances, ni du caprice. Il est toujours le même , sauf quelques nuances dans l'effectif employé. En s'y conformant, une unité de cavalerie isolée aura les moyens de s'entourer d'un réseau périmétrique, de se protéger, de se renseigner sans excès de fatigue et sans émietter ses forces. Mais ce système ne peut ni posséder toute sa valeur, ni donner des résultats positifs en guerre, sans avoir été pratiqué activement en paix, sans être connu à fond.
Le principe de la concentration continuelle de la majeure partie d'une unité de cavalerie n'a point été adopté par la plupart des écrivains militaires.
Le général Rogniat , presque seul , fait exception. Il donne à Tavant - garde 1/3 ou l/6« de la force de la colonne ; moyenne 1/4. Il la subdivise : en pointe, rapprochée de l'ennemi, chargée de fouiller le terrairiy composée des éclaireurs flanqueurs et soutiens; en gros, chargé d'appuyer la pointe; en réserve, servant d'intermédiaire entre le gros de l'avant-garde et le corps principal. La première partie est de 2/7®»; la deuxième de 4/7«* et la troisième de 1/7'. {Art de la guerre, p. 21.)
L'avant-garde étant en moyenne de 1/4 de la colonne, le service d'exploration en avant comprendrait les 2/7<'* du 1/4 de la colonne, ou 1/1 4« de l'unité. C'est très peu, trop peu même.
Les autres documents offrent une exagération opposée. Ils veulent presque tous deux escadrons par brigade ou 1/4 de l'effectif. Us réclament par division 4 à S escadrons à même hauteur, ayant chacun 1 peloton d'avant-garde et se reliant entre eux aussi souvent que possible. C'est le 6® ou le 5® de l'effectif.
L'instruction du 27 juin 1876 porte : c Le colonel désigne les deux escadrons qui seront déployés pendant la marche et resteront aux avant-postes pendant la nuit. > (Art. 13.) Elle admet implicitement sur le front de la division 4 escadrons dispersés, soutenus par deux groupes de 2 escadrons. Il en résulte 8 escadrons en exploration régulière, ou le tiers de l'effectif.
C'est la doctrine du général von Schmidt. Il voulait que le l*r régiment de chaque brigade dispersât 3 ou 2 escadrons, ap-
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puyés par 4 ou 2. Au total, il employait ainsi 8 escadroDs sur 24.
Le général Verdy du Vemois soutient la même thèse : t Outre « le réseau d'éclaireurs avancés, la division a encore besoin « d'une avant-garde qui la dispense de se déployer tout entière « à la moindre occasion, et qui fournisse les renforts nécesc saires en avant. Dans la plupart des cas, un régiment ne sera c pas suffisant pour faire Tavant-garde d'une division de cava-» t lerie, et on fera bien d'y employer toujours une brigade en- « tière. i (II, p. 164 et 465.)
Tout cela entraîne beaucoup de parties séparées, détachées, dis-* persées. C'est contraire au principe d'éclairer avec peu de monde. On a été plus loin encore. Le même auteur, donnant un dispositif de marche sur 2 colonnes (p. 168 et 469), emploie au service d'exploration 42 escadrons ou la moitié de l'effectif, et il en expose ainsi le précepte :
c L'étendue à éclairer détermine la quantité de cavalerie k
< mettre en première ligne, et permet de décider si la division
< peut se tirer d'affaire avec une brigade, ou si elle doit en port ter une deuxième en avant, et peut être même la troisième. Il
< est évident que moins on s'attend à une résistance, moins la c ligne a besoin d'être compacte et plus elle pourra étendre sa t sphère d'exploration. » (II, p. 49.)
On n'en sait rien. Certaines considérations conduisent parfois à faire de l'exploration par brigade au lieu de l'effectuer par divi* sion. Alors, elles agissent isolément à leurs risques et périls, sans compter être soutenues par les brigades voisines, ce qui serait d'ailleurs impossible; c'est un procédé différeat et la manière d'agir est tout autre.
L'instruction du 27 juin 4876(art. 5) est un reflet de ces dispO"* sitions. La division de cavalerie se forme. La première ligne a pour mission de prendre le contact, de constater la présence et la force de l'ennemi, de démêler ce qui se passe derrière le rideau adverse, d^ chercher les points où l'on peut percer ce rideau. La deuxième ligne appuie, soutient la première, et fournit les moyens d'augmenter les patrouilles d'exploration. La troisième ligne est la réserve des deux autres.
Ainsi, une brigade entière ne suffît pas à l'exploration. On n'aperçoit plus alors une unité de cavalerie formant un tout compact, vigoureux ; mais seulement une nébuleuse, sans cohésion, sans puissance, destinée à être balayée au premier souffle adverse.
Durant la guerre de 1870-71, la cavalerie allemande n'a pas eu d'exploration régulière ni de réseau protecteur. Elle s'est limitée à un service irrégulier, sans organisation^ sans méthode et dépendant du caprice de chaque commandant de division. On a de la peine à trouver les bases ou principes qui les dirigeaient. Le résultat n'a pas été en proportion des fatigues imposées, ce qui tient à la quantité des faux mouvements opérés.
En général, la division de cavalerie allemande conservait 2 brigades concentrées en une seule colonne. Parfois, elle détachait un régiment pour couvrir un de ses flancs ; le plus souvent la brigade d'avant-garde était chargée de tout le service de sécurité et l'effectuait par un régiment dispersé, l'autre restant réutii.
Le front d'exploration s'est étendu de 18 à SI kilomètres, moyenne 36. La 2« division, le 17 août 1870, emploie 4 escadrons pour surveiller Î6 kilomètres; le 18 août, la même force observe 38 kilomètres; le 19 août, le front se réduit à 20 kilomètres et n'est éclairé que par 2 escadrons et demi.
En d'autres circonstances, on a dispersé une partie du 2« régiment de la brigade d'avant-garde. Dans l'application on peut I affirmer que la cavalerie allemande ne s'est pas dispersée, \ comme le lui ont conseillé depuis les généraux Yerdy du Vernois et ] von Schmidt. C'est une observation à retanir. D'habitude, ladi- \ vision allemande a employé 4 escadrons sur son front, non compris tous les services de flanc, d'arrière et accessoires.
Si elle observait la méthode du général von Schmidt, elle ne serait pas en situation de combattre avec plus de 4 régiments, et c'est une faute qu'elle ne commettra certainement pas.
Il importe au plus haut point d'être toujours prêt à lutter avec toutes ses forces et de garder 6 régiments réunis dans la division. Napoléon, qui voulait être bien éclairé, condamnait cependant la dispersion. Il écrivait à Murât le 10 octobre 1806 : c II m'a paru que vous n'avez pas sous la main assez de cavale-
< rie. En l'éparpillant toute, il ne vous restera rien. Vous avez
< six régiments, je vous avais recommandé d'en avoir au moins « quatre dans la main; je ne vous en ai vu que deux hier. »
Cette opinion est formelle. On ne saurait la faire passer dans la pratique que par l'adoption de la colonne unique. L'évidence se révèle en comparant les deux modes au point de vue d'une surprise de la part de l'ennemi.
Si la charge se produit selon l'axe de mouvement du régiment,
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elle passe entre les 3 escadrons de première ligne et fond sur les
2 autres. On ne dispose que de la moitié de*reffectif ; les détachements sont séparés et ne peuvent rejoindre; ils sont trop éloignés pour prendre l'adversaire en flanc. Dans la colonne unique, le demi-*escadron d'avant-garde est rallié par la colonne ou se replie sur elle, et on agit avec 3 escadrons et demi sur 4 ou avec
3 au moins.
Si l'attaque vient par l'oblique à 45 degrés, un escadron d'éclaireurs est inévitablement balayé, rejeté sur le gros du régiment et l'autre escadron d'éclaireurs ne sert à rien. Dans la colonne unique, quelques avant-pointes seulement sont compromises, et si l'invasion était assez brusque pour empêcher Tavant-garde de rejoindre le gros, on aurait quand même 3 escadrons groupés.
La brigade, en dispositif dispersé, présente 6 escadrons réunis à l'attaque venant de Tavant, et deux sont compromis. Si la surprise s'effectue obliquement, elle mettra successivement en désordre un escadron d'éclaireurs, puis le gros du premier régiment, et la brigade ne pourra agir qu'avec 4 escadrons réunis sur 8. Avec la colonne sur une seule route, il y aurait 7 escadrons à opposer h l'agression de face et 6 au moins si elle était oblique.
La division marchant en trois colonnes, l'assaillant venant de l'avant, peut arriver sur la brigade du centre sans que les deux autres soient en mesure de la secourir, et l'on combat avec le tiers de ses forces. C'est la déroute certaine. Dans l'attaque par l'oblique de 45 degrés, une des brigades (6 escadrons) reçoit le premier choc ou est refoulée sur la troisième. La lutte s'effectue par 14 escadrons sur 24.
Dans mon système de colonne unique, la surprise par l'axe de mouvement amène la réunion de l'avant-garde à la colonne. Les parties dispersées étant de 8 à 9 pelotons, la division, combattra avec 22 escadrons sur 24. Si l'agression se produit obliquement, le résultat est le même comme nombre, et de plus l'avant-garde, assez rapprochée de la tête de colonne, peut facilement prendre l'ennemi d'écharpe.
En résumé, je crois avoir justifié de la manière la plus positive l'aphorisme placé au début de cette discussion : Toute unité de cavalerie, marchant sur plusieurs colonnes^ est à tétat de péril permanent,
. La conclusion est donc la formation d'une seule colonne par unité, en lui donnant la profondeur la plus restreinte et en la do-
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tant d'un réseau léger périphérique pourvu de tous les organes nécessaires. De la sorte, on assure la puissance et la sécurité de l'unité de cavalerie opérant isolément.
Toutefois, ce dispx)8itif régulier ne saurait lui fournir tous les renseignements suffisants pour prendre le contact et le maintenir. Elle y parvient par le service irrégulier d'exploration dont je vais parler.
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